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IDEES  tfDT9IBa&lV2  XII  IBXTtfflES 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L’ÉTRANGER 

SUR  LA  ' 

JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE 

DU  TASSE 

ET  LE 

ROLAND  FURIEUX 

D’ARIOSTE, 

TRADUCTIONS  ET  ANNOTATIONS 

nm 

M.  A.  M A Z U Y. 

<aw 


La  Jérusalem  Délivrée  et  le  Roland,  Furieux,  si  conscien- 
cieusement traduits  et  annotés  par  M.  Mazuy , ont  pris  rang 
parmi  les  ouvrages  d’une  renommée  durable.  Aux  nombreux 
éloges  que  ces  deux  publications  ont  obtenus  en  France, 
aux  bienveiltans  témoignages  d’approbation  du  vicomte  de 
Chateaubriand  , du  chevalier  Artaud,  de  Michaud,  l’illustre 
historien  des  croisades,  de  MM.  Champollion-Figeac,  Mi- 
chelet, de  Vidaillan,  etc.  etc.,  se  joignent  les  suffrages  non 
moins  flatteurs  de  l'Italie.  Les  annotations  de  M.  A.  Mazuy 
font  partie  d’une  édition  italienne  de  la  Gerusalemme  Libe- 
rata  que  publie  à Milan  l’éditeur  Sacchi,  Corso  di  San 
Celso,  n°5502,  et  de  l’édition  du  Furioso  qui  s’imprime  à 
Venise , chez  la  Società  del  Gondoliere,  San  Maurizio,  pa- 
lazzo  Daponte,  et  San  Marco, procuratie  vecchie. 
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JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE  , nouvelle  traduction,  avec  la  Yiedti 
Tasse  et  des  Notes  historiques  d’après  les  chroniques  des  croisades 
et  les  historiens  arabes  du  onzième  siècle  ; 1 volume  in<*  8°; 
Paris.  Knab , éditeur. 
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tome  4,  livraison 
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du  4 avril 
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Mémorial  de  la  Littérature 

du  25  juillet 

1840. 

— De  la  rédaction. 

Revue  et  Gazette  des  Théâtres. . 
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France  Départementale 

Idem 

tome  5,  lit  rais.  9 

tome  5 , livrais.  10 

| — Eugenio  Giordani. 

Magasin  Universel 

tomes  6 et  7 

— De  la  rédaction. 

Le  Progrès  du  Pas-de-Calais. . . . 

du  8 mai 

1840.  ' 
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Le  Haro.  (Caen) 
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1840. 
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1.  Echo  du  Nord  (Lille) 

du  17  mars 
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Gazette  du  Centre  (Limoges). . . 
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MM.  Théodore  Anne  et  de  La  Villedieu  doivent  parler  très-prochainement  de  ce  travail 
dans  la  France  et  dans  le  National. 
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EXTRAITS 

DE  QUELQUES-UNS  DES  COMPTES-RENDUS. 

• ; : . \ 'l  . ■ i ' • Mit" 


JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE. 

i . • *•»,•»•».»•  j # *•  IJ.  *1. 

« ...Le  travail  deM.  Mazny  se  divise  en  dçtix  parties  dis- 
tinctes, qui  s’unissent  pour  faire  comprendre  et  pour  tra- 
duire dans  toute  sa  vérité  la  grande  épopée  du  Tasse.  Il  y 
a le  texte  et  la  pensée , la  parole  et  l’intelligence.  Le  texte 
est  précis , parce  que  M.  Mazny  a saisi  le  véritable  sens  du 
poêle,  sa  pensée  intime,  ses  allusions,  ses  souvenirs,  ses 
pieuses  émotions  et  ses  admirations  antiques.  Les  phrases 
françaises  sont  écrites  avec  une  netteté,  avec  un  heureux 
choix'de  l’expression  la  plus  convenable,  et  surtout  la  plus 
fidèle.  On  y juge  une  plume  exercée  à manier  notre  langue, 
un  esprit  qui  en  connaît  les  beautés,  une  élude  qui  a mé- 
dité sur  la  valeur  et  sur  le  choix  des  mots A côté  du 

poème  est  l’histoire;  la  vérité  corrige  et  explique  les  fic- 
tions du  poète.  M.  Mazny  devait  la  présenter  sans  cesse, 
l’opposer  dans  tout  son  jour,  et  ne  pas  craindre  d’obscur- 
cir l’éclat  des  féeries  par  l’éclat  des  réalités.  Les  travaux 
des  Croisés  étaient  assez  grands , leur  but  assez  pieux,  leur 
entreprise  assez  populaire  pour  ne  pas  craindre  de  les  rap- 
peler, dépouillés  des  prestiges  de  l'imagination  et  de  la 
fable.  Aussi  des  notes  savantes  nous  tiennent  au  courant  de 
ce  que  dit  la  chronique.  M.  Mazuy  a fouillé  partout,  il  a 
tout  étudié,  et  après  la  lecture  des  notes  qui  accompagnent 
chaque  chant,  on  sait  l’histoire  aussi  bien  que  l’épopée  de 

la  première  croisade Des  explications  recherchées 

jusque  dans  les  historiens  arabes,  une  critique  éclairée, 
une  pureté  d’expressions  soutenues,  exemple  de  néolo- 
gismes qui  défigurent  les  ouvrages  modernes,  et  une  étude 
approfondie,  tels  sont  les  caractères  de  la  traduction  de 
la  Jérusalem  Délivrée  par  M.  Mazuy.  Nous  aimons  à lui  pré- 
dire que  nos  éloges  seront  confirmés  par  le  public  , par  ce 
public  chaque  jour  plus  nombreux  qui  ne  lit  et  qui  n’étudie 
que  les  bons  livres » ( Moniteur  Universel.) 
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« ...Le  travail  de  M.  Mazuy  a son  mérite;  sa  nouvelle 
traduction  est  toujours  matériellement  fort  exacte.  Mais  ce 
qui  me  paraît  devoir  la  faire  rechercher,  ce  sont  les  notes 
savantes  et  curieuses  qu’il  y a ajoutées.  11  a soigneusement 
compulsé  les  histoires  et  les  chroniques  européennes  et 
arabes,  pour  y recueillir  tout  ce  qui  pouvait  servir  à l’é- 
claircissement des  faits  relatifs  à la  première  croisade 
chantée  parle  Tasse.  On  trouvera  dans  cette  traduction  de 

nombreuses  occasions  de  s’instruire 

» ( Journal  des  Débats.  ) 

« ...Une  traduction  ne  suffit  pas  pour  épuiser  l’intérêt  que 
les  écrivains  français  attachent  à une  époque  historique. 
Aussitôt  que  la  tâche  de  la  poésie  est  remplie , celle  de  la 
raison  commence.  On  admire  1 ’Énéide  de  Virgile,  puis  on 
l’examine,  on  sonde  le  génie,  on  trouve  dans  ce  poème 
l’histoire  du  ciel  et  de  la  terre.  M.  Mazuy  a suivi  cette  mé- 
thode, et  ses  observations  critiques  ajoutent  beaucoup  de 
prix  à sa  traduction.  Après  que  le  cœur  a éprouvé  des 
émotions  pendant  la  lecture  d'un  chant,  il  se  repose  à la 
lin , la  réflexion  pleine  de  calme  prend  sur  vous  de  l’em- 
pire, vous  retournez  sur  vos  pas  pour  connaître  les  événe- 
mens  dépouillés  des  images  poétiques.  C’est  dans  ces  notes 
que  l’on  découvre  les  sources  où  le  Tasse  a puisé  ses  idées, 
l’esprit, de  son  ouvrage,  les  égaremens  de  son  imagination. 
On  trouve  dans  la  Jérusalem  Délivrée  de  grandes  idées  de 
politique  : « Le  Tasse,  dit  M.  Mazuy,  met  en  présence  de 
« Renaud  l'Italien , le  Norvégien  Gernand  ; tous  deux  ad- 
* versaires,  ils  ont  l’épée  au  poing.  C'est  ici  le  symbole  de 
« la  lutte  incessante  de  la  race  du  Nord  contre  la  race  du 
« Midi , lutte  éternelle  qui  ne  doit  finir  qu’avec  le  monde.  » 
— Ce  ne  sont  pas  là  des  observations  minutieuses  et 
étroites,  ce  sont  de  vastes  aperçus  qui  font  honneur  à l’es- 
prit et  à la  sagacité  du  traducteur.  Il  a deviné  cette  philo- 
sophie quq  cachent  toujours  les  écrits  des  grands  hommes.,. 
» (Gazelle  de  France.) 

• ...M.  Mazuy  a pensé  avec  rajson  qu'entre  des  versions 
célèbres  ou  obscures  de  la  Jérusalem  Délivrée,  il  y avait 
une  place  à .prendre  pour  un  traducteur  qui  ne  chercherait 
pas  à substituer  sa  forme  et  sa  pensée  à celle  du  poète , et 
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qui,  sanfe  demeurer  dans  les  termes  d’une  littéralité  ridi- 
cule, laisserait  deviner  sous  Un  texte  précis  et  correct  le 
génie  de  la  langue  originale.  M.  Mazuv  y a joint  une  simpli- 
cité de  bon  goût  et  une  heureuse  élégance  dans  l’eXpres- 
sion.  Ce  qui  fortifie  et  relève  encore  son  travail , ce  sont 
de  nombreuses  notes  historiques  qui  suivent  l’action  dans 
marche  et  placent  la  chronique  en  regard  dé  la  poésie. 
Ainsi  l’œuvre  se  complète  et  prend  tout  l’intérêt  d’une 
étude....;...  » ■ • ( Consxilulionnel .)  *' 

« L’appréciation  scientifique  d’une  conception  aussi 

vaste  que  la  Jérusalem  Délivrée  était  une  tâche  laborieuse 
devant  laquelle  bien  des  esprits  ont  reculé;  l’Italie  même! 
la  patrie  du  poète,  est  restée  en  arrière  dans  cette  voie  qu’un 
écrivain  français  vient  de  parcourir  avec  nne  supériorité 
véritable.  Au  lieu  de  se  livrer  à de  vagues  dissertations  sur 
Tasse,  M.  Mazuy  a préféré  voir  ce  que  le  poète  avait  em- 
prunté à sa  propre  imagination,  et  ce  qu’il  devait  aux 
études  de  l’histoire  et  de  la  chronique;  comme  il  le  dit 
lui-même,  il  a placé  l’histoire  vis-à-vis  de  la  poésie,  et  la 
vérité  des  chroniques  de  la  croisade  en  regard  d’un  poème 
destiné  à chanter  les  Croisés.  Celte  tâche  demandait  un 
sentiment  intime  du  génie  de  Torquato,  une  instruction 
étendue , un  instinct  de  critique  peu  vulgaire , une  connais- 
sance approfondie  du  moyen-âge  ainsi  que  de  l’époque  où 
Tasse  écrivait.  Ces  conditions,  je  me  plais  à le  reconnaî- 
tre, M.  Mazuy  les  réunit.  La  partie  scientifique  de  son 
livre  est  traitée  avec  une  vigueur,  une  force  d’esprit  re- 
marquables? Tltalie  même,  je  le  répète,  n’a  rien  fait  qui 
puisse  être  comparé  à ses  recherches.  J’ai  lu  à Milan,  à 
Ferrure,  à Rome,  des  digressions  sur  la  Gerusalemme , 
mais  elles  sont  d’un  intérêt  tout  local  ; les  uns  admirent 
dans  Tasse  la  pureté  de  l’expression , les  autres  lui  font  de 
mauvaises  chicanes  de  mots,  lui  reprochent  d’avoir  souvent 
négligé  les  règles  du  goût  et  de  la  grammaire.  Ce  sont  des 
espèces  d’amplifications  du  jugement  inique  de  laCrtisca; 
comme  si  le  sublime  de  la  pensée  et  de  l’ensemble  n’effa- 
çait pas  ce  qu’il  peut  y avoir  d’incorrect  dans  les  détails. 
C’est  ce  que  l’écrivain  français  fait  ressortir  avec  énergie  ; 
il  a découvert  dans  la  Jérusalem  des  allusions  qui,  avant 
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lui,  avaient  échappé  à l’oeil  même  exercé;  sous  sa  plume, 
mille  rapprochemeus  se  produisent , de  vastes  aperçus,  des 
réflexions. élevées  se  révèlent  à chaque  page  , et  cela  avec 
une  supériorité  de  vues  qui  surprend  dans  un  homme  jeune 

encore » ».  ..  » (La  Presse.)  , 

Jusqu’à  présent,  nous  n’avions  que  des  traductions 
inexactes  ou  incomplètes  delà  Jérusalem  Délivrée;  M.  Mazuy 
vient  d’en  publier  une  plus  littérale,  et  enrichie  de  notes 
historiques  indiquant  les  sources  auxquelles  Torquato 
puisa  les  élémens  de  son  poème.  La  traduction  de  M.  Mazuy 
nous  a paru  fidèle  et  de  beauconp  préférable  à celle  de 
lvebrua;  elle  porte  tous  les  caractères  d’une  habile  pa- 
tience, et  l’on  doit  se  réjouir  de  ce  tardif  hommage  rendu 
à la  plus  grande  gloire  de  l’Italie.  Le  Tasse  eut  toujours  à 
se  plaindre  de  la  France  ou  des  Français;  il  ne  fallait  pas 
moins  que  le  travail  soigné  et  consciencieux  du  nouveau 
traducteur  pour  expier  tous  nos  mauvais  procédés  envers 
le  chantre  de  Godefroi , » (Le  National.) 

* ...M.  Mazuy  vient  de  livrer  à la  publicité  une  traduc- 
tion de  la  Jérusalem  Délivrée,  et  nous  nous  empressons 
de  signaler  ce  travail , qui  nous  semble  de  nature  à satis- 
faire les  exigences  les  plus  difficiles.  La  traduction  de 
M.  Mazuy  se  distingue  par  de  grandes  qualités  de  style  ; on 
voit  qu’il  s’est  occupé  longtemps  du  poète  qu’il  a voulu 
traduire,  et  qu’en  démontant  sa  phrase  pour  ainsi  dire 
mot  à mot , il  a fini  par  trouver  le  secret  de  son  procédé 
littéraire.  Cette  traduction  se  recommande  en  outre  par  des 
notes  historiques  qui  expliquent  les  passages  obscurs  du 
livre,  coordonnent  les  dates,  et  donnent  sur  le  siège  de  la 
ville  sacrée  des  détails  qui  complètent  les  magnifiques  des- 
criptions de  la  poésie.  M.  Mazuy  a traité  la  partie  scienti- 
fique de  son  livre  avec  une  véritable  supériorité,  et  les  nom- 
breux admirateurs  de  l’infortuné  poète  italien  lui  sauront 

gré  d’avoir  élevé  à sa  mémoire  un  monument  durable » 

■ • (Le  Messager.) 

i !f  ...Una.  nuova  versione  francese  délia  Gerusalemme  Li~ 
beraia  del  Tasso , che  fa  la  sua  apparizione  in  Parigi  fonrite 
e centre  délia  nuova  elaborazione  delf  arte,  è opéra  cui 
non  so  con  quali  giudizi  accoglieranno  coloro,  e sono  i 
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pi»,  die  sogliono  giudicare  senza  ieggere , e alcuni  allri 
più.  infaluati  delle  novelle  leorie  dell’  arte , de’  suoi  nuovi 
destini,  delle  pretese  sue  cangiate  ispirazioni.  Ai  prit»! 
dire!  ; leggete , e malgrado  ogni  prevenzione  contraria  la 
Iode  sorgerà  spontanea  per  la  recente  traduzione  splen- 
dida  senza  intemperanza , non  troppo  lussnreggiante,  nia 
ornala  quanto  basta  perché  non  appaia  in  essa  scolorata 
la  .poesia  originale  y fedele  fino  ail’  esattezza  del  verbe  a 
verbo,  e nonostante  piena  d’ellicacia  e d’espressione.  Otlre 
ad  una  intima  conoscenza  délia  lingua  itaiiana,  la  nuova 
versione  rivela  un  prefqndo  studio  del  geniodel  gran  poeta, 
cite  l’egregio  traduttore  ha  saputo  penetrare,  e conservame 
nella  sua  opéra  l’impronta , il  carattere  originale.  Direiai 
secondi  : sappiate  grado  al  prestante  ingegno  delL:  esitnio 
tradultorc  di  aver  posto  mano  ad  una  più  perfetta  versione 
d’un  capo-lavoro  dell’  arte,e  cercato  cosi  di  ravvivarne  io 
studio.*...  L’Italia  ponga  mente  aile  elette  ed  erudite  note 
sloriche,di  che  il  signor  Mazuy  ha  corredato  il  suo  bel 
lavoro.  Egli  le  desunse  dalle  cronache  dell’  cpoca , e gio- 
vano  mirabilmente  a ebiarire  appieno  in  ogni  sua  parle 
Hepopea  itaiiana.  Se  qualche  lipografo  italiano,  mettendo 
mano  ad  una  edizioue  del  Tasso,  invece  delle  grette  an  no*, 
tazioui  che  sogiiono  essere  la  giunla  d’ogni  nuova  publi» 
cazione  délia  Genisalnnme  Libérai  a , pensera  a correderla 
delle.  belle  note  storiche  del  signor  Slazuy,  farà  egli  certo 
opéra  degua..».,  » t . . ..  (//  Subalpino.)-  -d 

d,  » “,'n  i-ti  .!<•/!  ■»}„?■.■  t!  „•  ■ ' •:  » r, 

v.  i J ROLAND  FURIEUX.  ’ 

<>.>». M Jî.t  ? *»t  l ■ .*  I »•>.••!  I.  - t >i  ■!  >»•»  ep 

..f  ...Avant  que  je  prisse  connaissance  de  ce  dernier  ira-* 
vail  de  M.  Mazuy,  je  n’avais  jamais  eu  l’occasion  de  lire>de 
traduction  française  de  l’Arioste,  eu  sorte  que  je. ne  suis 
pas  en  mesure  pour  comparer  la  nouvelle  avec  les  ppécéh 
dentes.  Je  sais  seulement  par  ouï-dire  que  la  traduction  du 
comte  de  Tressan  est  aussi  spirituelle  que  peu  exacte*  et 
que  celle  de  Panckoucke  et  Framery  n’est  que  servile. 
Quoi  qu’il  en  soit,  m’étant  imposé  la  lâche  que  doit,  rem* 
plir  tout  critique  consciencieux,  celle  de  lire  l’ouvrage  qui 
m’a ,été  soumis,  j’avouerai  que  j’ai  relu  les  contes  dp  l’ai- 
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moitié  Arioste  dans  la  traduction  de  M.  Mazuy,  avee  tant 
de  plaisir-ct  d'entraînement,  qu’il  m’a  fallu  recourir  plu- 
sieurs fois  à la  raison  pour  en  venir  à faire  l’office  de  pé- 
dant^ «t  conférer  le  texte  avec  la  traduction.  Ces  épreuves* 
ont  tourné  à l'avantage  du  travail  deM.  Maznyjetsi  d’ailleurs 
je  juge  de  la  curiosité  des  lecteurs  qui  n’entendent  pas:  la 
langue  italienne,  ipar  l’espèce  de  fureur  avec  laquelle  j'ai 
dévoré -comme  un  roman  les  quarante-six  chants  du  Roland 
Furieux  en  français,  j’ai  quelque  espoir  que  ht  nouvelle  tra- 
duction . de  M.  Mazuy  sera  bien  accueillies  i 

-Du, reste,  duplex  libelli  dos  est,  comme  dit  Phèdre  de 
ses  fables , et  ce  livre  de  M.  Mazuy  satisfera  à la  fois  ceux 
qui  veulent  tout  bonnement  s'amuser,  ainsi  que  les  gens 
sérieux  qui  cherchent  à s'instruire.  Notre  jeune  traducteur 
est  aussi  uu  savant  de  la  nouvelle  école  qui  s’est  formée  de- 
puis une  quinzaine  d’années,  et  où  l’on  se  propose  parti- 
culièrement d’explorer  et  de  connaître  les  temps  du  moyen- 
âge.  •«M  11  ne  me  reste  plus  maintenant  que  des  hommages 
à donner  au  savant  traducteur  sur  les  recherches  profondes 
et  curieuses  au  moyen  desquelles  il  a répandu  un  véritable 
intérêt  dans  l’ensemble  de  ses  notes.  Aujourd’hui  surtout 
quelle  goût  des  antiquités  du  moyen-âge  s'est  infusé  dans 
lo  cerveau  des  gens  les  plus  étrangers  aux  sciences,  on 
trouvera  dans  les  notes  de  M.  Mazuy  tout  ce  qui  peut  jeter 
da  jour  sur  la  chronique  de  ce  pauvre  archevêque  Turpin, 
le  souffre-douleur,  le  Lazarille  de  l’Àrioste.  Eu  apprenant 
à connaître  le  Roland  des  Chroniques,  le  Roland  des  Chan- 
sons de  Geste,  ou  ^s’assurera  de  l'indifférence  complète 
qu’eurent  Boiardo  et  l’Ariosle  pour  tous  ces  anciens  types 
chevaleresques»  et  de  la  liberté  poétique  dont  ces  écri- 
vain» usèrent  pour  faire  efxtravaguer  le  fameux  paladin  à 
leur  fantaisie.  D’ailleurs  il  n’y  a pas  d’aventures,  d’anec- 
dotes pu  de  nouvelles  introduites  par  l' Arioste  dans  son 
poème»  dont  M.  Mazuy  ne  fasse  connaître  la  source,  soit  en 
allant  la  chercher  dans  les  romans  de  chevalerie,  dans  les 
contes  des  trouvères  et  des  troubadours , ou  en  la  poursui- 
vant même  jusqu’aux  pays  de  l’Orient.  1/origine , l’usage 
et  île  cérémonial  des  tournois,  le  costume  et  les  armures 
sont  pour  L’auteur  l’objet  de  discussions  aussi  curieuses 
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qu'intéressantes,  et  les  amateurs  d'antiquités  du  moyen- 
âge  qui  n’ont  pas  le  temps  d’aller  compulser  les  vieux  ma- 
nuscrits, trouveront  dans  les  notes  de  M.  Mazuy  des  cita- 
tions des  vieux  romans  et  des  vieilles  poésies  françaises  qui 
les  leur  feront  très-bien  connaitre.  L’Histoire  des  quatre  fds 
Aymon,  le  Charlemagne  des  romans,  l’enchanteur  Merlin T 
les  ogres,  les  chevaliers  de  la  première  et  de  la  deuxième 
Table-Ronde,  Lancelot  du  Lac,  les  nains  se  rattachant 
jusqu’à  la  mythologie  Scandinave , rien , en  un  mot , de  ce 
qui  peut  aider  les  études  sur  l’époque  du  moyen-âge  n’a  été 
négligé  ou  omis  par  M.  Mazuy.  Je  dois  même  ajouter  que 
cette  partie  de  son  travail  se  ressent  de  l'amour  que  l’au- 
teur porte  à tous  les  souvenirs  historiques;  aussi  ces  notes 
se  font-elles  lire  avec  le  plus  grand  intérêt.....  » 

( Journal  des  Débats.  ) 

* ...Nous  sommes  à une  époque  où  tout  doit  être  soumis 
à l’examen,  et  il  fuut  que  la  lumière  de  la  raison  chasse  les 
ténèbres  qui  obscurcissent  souvent  la  pensée  humaine  ren- 
fermée dans  les  livres.  Cet  esprit  d’examen  est  digne  d’é- 
loges , si  on  n’en  abuse  pas.  M.  Mazuy  a fait  sur  l’Arioste 
le  même  travail  que  Winkelmann  sur  les  statues  et  les  ta- 
bleaux de  Rome;  il  ne  s'est  pas  contenté  de  rendre  en  fran- 
çais avec  une  élégante  facilité  les  strophes  admirables  du 
Roland  Furieux,  mais  il  a pénétré  au  fond  de  la  poésie 
chevaleresque  que  le  génie  du  poète  a développée  dans  son 
poème.  Qu’aurait-il  dit  de  nouveau  s’il  se  fût  borné  à exa- 
miner les  allures  libres  de  l’imagination  de  l'Arioste,  les 
tableaux  piquans  d’amour  et  de  prouesses,  les  descriptions 
enchanteresses  de  ses  champs  et  de  ses  jardins?  Nous 
sommes  depuis  longtemps  habitués  à ce  genre  d’études 
qui  n’offre  rien  de  sérieux  et  de  philosophique.  Cette  ma- 
nière d’étudier  les  classiques  vous  attache  à la  surface  des 
choses  et  vous  laisse  ignorer  le  fond.  Pour  connaître  TA- 
rioste , il  faut  lire  les  belles  notes  de  notre  traducteur. 
M.  Mazuy  a su  avec  beaucoup  de  patience  et  de  sagacité 
démêler  les  faits  historiques  des  images  poétiques  et  des 
traditions  populaires  qui  sont  souvent  autant  de  poèmes; 
avec  une  analyse  fort  délicate  il  retrouve  dans  le  Roland 
Furieux  les  causes  qui  ont  agi  par  l’esprit  du  poète , et  il 
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ne  se  perd  pas  dans  des  lieux  communs.  M.  Mazuy  dislin- 
gue le  cycle  de  Charlemagne  du  cycle  de  la  Table-Ronde; 
il  donne  à la  chronique  sa  juste  valeur;  il  passe  en  revue 
toutes  les  histoires,  les  légendes,  les  récits,  les  contes  du 
moyen-âge;  vous  le  suivez  dans  un  dédale  de  recherches  et 
d’idées  sans  vous  égarer  : il  vous  apprend  que  Paris  n’a 
jamais  été  assiégé  par  les  Sarrazins  ; qu’une  reine  de  Catay 
ne  s’est  jamais  mêlée  de  nos  guerres  ; que  l'idée  de  la  belle 
Angélique  a été  inspirée  par  la  lecture  des  récits  de  Marco 
Polo,  récits  accueillis  comme  fabuleux;  que  les  chroniques 
ne  parlent  pas  de  Renaud  qui  a tant  figuré  dans  les  poèmes  ; 
qu’on  a confondu  Charlemagne  avec  Charles-Martel;  que 
dans  le  Roland  Furieux  il  est  souvent  question  de  décou- 
vertes faites  au  seizième  siècle;  qu’on  met  quelquefois  les 
croisades  à la  place  des  exploits  chevaleresques  ; et  qu’en- 
fin  l’Arioste  a peint  son  époque  plutôt  que  l’époque  de  la 
chevalerie.  Non  content  de  compulser  les  histoires,  M.  Ma- 
zuy étudie  son  poète , pour  y chercher  les  idées  d’autres 
écrivains  ; il  établit  une  double  filiation  d’idées  sous  le  rap- 
port des  faits  et  de  l’imagination.  Les  romans  et  les  poèmes 
publiés  avant  l’Arioste  ont  été  soumis  à l’examen  de  notre 
traducteur;  il  a montré  que  la  littérature  grecque,  latine  et 
italienne  a été  exploitée  par  le  chantre  du  Roland  Furieux , 
qui  possédait  une  extrême  facilité  de  s’assimiler  les  pro- 
ductions des  autres , avec  l’originalité  toute  propre  du  gé- 
nie.;.... » * ( Gazelle  de  France.  ) 

**...  Les  notes  dont  M.  Mazuy  accompagne  tous  les  chants 
de  sa  traduction  du  Furioto  prouvent  qu’il  a compris  l'é- 
tendue des  devoirs  qu’il  s’imposait.  11  n’avait  pas  fait  dé- 
fant  à ces  devoirs  dans  son  travail  sur  la  Jérusalem  délivrée. 
Mais , pour  l’Arioste,  la  tâche  s’est  agrandie  sans  être  au- 
dessus  des  forces  du  laborieux  écrivain.  L’Ariosle  était  en- 
côrte  plus  difficile  à bien  traduire  que  le  Tasse  ; il  fallait  de 
pins  grandes  études,  des  efforts  plus  soutenus,  des  cou- ■ 
naissances  plus  variées.  Les  notes  du  premier  chant  con- 
tiennent une  savante  dissertation  sur  Roland,  que  M.  Ma- 
zny  considère  sous  toutes  ses  faces  ; c'est  un  travail  d’érudi- 
tion rëmontantà  Charlemagne  ; c’est  une  curieuse  excursion 
dans  le  moyen-âge.  Le  style  de  M.  Mazuy  est  pur,  correct. 
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poétique , et  le  plus  grand  éloge  que  nous  sachions  en  faire, 
c’est  d’ajouter  qu’il  est  classique.  Les  saines  doctrines  ne 
sont  suivies  et  appréciées  que  par  le  vrai  talent , et  nous 
nous  plaisons  à répéter  ici  le  juste  tribut  d'éloges  que  nous 
avons  donné  à celui  dont  M.  Mazuy  a fait  preuve.  Son  ou- 
vrage est  digne  du  poêle,  digne  du  lecteur  ; il  restera . 

J’ai  dit  mon  opinion  sur  le  mérite  littéraire  de  la  traduction 
de  M.  Mazuy;  le  troisième  volume  n’est  pas  au-dessous  des 
deux  premiers  ; le  style  est  soutenu , nombreux , correct  ; 
l’expression  est  bien  choisie,  la  pensée  fidèlement  expressive: 
c’est  du  classique  de  la  bonne  école.  Mais,  répétons-le,  cette 
chevaleresque  épopée,  ce  poème  aux  mille  faces  avait  be- 
soin d’explications,  et  il  fallait  une  sérieuse  étude  pour  te- 
nir le  fil  du  labyrinthe,  pour  pénétrer  avec  succès  dans  le  dé- 
dale où  tant  de  merveilles  éblouissent  et  égarent.  II  fallait 
surtout  une  connaissance  approfondie  de  ce  moycn-ûgeque 
nous  dénaturons  en  voulant  l’imiter.  Nous  avons  déjà  loué 
M.  Mazuy  de  son  érudition  et  du  scrupule  qu’il  a mis,  dans 
des  annotations  savantes,  à expliquer  les  passages  de  l’A- 
rioste  qui  soulèvent  par  la  science  ou  par  l’imagination,  les  cu- 
rieuses questions  de  la  chevalerie.  Que  ces  annotations  soient 
provoquées  ou  ne  viennent  qu’en  simple  commentaire , elles 
n'en  sont  pas  moins  instructives  et  toujours  placées  à propos... 
Le  travail  de  M.  Mazuy  a été  constamment  double;  sa  tra- 
duction littéraire,  nous  savons  toutson  mérite,  mais  ce  mé- 
rite a acquis  plus  de  valeur,  l'auteur  travaillait  avec  plus  de 
confiance,  sa  marche  était  plus  assurée,  et  sa  plume  plus  har- 
die , parce  que  l’expression  de  la  pensée  s’était  élargie  dans 
le  domaine  de  1a  science.  M.  Mazuy  a compris , comme  nous 
comprenons , que  pour  traduire  le  chef-d’œuvre  d’Arioste, 
ce  livre  aux  mille  épisodes , aux  merveilles  de  toute  nature, 
aux  prodiges  de  toutes  les  fables,  aux  souvenirs  de  tous  les 
temps , il  fallait  savoir,  avant  même  la  langue  italienne , l’hià- 
toirèet  les  mythologies  des  peuples,  surtout  les  annales  et 
les  contes  de  la  chevalerie  ; car  tout  cela  est  dans  le  Roland 


Furieux.  Ici , original , textuel,  sans  autre  orneinerit  que 
le  rhythmc , sans  autre  altération  que  la  poésie  du  cadre  ; là, 


caché  sous  des  fleurs,  embelli  par  l’imagination  la  plus  bril- 


lante, dénaturé  par  le  pinceau  du  génie,  mélangé  dèspltis 
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éblouissantes  couleur^  ; mais  toujours  M.  Mazuy  rend  aux 
faits  liistoriques  leur  vérité  ; leurs  principes,  à ceux  de  la 
science;  aux  inventions  et  aux  caprices  de  l'imagination, 
leur  nature  et  leur  raison.  Après  avoir  ainsi  lu  le  poème , on 
en  saisjl  le  charme,  on  eu  admire  la  portée  et  la  magnifi- 
cence. Devant  l’édifice  on  a des  yeux.  Ainsi  les  annotations  de 
M.  flïazuy  ne  servent  pas  seulement  à nous  prouver  le  savoir 
et  la  conscience  du  jeune  écrivain,  elles  sont  le  complément 
nécessaire  et  indispensable  de  son  travail,  Ce  qu’on  disait  , 
ce  qu’on  savait,  ce  qu’on  pensait  du  temps,  dpt  l’Arioste,  tout 
ce  qu’il  a traduit  en  vers  admirables,  tout  ce  qpe  son  harmo- 
nie exprime  si  délicieusement,  nous  devions  le  connaître, 
comme  ses  contemporains  et  lui,  pour  le  mieux  apprécier. 
11  fallait  donc  traduire  cette  poétique  traduction.  Félicitons 
M.  Mazuy  de  l’avoir  laborieusement  entreprise,  félicitons-le 
<le  son  succès.....  » ( Moniteur  Universel.) 

«...Dans  un  temps  aussi  porté  que  l’est  le  nôtre  vers  les 
travaux  académiques , l’appui  le  plus  sympathique  est  dù 
aux  jeunes  écrivains  qui , comme  M.  A.  Mazuy , appliquent 
leurs  facultés  à des  lâches  qui  rappellent  les  belles  époques 
de  la  traduction.  On  a méconnu  ce  qu’il  v a de  fécond  et 
d’instructif  de  cette  lutte  entre  le  génie  des  langues,  et  ce 
que  le  style  en  retire  de  vigueur,  de  souplpssc  et  d’élasti- 
cité. Presque  tous  les  grands  noms  de  notre  littérature  ont 
fait  leurs  premières  armes  dans  la  traduction.  Billion,  Mon- 
tesquieu, Voltaire,  Chateaubriand  s’y  sout  plus  ou  moins 
essayés.  Ils  comprenaient  toute  l'utilité  de  ce  commerce 
avec  leurs  immortels  devanciers  ; Us  y puisaient  la  force  de 
les  égaler  ou  de  les  vaincre.  Nos  modernes , qui  ont  changé 
tant  d'habitudes  ont  voulu  supprimer  celle-là,  et  ilestheu- 
reux  que  de  loin  en  loin  elle  se  retrouve  dans  quelques  bons 
esprits,  M.  A.  Mazuy  est  du  nombre  : nous  ayons  eu  focca- 
de  recommander  déjà  sa  traductionde  la  Jérusalem  Délivrée , 
^çuyfle  de  patience  et  de  conscience  ; aujourd’hui  nous  si- 
gnalerons celle  du  Roland  Furieux , qui  unit  aux  mérites  du 
trftynil  antérieur  celui  d'une  plus  grande  difficulté  vaincue. 
La  littéfalité  n’exclut  pas  l'élégance,  et  des  notes  remplies 
(l’érudition  accusent  de  la  part  de  l’auteur  les  plus  patientes 
et  les  plus  fructueuses  recherches...  » ( Constitutionnel.  ) 
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«...Le  nouveau  traducteur  de  l'Orlando  Furioso  a fait  de  cu- 
rieuses recherches  et  a multiplié  les  dissertations  critiques 
pour  répandre  la  lumière  autour  du  poème  de  l’Arioste, 
pour  définir,  expliquer  ou  préciser  tout  ce  qui  touche  à cette 
épopée  où  l'histoire,  la  légende  et  la  fable  se  mêlent  et  con- 
fondent leurs  inspirations.  H y a dans  ses  notes  de  la  con- 
science, de  la  sagacité,  une  élégante  et  bonne  érudition. 
Et  d’abord  M.  Mazuy  a bien  fait  de  commencer  par  prouver 
la  réalité  du  personnage  de  Roland,  l’un  des  principaux 
lieutenans  de  Charlemagne  ; le  texte  d’Eginhard  est  précis  ; 
il  y est  dit  que  Roland , gouverneur  de  la  marche  de  Breta- 
gne , mourut  aux  Pyrénées  dans  une  bataille  livrée  aux  Was- 
cons.  Puis  l'imagination  s’en  est  mêlée;  l'histoire  alors  s’é- 
crivait peu  ; elle  était  chantée  par  les  jongleurs  et  les  trou- 
vères avec  toute  la  liberté  de  la  poésie,  et  Roland  prit  dans 
les  Chansons  de  Geste  de  merveilleuses  proportions;  il  de- 
vint l’éclatante  expression  de  la  bravoure  de  son  siècle,  le 
résumé  glorieux  des  grands  faits  de  son  temps , la  vivante 
épopée  de  ces  vieilles  époques.  M.  Mazuy  démontre,  et  nous 
sommes  tout  à fuit  de  son  avis,  que  ce  ne  fut  pas  la  chro- 
nique de  Turpin  qui  commença  la  renommée  de  Roland  ; 
cette  chronique,  dont  nous  n’avons  pas  à apprécier  ici  le  ca- 
ractère historique,  parut  dans  les  premières  années  du  dou- 
zième siècle,  et  déjà  les  légendes  chevaleresques  et  les 
chants  des  trouvères  avaientpopularisc  le  nom  du  grand  pa- 
ladin. Nous  avons  relu  le  Roland  Furieux  dans  la  traduc- 
tion de  M.  Mazuy  , et  nous  pouvons  dire  qu’elle  laisse  bien 
loin  derrière  elle  toutes  les  traductions  précédentes.  Le 
nouveau  traducteur  est  clair,  élégant  et  complet  dans  sa  re- 
produfction;  les  trésors  dé  notre  chaste  langue  française 
l’ont  plus  d’une  fois  aidé  à déguiser  les  condamnables  liber- 
tés de  l’original.. * » (La  Quotidienne.)  /• 

« ...Presque  toutes  les  fables  reproduites  par  l’Arioste  ont 
traversé  lemoyen-âgp,  mais  un  grand  nombre  d’entreeHes 
viennent  de  plus  loin  : M.  Mazuy  a eu  raison  de  les  ramener 
au  point  d’où  elles  semblaient  sorties , sinon  à leur  pre- 
mière origine , ce  qui  eût  été  une  entreprise  impossible, 
lin  poêle  comme  l’Ariostc , une  œuvre  comme  le  Roland 
Furieux,  méritent  bien  qu’on  en  parle,  même  après  trois 
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cents  ans  et  plus...  Il  «'est  pas  nécessaire,  jç  pense,  de 
rappeler  au  lecteur  les  aventures  chantées  par  l’Arioste  ; 
ces  coûtes  inimitables  sont  dans  toutes  les  imaginations, 
et  ce  que  nous  en  dirions  ne  vaudrait  pas  ce  que  chacun  eu 
garde  dans  ses  souvenirs.  Nous  croyons  plus  utile  de  parler 
des  notes  intéressantes  et  curieuses  dont  M.  Mazuy  a savam- 
ment enrichi  sa  nouvelle  traduction.  M.  Mazuy  a eu  l’heu- 
rense  idée  de  remonter  à l’origine  des  contes  de  l’Arioste , 
et  de  comparer  les  romans  chevaleresques,  les  chansons  hé- 
roïques du  moyen-âge  avec  le  poërae  italien.  Il  résulte  de 
cette  curieuse  élude  que  l’Arioste  a emprunté  tous  ses  sujets, 
soit  aux  romans'  de  chevalerie , soit  aux  poèmes  qui  les 
avaient  déjà  exploités  avant  lui  en  Italie,  soit  même  à des 
écrivains  de  l’antiquïté  comme  à Apulée  dont  il  a reproduit 
deux  contes  tout  entiers...  > ( Courrier  Français.  ) 

« ...  11  m’a  été  permis  déjà  de  signaler  les  annotations  de 
M.  Mazuy  sur  la  Gertisalemme  de  Tasse;  depuis,  j’ai  relu 
plusieurs  fois  ces  annotations,  et  je  me  plais  à le  répéter 
ici,  elles  sont  curieuses,  réfléchies,  instructives,  dignes  en- 
fin du  poème  quelles  avaient  pour  but  d’expliquer.  Voici 
maintenant  une  traduction  nouvelle  de  ï Orlando  Furioso 
d’Arioste,  enrichie  d’un  luxe  de  notes  et  d’observations  qui 
mériteraient  assurément  un  examen  plus  détaillé  qu’il  ne 
m’est  possible  de  l’entreprendre,  car  le  divin  Arioste,  pour 
son  épopée  d’amourset  de  prouesses , embrassant  une  masse 
immense  d’épisodes,  a puisé  dans  les  romans  et  les  légen- 
des^ chevaleresques,  dans  les  fabliaux,  les  sir  ventes,  les 
tensons  et  les  jeux-partis  des  jongleurs,  des  trouvères  et 
des  troubadours;  il  s’est  inspiré  de  toutes  les  traditions, 
de  toutes  les  découvertes  contemporaines.  Un  travail  sur  le 
Roland  Furieux,  tel  que  M.  Mazuy  vient  de  l’accomplir, 
exigeaitdonc  non-seulcmentde  la  sagacité,  de  la  pénétration, 
du  savoir,  mais  aussi  une  palieuce,  un  courage  et  une  per- 
sévérance que  l’on  est  heureux  de  rencontrer  dans  un  homme 
jeunesencore.  i . ...  .* 

' « Une  pensée  dominante  semble  avoir  guidé  M.  Mazuy  dans 
ses  études  sur  l’ Orlando.  Il  s’est  proposé  de  démontrer  que 
cette  épopée  si  gracieuse,  en  apparence  si  légère,  si  déli- 
cieusement futile,  que  l’on  considérait  comme  un  jeu  bril- 
lant de  l’imagination , comme  un  résumé  de  poétiques  ca- 
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prices , est  un  vaste  recueil  de  légendes,  de  traditions,  de 
nouvelles  empruntées  à la  Fable  et  aux  compositions  cheva- 
leresques ; nouvelles  bizarres,  traditions  étranges,  légendes 
merveilleuses,  mais  enfin  qui  étaient  connues  longtemps 
avant  Arioste  et  auxquelles  le  grand  poêle  a donné  seule- 
ment une  forme  admirable.  Envisagé  sous  ce  point  de  vue 
agrandi,  le  Furioso  devait  offrir  un  vaste  champ  à la  science 
et  à la  critique;  son  appréciation  devait  être  neuve  et  pro- 
fonde : elle  l’est  en  effet.  Des  observations  fines,  des  remar- 
ques spirituelles  se  reproduisent  souvent  dans  le  travail  de 
M.  Hlazuy  ; on  s'aperçoit  que  l’écrivain  a longtemps  étudié 
son  poète,  qu’il  s’est  pénétré  de  son  esprit  ; qu’il  s’est  iden- 
tifié uses  habitudes  rieuses  et  satiriques...  Je  me  résume. 
La  nouvelle  traduction  de  l 'Orlando  Furioso,  annotée  par 
M.  Mazuy,  est  un  travail  qui  mérite  une  attention  sérieuse. 
Les  recherches  y sont  nombreuses,  importantes;  les  pen- 
sées nobles  et  élevées  ; les  aperçus,  ingénieux.  L’écrivain 
a fait  preuve  d’érudition  et  de  goût  ; il  a su  éviter  avec  beau- 
coup de  tact  les  appréciations  banales,  les  vulgarités  qu’on 
écrit  depuis  trois  siècles  sur  Arioste , les  idées  fausses  que 
l’on  a émises  sur  son  chef-d’œuvre;  et  c’est  là  un  progrès 
réel  dont  il  faut  savoir  grp  à M.  Mazuy...  » (Le  Capilole.) 

• ...Non  occorre  che  citi  altri  fatti,  poichè  ne  basta  uno 
per  dar  lume  al  vero , e chi  volesse  prendere  un  poco  l’alto 
in  questa  sorta  di  studii  si  necessarii , legga  le  note  storiche 
faite  in  francia  dal  Mazuy  ail’  Orlando  Furioso,  da  quell’ 
istesso  che  con  profondo  sapere  comentô  la  Gerusalemme 
Liberata.  Quell’  egregio  scrittore  essendo  stato  prese  dalle 
bellezze  del  nostro  poeta , voile  abbracciarne  l’anima  im- 
mensa,  seguendola  con  assidua  cura  e svegliatezza  d’in- 
gegno  in  tutte  le  vie  che  percorse  quundo  si  diè  alio  studio 
délia  iradizione  cavalleresca.  Onde  dall’  oscurità  delle  bi- 
blioteche  furon  tratte  alla  luce  dal  Mazuy  tante  cronache , 
poemi,  canzoni  del  vecchio  tempo,  che  serviranno  ad  ag- 

giunger  tesori  alla  storia Per  invogliare  i nostri  lettori 

a un  più  profondo  studio  del  gran  poeta , publicheremo  in 
altri  numeri  qualche  brano  tradotto  delle  note  storiche  del 
Mazuy * ( Museo  tcienlifico,  letlerario  ed  artislico.) 

IMPRIMERIE  LS  KOHMANT,  RUE  DE  SEINE  » 8. 
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Il  est  mille  peines  en  amour  ; j’en  ai  déjà  éprouvé 
le  plus  grand  nombre,  et,  pour  mon  malheur  , je 
puis  en  parler  d’après  ma  propre  expérience.  Si 
j’ai  affirmé  autrefois,  et  si  maintenant  je  soutiens, 
dans  mes  écrits  ou  dans  mes  discours,  que  telle  dou- 
leur d’amour  est  légère  , que  telle  autre  est  cruelle, 
croyez-en  mon  jugement.  Je  le  dis  , je  le  répète  , 
et  je  le  dirai  jusqu’aux  derniers  jours  de  ma  vie  : 
l’amant  d’une  beauté  digne  de  lui , lut-elle  rebelle 
à ses  désirs  , et  quand  même  il  ne  pourrait  obtenir 
le  prix  dû  à sa  persévérance  et  à scs  transports , cet 
amant , consumé  par  une  passion  brûlante  , ne 
doit  jamais  se  plaindre,  s’il  a noblement  placé  son 
cœur.  L’esclave  de  séduisants  regards,  d’une  magni- 
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fique  chevelure , qui  cachent  une  ame  vile  et  per- 
verse, a seul  le  droit  de  gémir;  il  voudrait  prendre 
la  fuite  , mais  il  ressemble  au  cerf  blessé  , qui  em- 
porte avec  lui  le  trait  fatal  ; honteux  de  lui-même  , 
l’amant  infortuné  n’ose  avouer  sa  faiblesse  : il 
essaie  vainement  de  briser  ses  liens. 

Lejeune  Grifon  , victime  de  ce  funeste  sort,  re- 
connaît son  erreur,  et  il  ne  peut  s’en  corriger;  le 
guerrier  voit  combien  il  s’avilit  en  aimant  l’infidèle 
et  coupable  Origitle  ; cependant , un  penchant  dé- 
plorable, une  habitude  malheureuse,  asservissent 
son  esprit  et  sa  raison  ; une  puissance  secrète  le 
pousse  à rechercher  partout  une  femme  ingrate  et 
perfide.  Poursuivant  le  récit  de  cette  belle  histoire, 
je  dirai  que  Grifon  soriit  secrètement  de  la  cité 
sainte,  a l’insu  de  son  frère,  qui  avait  fait  sou- 
vent de  vains  efforts  pour  l’éloigner  de  sa  maî- 
tresse. Il  prit  la  roule  la  plus  facile  et  la  plus  fré- 
quentée , à gauche , du  côté  de  Rama  , et , après 
six  jours  de  marche , il  aperçut  Damas  de  Syrie  ; 
ensuite  il  se  dirigea  vers  Antioche. 

Près  de  Damas,  Grifon  rencontra  le  chevalier  a 
qui  Origille  avait  donné  son  cœur.  Véritablement, 
la  fleur  n’est  pas  assortie  à sa  tige  mieux  que  ces 
deux  amants  ne  se  conviennent  l’un  à l’autre  ; éga- 
lement traîtres,  inconstants  et  perfides,  tous  deux, 
pour  le  malheur  d’autrui , savent  cacher  leurs  vices 
sous  un  extérieur  agréable.  Ce  chevalier,  accom- 
pagné de  l’astucieuse  Origille  , vêtue  d’une  robe 
tissue  d’or  et  d’azur  , était  couvert  d’armes  bril- 
lantes , et  monté  sur  un  cheval  de  bataille , afin 
de  paraître  avec  splendeur  aux  joules  de  Damas  : 
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deux  écuyers  le  suivaient , portant  son  casque  et 
son  bouclier. 

Le  roi  de  Damas  ayant  fait  publier  une  fête 
somptueuse , plusieurs  chevaliers  s’y  rendaient 
équipés  le  plus  richement  qu’il  leur  était  possible. 
A l’aspect  de  Grifon  , la  coupable  Origille  , sachant 
que  son  nouvel  amant  n’a  pas  assez  de  couvage 
pour  se  défendre,  craint  le  ressentiment  et  la 
juste  vengeance  du  jeune  prince;  en  proie  à la 
frayeur,  elle  compose  son  visage  et  son  maintien 
avec  tant  d’art,  qu’on  ne  remarque  sur  ses  traits 
aucun  signe  de  trouble.  Exécutant  alors  un  perfide 
projet  arreté  d’avance  , elle  feint  la  joie  la  plus  vive; 
elle  s’approche  de  Grifon,  l’enlace  de  scs  bras,  le 
presse  sur  son  cœur , et  reste  long-temps  suspen- 
due a son  cou. 

Joignant  k mille  caresses  la  douceur  de  ses  pa- 
roles : « Est-ce  donc  la  , lui  dit-elle  en  pleurant , ce 
que  tu  devais  a celle  qui  te  chérit,  qui  t’adore?  Tu 
m’as  abandonnée  pendant  douze  mois  entiers; 
une  autre  année  commence  son  cours , et  tu  ne 
t’occupes  point  de  ton  amante!  Si  j'eusse  attendu 
ton  retour,  peut-être  je  ne  t’aurais  jamais  revu. 
En  quittant  1a  cour  de  Nicosie,  où  iu  étais  allé, 
j’espérais  que  tu  reviendrais  près  de  ton  Origille , 
dévorée  par  une  fièvre  violente,  et  prcsqne  dans 
les  angoisses  de  la  mort.  Soudain  j'appris  ton 
voyage  en  Syrie  , triste  et  douloureuse  nouvelle  ; 
ignorant  de  quelle  manière  je  pourrais  te  rejoindre, 
je  fus  plusieurs  fois  sur  le  point  de  m’arracher  la 
vie.  La  fortune , moins  cruelle  que  toi , m’a  dou- 
blement favorisée  : elle  m’a  envoyé  mon  frère , avec 
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lequel  je  suis  venue  ici , à l’abri  de  tout  danger  pour 
mon  honneur;  maintenant  elle  permet  celte  ren- 
contre heureuse,  que  j’estime  plus  que  tous  les 
biens  de  la  terre.  Préoccupée  de  toi,  de  ton  retour, 
une  plus  longue  attente  m’eût  l’ait  périr  de  déses- 
poir ! » 

L’artificieuse  Origillc  , plus  rusée  qu’un  renard  , 
continue  ses  reproches  avec  lant  d’adresse  , qu’elle 
fait  retomber  les  torls  sur  Grifon  ; elle  lui  persuade 
que  son  compagnon  est  son  parent , qu’un  même 
père  leur  a donné  le  jour  ; enfin  , elle  sait  si  bien  co- 
lorer ses  mensonges,  que  saint  Jean  et  saint  Luc  ne 
sembleraient  pas  mériter  plus  de  croyance.  Loin 
d’accuser  de  perfidie  cette  femme , plus  méchante 
que  belle;  loin  de  tirer  aucune  vengeance  du  ravis- 
seur, Grifon  paraît  trop  heureux  de  pouvoir  se 
justifier  auprès  de  son  amante  ; il  ne  cesse  de  com- 
bler de  caresses  le  lâche  chevalier,  comme  s’il  était 
réellement  le  frère  d’Origille.  Les  voyageurs  arri- 
vent ensemble  aux  portes  de  Damas  ; chemin  fai- 
sant, le  fils  d’Olivier  apprit  de  son  rival  que  le 
puissant  roi  de  Syrie  devait  tenir  dans  cette  ville 
une  cour  splendide,  et  que  tous  les  paladins  , de 
quelque  religion  qu’ils  fussent , jouiraient  d’une 
liberté  entière,  soit  dans  la  cité,  soit  au  dehors, 
pendant  la  durée  des  fêtes. 

Je  ne  désire  pas  tellement  suivre  l’histoire  de  la 
perfide  Origille , qui  a trompé  des  milliers  de  fois 
ses  amants  , que  je  ne  retourne  aux  deux  cent  mille 
guerriers  , et  surtout  près  des  flammes  du  vaste  in- 
cendie , l’effroi  et  l’épouvante  des  habitants  de 
Paris.  J’ai  laissé  mon  récit  au  moment  où  Agramant 
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attaquait  une  des  portes , qu’il  croyait  trouver  dé- 
nuée de  gardiens;  il  n’y  en  avait  pas  cependant  de 
mieux  défendue,  car  Charlemagne  y était  en  per- 
sonne , avec  ses  plus  vaillants  capitaines  : les  deux 
Gui , les  deux  Angclin , Avolio  , üthon  , Angclier , 
Avin  et  Bérenger.  Chacune  des  troupes  ennemies  , 
excitée  par  l’espoir  des  louanges  et  des  récom- 
penses , veut  se  signaler  aux  yeux  de  son  prince  ; 
toutefois  les  exploits  des  Maures  ne  purent  les  con- 
soler de  leurs  pertes  ; le  nombre  de  leurs  morts 
prouve  à ceux  qui  survivent  la  témérité  de  leur 
entreprise.  Une  grêle  de  flèches,  lancées  des  rem* 
parts , tombe  comme  une  pluie  d’orage  sur  les 
assaillants  , et  les  cris  des  deux  armées  portent  la 
terreur  jusqu’aux  deux.  Mais  prenez  patience  , 
Charles  et  Agramanl  ; je  vais  parler  du  Mars  afri- 
cain, du  féroce  et  terrible  Rodomont , alors  au 
milieu  de  Paris. 

Je  ne  sais  , Seigneur  , si  vous  vous  rappelez  cet 
audacieux  Sarrazin  , dont  les  soldats  étaient  la 
proie  des  flammes , entre  le  premier  mur  et  le  se- 
cond rempart;  on  ne  vit  jamais  de  plus  affreux  spec- 
tacle. J’ai  rapporté  que  le  guerrier  avait  franchi  d’un 
saut  le  fossé  qui  entoure  la  ville.  Dès  qu’on  eut  re- 
connu le  farouche  païen  à ses  armes  étrangères  , à 
la  peau  écailleuse  jetée  sur  sa  cuirasse,  les  vieil- 
lards et  un  peuple  timide  poussèrent  d'effrayantes 
clameurs;  des  plaintes,  accompagnées  d’un  formi- 
dable battement  de  mains , remplirent  les  airs,  et 
ceux  qui  purent  fuir  cherchèrent  un  refuge  dans  les 
maisons  et  dans  les  temples.  Mais  le  cruel  Rodo- 
mont ne  le  permet  qu’au  plus  petit  nombre;  l’ai- 
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sant  tournoyer  son  épée , tantôt  il  brise  une  jambe, 
tantôt  il  abat  une  tête;  celui-ci  expire,  le  corps  par- 
tagé en  deux  ; celui-là , pourfendu  depuis  le  front 
jusqu’aux  hanches  ; et  de  tous  ceux  que  le  Sarrazin 
tue,  blesse  ou  harcelle , aucun  n’ose  regarder  son 
visage. 

Tel  qu’un  tigre  se  précipitant  au  milieu  de  faibles 
troupeaux , dans  les  plaines  de  l’IIyrcanic  ou  aux 
bords  du  Gange;  tel  qu’un  loup  , quand  il  attaque 
les  agneaux  et  les  brebis  sur  la  montagne  qui  accable 
Ty phée*,  l’indomptable  païen  disperse,  je  ne  dirai 
pas  ces  troupes,  ces  bataillons,  mais  cette  vile  po- 
pulace, qui  eût  mérité  de  mourir  le  jour  même  où 
elle  reçut  la  vie.  Parmi  les  nombreuses  victimes  du 
terrible  et  fier  Rodomont  , aucune  ne  peut  seule- 
ment le  voir  en  face  ; il  parcourt  la  rue  populeuse 
qui  aboutit  au  pont  Saint-Michel , et,  agitant  tou- 
jours sa  sanglante  épée,  il  massacre  sans  distinc- 
tion le  maître  et  le  valet , le  juste  et  le  pécheur.  Le 
caractère  religieux  ne  suffit  pas  pour  défendre  le 
prêtre  ; l’innocence  ne  sauve  pas  le  tendre  enfant; 
la  jeune  femme  , la  jeune  fille  aux  joues  vermeilles, 
au  doux  regard  , n’arrêtent  point  le  bras  de  Ro- 
domont ; la  vieillesse  est  également  poursuivie , 
frappée  ; dans  cette  circonstance , le  féroce  Sar- 
razin montra  autant  de  cruauté  que  de  courage, 
n’ayant  égard  ni  a l’âge  , ni  au  sexe  , nia  l’état. 

La  fureur  du  roi  d’Alger,  de  ce  prince , le  plus 
impie  des  mortels , ne  se  borne  pas  seulement  à 


* Typhée  ouTyphoée,  l’un  des  géants  qui  escaladèrent  le  ciel;  Jupiter, 
l’ayant  foudroyé , laissa  tomber  sur  lui  le  mont  Etna. 
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répandre  le  sang  humain , elle  s’étend  même  sur  les 
éditices  ; Rodomont  met  le  feu  aux  plus  riches 
palais  , aux  églises  qu’il  a profanées.  En  ce  temps, 
dit-on  , les  habitations  de  Paris  étaient  presque 
toutes  construites  en  bois  ; on  peut  facilement  le 
croire,  puisque  aujourd’hui  six  sur  dix  le  sont 
encore.  Les  flammes  dévorantes  n’assouvissent 
point  la  rage  du  barbare  : le  farouche  monarque 
regarde  où  il  accrochera  ses  mains  pour  renverser 
une  maison  à chaque  secousse.  Soyez-en  sûr , Sei- 
gneur, la  plus  grosse  bombarde  que  vous  ayez  vue 
dans  Padoue  produirait  moins  d’effet  contre  une 
muraille  qu'un  choc  du  roi  d’Alger. 

Si  l’intrépide  Agramant  eût  continué  d’assaillir  les 
remparts  extérieurs  , pendant  que  ce  maudit  Sar- 
razin  causait  tant  de  raiages  avec  le  fer  et  la  flamme, 
Paris  , dans  ce  jour  , aurait  été  anéanti  ; mais  le 
monarque  d’Afrique  en  fut  empêché  par  le  paladin 
qui  arrivait  de  laGrande  Bretagne,  suivi  des  Anglais 
et  des  Ecossais , sous  la  conduite  du  Silence  et  de 
l’archange  Michel.  A l’instant  même  où  Rodomont 
pénétrait  dans  la  ville  , lorsqu’il  y allumait  le  ter- 
rible incendie  , Dieu  permit  que  Renaud,  la  fleur 
de  la  maison  de  Clermont , accompagné  des  troupes 
anglaises,  vînt  près  des  murs  de  Paris  : a trois  lieues 
au  dessous  de  la  cité  , il  avait  fait  jeter  un  pont  et 
pris  une  route  détournée  sur  la  gauche;  résolu 
d’attaquer  les  Barbares , il  ne  voulait  pas  que  le 
fleuve  fut  un  obstacle  a sou  projet. 

Renaud  avait  envoyé  six  mille  archers  à pied , 
sous  la  glorieuse  bannière  d'Odoard , et  plus  de 
deux  mille  cavaliers  armés  à la  légère  , commandés 
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par  le  courageux  Ariman.  Pour  venir  au  secours  de 
Paris  , le  paladin  leur  ordonna  de  suivre  le  chemin 
qui , des  côtes  de  la  Picardie,  conduit  directement 
aux  portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin  ; il  expédia, 
par  la  meme  roule,  les  chariots  et  les  bagages, 
tandis  que  lui,  avec  le  reste  de  l’armée,  effectuait 
un  plus  long  détour;  ses  guerriers  portaient  des 
bateaux  et  des  ponts,  afin  de  traverser  la  Seine. 
Quand  les  trouj.es  eurent  passé  le  fleuve , et  que  les 
ponts  furent  rompus  , Renaud  organisa  chaque 
bataillon  d’Anglais  et  d’Ecossais  ; ayant  rassemblé 
autour  de  lui  les  barons  et  les  capitaines , sur  un 
endroit  élevé  d’où  il  pouvait  cire  vu  et  entendu  de 
l’armée  entière  , Renaud  leur  dit  : 

« Seigneurs,  rendez  grâce  au  Ciel  de  vous  avoir 
amenés  en  ce  lieu,  car,  après  quelques  fatigues,  vous 
y obtiendrez  une  renommée  qui  surpassera  celle  des 
plus  célèbres  nations  de  l’univers.  Si  vous  faites  le- 
ver le  siège  de  Paris,  vous  délivrerez  deux  puissants 
monarques  ; d’abord,  voire  roi, dont  vous  avez  juré 
de  défendre  la  liberté  et  la  vie  ; ensuite  l’un  des 
empereurs  les  plus  dignes  de  louanges  qui  aient 
jamais  existé  ; et  avec  eux  plusieurs  autres  princes, 
ducs  , marquis , seigneurs  et  chevaliers  de  diffé- 
rents pays.  Ainsi,  en  sauvant  cette  ville,  vous  n’au- 
rez pas  seulement  droit  à la  noble  reconnaissance 
de  ses  défenseurs,  beaucoup  moins  alarmés  de  leur 
propre  péril  qu’épouvantés  pour  leurs  femmes , 
pour  leurs  enfants,  et  j our  les  pieuses  vierges, 
qui,  renfermées  dans  des  cellules,  sont  aujourd  hui 
exposées  U voir  tous  leurs  vœux  inutiles. 

« Je  le  répète,  en  sauvant  celte  grande  cité,  vous 
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secourez  non  seulement  les  Parisiens , mais  les 
peuples  des  contrées  voisines  ; et  comme  il  n’y  a 
point  de  nations  dans  la  chrétienté  qui  n'ait  dans 
Paris  quelques  uns  de  ses  habitants,  toutes  vous  se- 
ront autant  reconnaissantes  que  les  villes  deFrance 
memes.  Les  anciens  décernaient  une  couronne  k 
celui  qui  préservait  la  vie  d’un  citoyen  : quelle  ré- 
compense ne  vous  devra-t-on  pas  pour  avoir  em- 
pêché la  ruine  d’une  population  immense  ! Si , par 
lâcheté  ou  par  jalousie , une  entreprise  aussi  sainte 
venait  à échouer , après  la  chute  de  ces  murs , 
croyez-en  mes  paroles,  l’Italie,  l’Allemagne,  ni 
aucun  des  pays  où  l’on  adore  le  Dieu  mort  sur  la 
croix  , ne  pourront  être  en  sûreté.  Vos  royaumes  , 
au  milieu  des  Ilots,  loin  des  rivages  maures,  ne  sont 
point  cependant  a l’abri  de  la  fureur  des  Sarrazins; 
autrefois  les  Barbares  franchirent  le  détroit  de 
Gibraltar  et  les  colonnes  d’ilercule , ils  pillèrent 
votre  île  ; que  ne  feront-ils  pas  maintenant,  s’ils 
parviennent  à subjuguer  la  France  ? Quand  même 
l’honneur  et  votre  intérêt  ne  vous  animeraient 
plus , notre  devoir  à nous  tous  , défenseurs  de 
l’Église , est  de  nous  porter  un  mutuel  secours. 
Bientôt,  n’en  doutez  pas,  vous  dompterez  ces  en- 
nemis j leurs  troupes  , dépourvues  d’armures  , me 
paraissent  sans  expérience  , sans  discipline  et  sans 
courage.  » 

Par  de  semblables  discours  , et  par  de  plus  éner- 
giques encore,  prononcés  d’une  voix  puissante, 
Renaud  excite  l’ardeur  des  magnanimes  barons  et 
de  sa  courageuse  armée.  Ce  fut , comme  dit  le  pro- 
verbe, douuer  de  l’éperon  au  bon  destrier  qui  court 
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déjà  très-rapidement.  Le  paladin,  ayant  terminé  sa 
généreuse  harangue , divise  ses  troupes  en  trois 
corps,  et  les  fait  avancer  sans  bruit,  sans  la  moindre 
rumeur,  il  accorde  au  princeZerbin  l'honneur  d’at- 
taquer le  premier  les  Barbares  postés  le  long  du 
fleuve  ; les  soldats  d’Irlande,  se  déployant  dans  la 
plaine,  embrassent  un  vaste  espace,  dont  les  fantas- 
sins et  les  cavaliers  d’Angleterre  occupent  le  centre 
sous  le  commandement  du  duc  de  Lancastre.  Après 
avoir  disposé  ainsi  chaque  bataillon  , Renaud  suit 
les  rives  de  la  Seine  ; il  devance  le  brave  prince 
Zerbin  , et  il  aperçoit  aussitôt  le  roi  d’Oran , le  roi 
Sobrin , et  plusieurs  autres  guerriers , qui , éloignés 
d’un  tiers  de  mille  des  troupes  espagnoles , gar- 
daient de  ce  côté  la  campagne. 

Les  Chrétiens , venus  jusqu’alors  sous  l’escorte 
fidèle  de  l’ange  et  du  Silence , ne  purent  rester  plus 
long-temps  muets  ; la  vue  des  ennemis  exalte  leur 
courage  ; tous  font  retentir  les  airs  de  leurs  cris  et 
du  bruit  de  leurs  trompettes  ; leurs  clameurs  , s’é- 
levant jusqu’aux  deux  , jettent  l’effroi  dans  l’ame 
des  païens.  Renaud  met  sa  lance  en  arrêt , pousse 
son  destrier  , et  laisse  les  Écossais  à une  portée 
d’arc  derrière  lui , tant  le  paladin  est  impatient 
d’affronter  les  Barbares!  Tel  qu’un  tourbillon  de 
vent , précurseur  d’une  horrible  tempête , l’intré- 
pide chevalier  fond  sur  les  Sarrazins , en  piquant 
son  cheval  Bayard.  A l’aspect  du  paladin  de  France, 
les  Maures  prévoient  leur  triste  sort  ; déjà  leurs 
mains  soutiennent  a peine  leurs  armes  , leurs  pieds 
vacillent  dans  les  étriers , leurs  corps  chancellent 
sur  les  arçons.  Le  roi  Pulian  seul  ne  montre  aucune 
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crainte  ; il  ne  connaît  point  Renaud,  et,  ne  croyant 
pas  avoir  devant  les  yeux  un  si  terrible  adversaire , 
il  9’appuie  sur  sa  lance  , s’affermit  sur  la  selle  , ras- 
semble ses  forces  , abandonne  le  frein  de  son  cour- 
sier et  s'avance  k toute  bride.  D’un  autre  côté  , le 
fils  d’Aymon,  ou  plutôt  le  fils  de  Mars  , ne  dément 
point  sa  vaillance  ; il  montre  combien  est  méritée 
sa  réputation  de  grâce  et  d’habileté  dans  les  ba- 
tailles. 

Les  deux  guerriers  firent  preuve  d’une  égale 
adresse  en  se  frappant  a la  visière  ; l’effet  de  leurs 
armes  et  de  leur  courage  ne  fut  pas  le  même  : 
Renaud  continua  sa  route , Puli.in  resta  mort  sur 
le  sol.  11  ne  suffit  point  de  manier  une  lance  avec 
grâce  , et  d’accomplir  de  brillants  exploits  ; sans  la 
fortune , la  valeur  est  rarement  suivie  de  résultats 
heureux. Le  paladin  accourt  sur  le  roi  d’Oran, prince 
gigantesque  , mais  au  cœur  faible  et  lâche.  Le  coup 
que  Renaud  lut  porte  doit  être  compté  au  nombre 
des  plus  mémorables  , quoiqu’il  n’ait  atteint  que  le 
bas  de  son  bouclier;  si  l’on  ne  trouve  pas  ce  choc 
digne  d’admiration , il  faut  du  moins  se  souvenir 
que  la  taide  démesurée  du  roi  d’Oran  ne  permettait 
point  au  fils  d’Aymon  de  le  blesser  plus  haut.  Le 
bouclier,  recouvert  de  plaques  d’acier  très-épaisses,  - 
ne  put  toutefois  empêcher  l’ame  vile  du  païen  de 
quitter  son  vaste  corps  ; et  le  cheval , qui  s’atten- 
dait a succomber  sous  cette  lourde  masse  , sembla 
remcrc  er  le  paladin  de  lui  avoir  évité  de  brûlantes 
fatigues. 

Renaud , voyant  sa  lance  rompue  , tourne  son 
destrier  avec  légèreté  , comme  si  le  rapide  animal 
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eût  possédé  des  ailes.  Le  fils  d’Aymon  s’élance  im- 
pétueusement au  milieu  des  ennemis , et  devant 
sa  foudroyante  Flamberge , les  armes  des  Sarra- 
zins  paraissent  de  verre  : le  1er  de  la  meilleure 
trempe  fléchit  sous  l'épée  redoutable  qui  fracasse 
les  armures  et  pénètre  jusqu’à  la  chair  vive  ; 
on  ne  lui  opposait  alors  que  de  minces  bou- 
cliers de  cuir  ou  de  bois  , elle  n’avait  à mettre  en 
pièces  que  des  jupes  et  des  turbans.  Ce  qu’elle  tou- 
chait roulait  donc  à l’instant  dans  la  poussière, 
écartelé  ou  percé  de  part  en  part  ; les  Maures  ne 
peuvent  pas  plus  se  soustraire  aux  coups  du  vaillant 
chevalier,  que  l’herbe  ne  résiste  a la  faulx  et  les 
épis  à l’orage. 

Déjà  le  premier  escadron  des  Sarrazins  était  en 
désordre , quand  Zcrbin  arriva  ; ce  prince , la 
lance  en  arrêt , marchait  avec  assurance  à la  tête 
de  l’avant-garde , et  les  soldats  rangés  autour  de 
son  étendard  ne  montraient  pas  une  contenance 
moins  lière  : on  dirait  autant  de  lions,  autant  de 
loups  prêts  à se  jeter  sur  des  troupeaux  de  chèvres  ou 
de  montons.  Lorsque  les  Chrétiens  furent  plus  rap- 
prochés de  l’ennemi, tous  lancèrent  leurs  coursiers, 
et  l’espace  étroit,  le  peu  d’intervalle  compris  entre 
les  deux  troupes  disparut  à l’instant.  Jamais  on  ne 
vit  de  lutte  plus  étrange  ; les  Ecossais  seuls  portaient 
de  terribles  coups , tandis  que  les  païens  se  lais- 
saient massacrer  comme  des  gens  résignés  à mourir. 
Chaque  Sarrazin  semble  plus  froid  que  la  glace , 
chaque  Ecossais  fait  éclater  une  bouillante  ardeur: 
les  Maures  s’imaginent  voir  dans  tous  les  bras  le 
bras  formidable  de  Renaud»  Cependant  le  roi 
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Sobrin  s’avance  avec  ses  guerriers,  sans  attendre 
les  ordres  du  chef  de  l’armée  : son  capitaine , ses 
armes  et  sa  valeur,  rendent  celte  troupe  supérieure 
au  premier  escadron  ; c’est  meme  la  moins  mau- 
vaise des  Africains  , quoiqu’elle  soitencore  éloignée 
d’être  bonne.  Dardinel  vient  ensuite  ; scs  soldats  , 
mal  équipés , ne  sont  d’aucun  poids  dans  les  ba- 
tailles : ([liant  a lui , recouvert  d’une  cuirasse  et 
d’une  cotte  de  mailles,  il  possède  un  casque  étin- 
celant. La  quatrième  troupe,  commandée  par  Iso- 
lier,  vaut  mieux,  selon  moi,  que  les  trois  autres. 

Le  brave  Trason,  duc  de  Marr , se  réjouit  de 
pouvoir  combattre  ; dès  qu’il  voit  Isolicr  avec  les 
troupes  de  Navarre  , il  donne  le  signal  à ses  guer- 
riers , et  les  exhorte  à conquérir  une  brillante  re- 
nommée. Ariodant,  nouveau  duc  d’Albanie,  déploie 
aussi  son  escadron.  Le  retentissement  des  trom- 
pettes , des  tambours  et  des  instruments  de  ces 
barbares  , le  bruit  continuel  des  arcs,  des  frondes  , 
des  roues  , des  machines  de  guerre  , et  plus  encore 
le  tumulte,  les  cris,  les  plaintes  et  les  gémissements 
qui  s’élèvent  dans  les  airs  , produisent  une  rumeur 
semblable  à celle  des  cataractes  du  Nil , lorsque , en 
se  précipitant , elles  assourdissent  tous  les  peuples 
des  contrées  voisines. 

Une  ombre  épaisse , formée  par  les  flèches  des 
combattants,  dérobe  la  vue  du  ciel;  la  poussière, 
l’halcine  des  guerriers , la  vapeur  qui  s’exhale  de 
leurs  corps  en  sueur , enveloppe  les  deux  camps 
d’un  immense  et  obscur  nuage.  Une  troupe  s’a- 
vance , puis  une  autre  ; ici , ce  sont  des  hommes 
en  fuite  ; la , des  soldats  qui  les  poursuivent  ; le 
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vainqueur  expire  a l’endroit  même  où  il  vient  de 
tuer  son  ennemi.  Si  un  escadron  est  épuisé  par  la 
fatigue , un  autre  le  remplace  ; les  bataillons  gros- 
sissent , les  cavaliers  se  mêlent  aux  fantassins  , la 
terre  est  rougie  de  sang,  une  teinte  de  vermillon 
colore  la  prairie  ; des  hommes  et  des  chevanx 
expirants  jonchent  le  sol , où  brillaient  naguère 
des  fleurs  aux  nuances  jaunes  el  d’azur. 

Zerbin  se  distingue  par  les  plus  admirables 
prouesses  qu’ait  jamais  accomplies  un  jeune  che- 
valier ; il  mutile,  tue  et  met  en  fuite  les  païens. 
Ariodant  donne  à ses  nouveaux  sujets  des  preuves 
éclatantes  de  valeur;  il  remplit  d’étonnement  et  de 
crainte  l’ame  des  soldats  de  Castille  et  de  ISavarre. 
Chelinde  et  Mosco  , tous  les  deux  bâtards  du  défunt 
roi  d’Aragon , Calabrun*,  et  Calamidor  de  Barce- 
lonne,  célèbre  parmi  les  plus  vaillants  guerriers, 
laissent  loin  derrière  eux  leurs  étendards  ; poussés 
par  l’amour  de  la  gloire  et  des  distinctions , ils  at- 
taquent Zerbin  , et  frappent  son  cheval  dans  les 
flancs.  Le  coursier,  percé  par  leurs  lances,  roule 
sur  la  poussière  ; mais  Zerbin  se  relève  aussitôt , 
et , pour  venger  la  mort  de  son  destrier , il  se  pré- 
cipite sur  les  trois  Sarraz'tns.  Son  fer  traverse  la 
poitrine  de  Mosco  , jeune  homme  inexpérimenté , 
qui  croyait  faire  captif  l’intrépide  Écossais  : Zerbin 
le  désarçonne  , et  le  laisse  pâle  et  glacé. 

Chelinde  , furieux  de  voir  périr  son  frère  , s’é- 
lance sur  Zerbin  , espérant  l’abattre  d’un  seul  choc; 
mais  le  jeune  prince  arrête  la  monture  de  son  en- 

* Calabrun  avait  été  tué  par  Roland.  Voir  YOrland.  Inmtm,  lib.  //, 
e.  23. 
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nemi , la  renverse  a terre  , d’où  ne  s’étant  jamais 
relevée,  elle  n’eut  désormais  plus  besoin  d’orge  ni 
de  paille  : du  revers  de  son  épée , Zerbin  tue  le 
maître  et  le  coursier.  A l’aspect  de  ce  désastre  , 
Calamidor  s’enfuit  avec  vitesse;  le  chevalier  d 'Écosse 
lui  porte  un  coup  terrible  : « Attends,  traître,  at- 
tends ! » lui  crie-t-il.  Le  coup  n’arrive  pourtant 
point  jusqu’au  barbare  ; s’il  ne  l'atteint  pas , il 
blesse  du  moins  son  cheval.  Calamidor  tâche  de 
se  sauver  en  rampant  sur  le  sol  ; soudain  le  duc 
Trason  l’accable  du  poids  de  son  destrier.  Lureain 
et  Ariodant  se  précipitent  vers  l’endroit  où  Zerbin 
se  trouve  entouré  d’une  multitude  de  païens  ; plu- 
sieurs chevaliers  les  suivent  pour  seconder  le  jeune 
Écossais. 

Ariodant  fait  tourner  son  épée  ; Margan  et  Arta- 
lique  , Éléarque  et  Casimir  éprouvent  la  force  de 
son  bras  ; les  deux  premiers  prennent  la  fuite , 
cruellement  blessés  ; les  deux  autres  restent  morts. 
Lureain  , de  son  côté  , prodige  de  valeur,  frappe , 
disperse,  et  massacre  les  Sarrazins.  Ne  croyez 
pas , Seigneur,  que  dans  la  plaine  la  bataille  soit 
moins  sanglante  que  sur  les  bords  du  fleuve  ; les 
troupes  placées  sous  les  ordres  du  vaillant  duc 
de  Lancastre  ne  demeurent  point  inactives;  déjà 
elles  attaquent  les  bannières  des  Espagnols  : de 
part  et  d’autre , chefs , cavaliers  et  fantassins  com- 
battent avec  une  égale  fureur. 

Oldrade  et  Fiéramont , l’un  duc  de  Glocester  , 
l’autre  duc  d’Yorck,  marchent  en  tête,  accom- 
pagnés de  Richard , comte  de  Warwick , et  de 
l’audacieux  Henri , duc  de  Clarence.  Ils  ont  pour 
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adversaires  Mataliste , Follicon  et  Baricondo  ; le 
premier  commande  les  troupes  d’Almérie , le  second 
celles  de  Grenade  *,  et  le  troisième  celles  de  Ma- 
jorque. La  lutte  fut  long-temps  indécise  ; on  voyait 
Chrétiens  et  Sarrazins  s’avancer,  reculer,  ainsi 
que  des  épis  agités  par  le  souffle  du  zépliir,  ou  tels 
que  les  flots  mobiles  de  l’Océan , venant  expirer  au 
rivage.  Après  s’être  amusée  de  ces  jeux  cruels , 
la  Fortune  se  sépara  enfin  des  Maures. 

Le  duc  de  Glocester  désarçonne  Mataliste  ; 
Follicon,  blessé  a l’épaule  droite,  est  renversé  par 
Fiéramont.  Ces  deux  païens  deviennent  captifs  des 
Anglais  : au  meme  instant  Baricondo  perd  la  vie 
sous  l’épée  du  vaillant  duc  de  Clarencc.  De  tels 
succès  inspirent  aux  Fidèles  une  noble  ardeur,  et 
répandent  l’effroi  parmi  les  Barbares;  ceux-ci 
abandonnent  leur  rang,  s’éloignent  du  champ  de 
bataille  ; ceux-là  gagnent  du  terrain  en  poursuivant 
les  fuyards,  et  s’il  n’était  arrivé  un  prompt  secours 
aux  Sarrazins,  leur  camp,  de  ce  côté,  aurait  sans 
doute  été  détruit.  Mais  Fcrragus  qui  jusqu’alors  n’a- 
vait pas  quitté  le  roiMarsilc,  apercevant  les  troupes 
Maures  à demi  dispersées  et  leurs  étendards  en 
fuite,  pique  son  cheval  et  le  pousse  vers  les  groupes 
les  plus  acharnés  au  combat  ; un  triste  spectacle 
s’offre  alors  à sa  vue  : le  païen  reconnaît  Olympe 


* Ceci  est  en  contradiction  avec  ce  qne  te  poète  a dit  dans  le  chant  XIV, 
st.  13,  14  et  IG.  Mataliste  commandait  tes  soldats  de  Calalrava  , de  To- 
lède, etc....  Follicon  guidait  les  troupes  d'Almérie,  et  celles  de  Grenade 
avaient  pour  chef  Stordilan,  le  père  de  Doralice.  Voyez  pages  304  et  305  de 
notre  premier  volume. 
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de  la  Serre , la  tête  fendue  en  deux,  précipité  à 
bas  de  son  coursier. 

Par  les  doux  accords  de  ses  chants  mariés  au  son 
de  la  lyre,  le  jeune  Olympe  se  flattait  d’attendrir 
tous  les  cœurs,  fussent-ils  plus  durs  que  le  marbre  ; 
heureux  s’il  eût  pris  en  aversion  les  boucliers,  les 
arcs , les  carquois,  les  lances  et  les  cimeterres  qui 
le  firent  périr  en  France,  au  printemps  de  ses 
jours.  Ferragus  l’aimait,  l’estimait  vivement,  et 
en  le  voyant  tomber  il  ressentit  une  douleur 
profonde  : la  mort  de  mille  Sarrazins  lui  avait 
paru  moins  regrettable.  Soudain  Ferragus  fend 
le  meurtrier  de  son  ami  depuis  le  sommet  de  la 
tête  jusqu’à  la  ceinture,  et  le  laisse  mort  sur  la 
poussière  ; promenant  son  glaive  dans  la  foule 
il  brise  les  casques , les  cuirasses , blesse  celui-ci 
à la  joue,  celui-là  au  front,  et  coupe  à d’autres  la 
tête  ou  les  bras.  Il  inonde  le  sol  de  tant  de  sang, 
il  arrache  la  vie  à tant  de  personnes,  que  dans  cet 
endroit  la  bataille  ne  put  se  continuer;  une  vile 
populace,  épouvantée  et  couverte  de  blessures, 
fuit  de  toutes  parts  en  désordre. 

Voulant  signaler  sa  valeur  en  massacrant  ses 
ennemis,  le  roi  d’Afrique  se  présente  au  combat; 
Farulant , Balivers  , Bambirague , Soridan  et 
Prusion  l’entourent.  Des  guerriers  sans  réputa- 
tion les  suivent,  destinés  dans  ce  jour  à faire  un 
lac  de  leur  sang;  la  multitude  des  païens  est  telle, 
que  je  compterais  plus  facilement  les  feuilles  dont 
le  souffle  des  vents  d’automne  dépouille  les  forêts. 
Agramant , ayant  retiré  des  murs  de  la  ville 
plusieurs  cavaliers  et  fantassins  , les  place  sous 
II.  2 
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l’étendard  du  roi  de  Fez , avec  mission  de  se 
rendre  derrière  le  camp  pour  s’opposer  aux  efforts 
des  soldats  d’Irlande  qui  venaient  dans  le  but 
d’occuper  les  tentes  des  Africains;  le  roi  de  Fez 
exécute  promptement  cet  ordre  ; le  moindre  retard 
aurait  été  funeste  aux  projets  d’Agramant. 

Cependant  le  monarque  d’Afrique  réunit  ses 
bataillons,  les  dirige  vers  le  champ  de  bataille,  et 
lui-même  s’approche  des  rives  du  fleuve  où  sa 
présence  était  utile;  le  roi  Sobrin  avait  expédié 
un  messager  pour  réclamer  des  secours.  Agra- 
mant , a la  tête  de  la  moitié  de  son  armée , fait 
trembler  les  Écossais  au  bruit  seul  de  sa  marche  ; 
dans  leur  effroi  ils  oublient  l’honneur  et  quittent 
aussitôt  leurs  rangs.  Ariodant,  Zerbin  et  Lurcain, 
soutiennent  le  choc  impétueux  des  Barbares  ; 
Zerbin,  encore  à pied,  eût  sans  doute  perdit  la  vie, 
si  le  vaillant  Renaud  ne  se  fut  aperçu  de  sa 
détresse.  Apprenant  le  danger  du  prince  d’Écosse 
délaissé  par  ses  troupes  au  milieu  des  guerriers 
de  Cirène , le  paladin , après  avoir  dispersé  plus 
de  cent  escadrons,  vole  vers  les  Écossais  en  fuite. 
Il  les  arrête  : « Où  allez-vous  ? leur  crie-t-il  ; 
pourquoi  cédez-vous  le  terrain  à de  méprisables 
adversaires?  Est-ce  par  lâcheté?  Où  sont  donc  les 
dépouilles  que  vous  destinez  a orner  vos  temples  ? 
Prétendez-vous  mériter  des  louanges  et  acquérir 
de  la  gloire,  en  abandonnant  ainsi,  seul  et  a pied, 
le  fils  de  votre  roi  ! » 

A ces  mots,  le  paladin,  prenant  une  énorme 
lance  des  mains  d’un  de  ses  écuyers,  se  jette  sur 
Prusion,  roi  des  Alvaraches,  et  le  renverse  mort 
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dans  la  plaine  ; il  tue  Agricalte , désarçonne 
Bambirague  et  blesse  cruellement  Soridan , qu’il 
aurait  envoyé  au  trépas , si  sa  lance  ne  se  lut 
rompue.  Renaud  saisit  Flamberge  ; il  en  frappe 
Serpentin,  guerrier  a la  cuirasse  parsemée  d’étoiles 
et  possesseur  d’une  armure  enchantée;  toutefois 
ce  choc  lui  fait  mesurer  la  terre.  Bientôt  le  fils 
d’Aymon  fraie  un  large  passage  au  prince  d’Écosse 
qui  s’élance  k l’instant  sur  un  coursier  sans 
maître. 

Tout  a coup  Agramant,  Dardinel,  le  roi  Balastre 
et  Sobrin  arrivent  ; mais  Zerbin , remonté  k 
cheval,  se  précipite  sur  les  Barbares;  il  en  expédie 
un  grand  nombre  aux  enfers,  pour  y raconter 
la  maniéré  de  vivre  des  peuples  modernes.  Renaud, 
toujours  attentif  a rechercher  les  plus  redou- 
tables des  Sarrazins , lire  son  fer  contre  Agra- 
mant , prince  audacieux  et  terrible  : lui  seul  était 
plus  k craindre  que  mille  païens.  Le  fils  d’Aymon 
pousse  Bayard  sur  le  monarque  d’Afrique  , et  du 
même  coup  le  renverse,  lui  et  son  destrier. 

Pendant  que  la  haine,  la  rage  et  la  fureur 
entretiennent  au  dehors  des  remparts  une  bataille 
si  effroyable , [liodomont,  dans  Paris,  massacre 
les  habitants,  brûle  les  palais,  les  maisons  et  les 
temples.  Charlemagne,  occupé  sur  un  autre  point, 
ignore  les  ravages  du  farouche  roi  d’Alger. 
L’empereur  recevait  Odoard  et  Ariman  suivi  des 
guerriers  bretons,  quand  un  écuyer,  au  visage 
pâle,  défait,  vient  k lui  : « Hélas!  Seigneur, 
s’écrie-t-il  ; hélas  ! répète-t-il  plusieurs  fois  avant 
de  pouvoir  commencer  son  discours  ; aujourd  hui 

2. 
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l’empire  romain  est  anéanti,  aujourd’hui  le  Christ 
a délaissé  son  peuple!  Un  démon  est,  je  crois, 
descendu  des  nues  pour  détruire  notre  ville. 
Satan  ( car  ce  doit  être  lui)  dévaste  et  couvre 
de  ruines  cette  malheureuse  cité  $ voyez  les 
tourbillons  de  fumée , les  flammes  dévorantes  ; 
écoutez  les  plaintes  qui  s’élèvent  vers  le  ciel,  si 
vous  n’ajoutez  foi  aux  paroles  de  votre  serviteur 
fidèle.  Un  seul  mécréant  bouleverse  tout  Paris, 
avec  le  feu,  avec  le  fer  : a son  aspect  les  habitants 
prennent  la  fuite.  » 

L’empereur , en  écoutant  le  récit  de  ce  nouveau 
désastre  dont  il  est  presque  témoin,  devient 
comme  le  mortel  qui  entend  d'abord  du  tumulte, 
puis  le  son  lugubre  et  continuel  des  cloches , 
triste  signal  d’un  incendie  que  seul  il  ignorait, 
quoiqu’il  en  soit  le  plus  fortement  menacé.  Charle- 
magne, entouré  de  ses  meilleures  troupes,  accourt 
vers  l’endroit  où  retentissent  les  cris  et  les  gé- 
missements de  la  multitude  ; il  commande  a ses 
plus  vaillants  guerriers,  a ses  paladins  les  plus 
illustres , de  le  suivre  et  de  porter  ses  étendards 
au  milieu  de  la  place  que  le  barbare  a choisie  pour 
théâtre  de  ses  fureurs.  Les  lamentations  des 
Fidèles  parviennent  h l’oreille  du  pieux  monarque; 
il  voit  les  horribles  résultats  de  la  cruauté  du 
païen , il  aperçoit  des  membres  sanglants  épars 
de  tous  côtés.  Mais  revenez  une  autre  fois  si  vous 
voulez  connaître  la  suite  de  cette  belle  histoire. 
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1 L’Arioste  s’exprime  sur  Paris  de  la  même  manière  (Jue  César  dans 
ses  Commentaire/;  du  temps  des  Romains,  comme  au  VIII*  siècle,  les 
maisons  de  Paris  étaient  construites  en  bois,  recouvertes  de  chaume.  Paris 
se  trouvait  dans  l'tle  du  Palais  ou  de  la  Cité;  on  y arrivait  par  deux  ponts 
de  bois,  jetés  au  même  endroit  où  sont  maintenant  le  Petit-Pont  et  le  Pont- 
au-Change.  Sous  le  règne  de  Charlemagne,  la  ville,  nommée  alors  Pari- 
tiis,  présentait  presque  le  même  aspect  que  celui  de  la  Lutetia  des  Ro- 
mains ; seulement  les  abbayes  de  Saint -Vincent , ( aujourd’hui  Saint- 
Germain-des-Prés  ) , de  Saint-Germain-l’Auxerrois,  de  Sainte -Geneviève 
et  de  Saint-Laurent  s’élevaient  comme  autant  de  bourgades  habitées  par 
les  serfs  de  chaque  monastère.  Le  poète  confond  les  noms  lorsqu'il  parle 
du  pont  Saint-Michel,  bâti  pour  la  première  fois  en  1378,  et  reconstruit 
en  1616. 

Nous  avons  déjà  dit  que  non  seulement  les  Sarrazins  ne  franchirent 
jamais  la  Loire,  mais  qu'ils  parurent  à peine  en  France  durant  la  glorieuse 
période  du  gouvernement  de  Charlemagne.  L’idée  du  siège  de  Paris,  tel 
que  le  décrit  l'Arioste,  lui  aura  été  suggérée,  soit  par  les  romans  de  che- 
valerie où  les  Sarrazins  jouent  un  râle  immense,  soit  par  le  poème  d’Abbon 
sur  les  terribles  assauts  que  les  Normands  livrèrent  contre  les  murs  de 
Paris,  en  885  et  886,  poème  dont  voici  l’analyse  : on  verra  ainsi  quels  em- 
prunts l’Arioste  a pu  y faire,  quels  épisodes  il  ya  puisés. 

Le  moine  A bbon  se  trouvait  dans  les  murs  de  Paris  lorsque  les  Normands 
formèrent  le  siège  de  cette  ville  ; le  récit  qu’il  nous  en  a laissé  est  donc  pré- 
cieux, puisqu'il  est  l'ouvrage  d’un  témoin  oculaire. 

Après  un  pompeux  éloge  de  Paris  • qui  brille  comme  une  reine  entre 
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toutes  les  autres,  a Abbon  trace  le  tableau  de  l'arrivée  des  Normands; 
leur  flotte  était  composée  de  sept  cents  vaisseaux  et  d'une  multitude  de 
barques  qui  couvraient  la  rivière  sur  un  espace  de  deux  lieues  et  demie. 
Sigefred,  commandant  de  la  flotte,  vint  au  palais  de  Gozlin,  éréque  de 
Taris,  et  lui  demanda  un  libre  passage  sur  la  Seine  : « Cette  ville,  ré- 
pond l’évêque,  nous  a été  confite  par  Chai  les,  notre  empereur,  et  c'est 
pour  protéger  les  autres  cités,  et  non  pour  favoriser  leur  ruine  qu’il  nous 
en  a donné  le  gouvernement.  > Irrité  de  cette  réponse,  Sigefred  rassembla 
ses  guerriers,  et  dis  le  lendemain,  il  attaqua  les  murs  de  Paris.  Les  ha- 
bitants arrivèrent  en  foule  pour  les  défendre  ; à leur  tête  brillait  le  comte 
Eudes  et  son  frère  F.blcs,  l’abbé  ; • à ceux  qui  veulent  miner  la  muraille, 
en  la  sapant,  Eudes  distribue  des  flots  d’huile,  de  cire,  de  poix,  mêlés  et 
fondus  ensemble  par  un  feu  très-vif,  qui  brûlent  et  enlèvent  la  chevelure 
des  Normands,  en  tuent  quelques  uns,  en  forcent  d'autres  à se  précipiter 
dans  le  fleuve.  » 

Pendant  la  nuit,  les  assiégés  réparent  les  brèches  faites  à la  principale 
tour;  soudain,  les  assauts  recommencent  avec  plus  de  fureur.  Deux  guer- 
riers se  font  remarquer  parmi  les  combattants  ; Eudes  tue  de  sa  main  des 
nuées  d’ennemis,  et  l’abbé  Eblcs  se  montre  sans  égal  : une  scale  de  ses 
flèches,  dit  le  poète,  donne  la  mort  à sept  barbares.  Cependant  les  Nor- 
mands parviennent  à faire  une  nouvelle  brèche  : « Hélas  ! s’écrie  Abbon, 
celte  terre  si  riche  est  dépouillée  de  ses  trésors  : blessures,  pillages,  meurtres 
affreux,  flammes  dévorantes,  tout  est  mis  en  usage  avec  une  égale  fu- 
reur; tout  est  abattu,  pillé,  tué,  brûlé,  ravagé  par  ce  peuple  cruel;  et  fl 
pouvait  tout  ce  qu'il  voulait,  car  son  aspect  seul  inspirait  la  terreur.  > Les 
Normands  construisirent  des  chars  à seize  roues  ; ces  chars  contenaient 
des  tours  en  bois  capables  de  porter  chacune  soixante  hommes  armés.  Les 
assiégeants  fabriquèrent  ensuite  mille  petits  toits  couverts  de  cuir,  sous 
chacun  desquels  pouvaient  se  tenir  quatre  ou  six  hommes.  Alors  il  donnent 
à la  ville  un  furieux  assaut;  Abbon  le  décrit  avec  chaleur;  les  barbares 
perdent  beaucoup  de  monde,  sans  obtenir  aucun  succès  ; ils  emploient 
tous  leurs  efforts  à combler  le  fossé  qui  était  devant  la  tour  : « Ils  jettent 
dans  cet  abîme  de  la  terre,  des  branches  d'arbres,  les  moissons  dépouillées  de 
leurs  fruits,  l'herbe  des  prés,  les  jeunes  arbrisseaux,  et  les  vignes  encore 
privées  de  bourgeons  ; puis  ils  entassent  de  vieux  taureaux,  de  belles 
génisses  et  de  jeunes  veaux  ; enfin  ils  massacrent  les  malheureux  qu’ils 
retenaient  captifs  et  les  précipitent  dans  le  fossé.  > A cette  vue,  le  saint 
évêque  Gozlin  ne  peut  retenir  ses  larmes.  Un  des  Normands  se  montrait 
surtout  plus  terrible  que  les  autres  : « Mcre  du  Rédempteur  et  du  salut  du 
monde,  s’écrie  le  prélat  ; étoile  de  la  mer  qui  brille  par  dessus  tous  les 
astres,  prêle  une  oreille  attentive  à nos  humbles  prières;  s’il  te  pfatt  que 
je  célèbre  encore  la  sainte  messe,  fais  que  cet  impie,  ce  barbare,  ce  cruel 
sans  pitié  qui  massacre  ses  captifs,  soit  lui-même  enveloppé  dans  les  filets 
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de  la  mort.  • A l'instant,  un  trait , lancé  du  haut  de  la  tour,  apporte  à cet 
ennemi  le  sort  que  lui  souhaitait  Gozlin. 

Les  Normands  remplissent  de  bois  et  d'autres  combustibles  trois  grandes 
barques,  et  les  conduisent  enflammées  au  pied  du  pont  vis-à-vis  de  la 
tour  : « Des  flammes  s’échappent  de  cette  forêt,  les  abîmes  du  fleuve  se 
dessèchent  ; la  terre  gémit,  et  l'herbe  verte  meurt  flétrie  par  le  feu  ; le  Dieu 
de  Lemnos,  vainqueur,  foule  au*  pieds  Neptune,  s’élève  en  noirs  tour- 
billons dans  les  domaines  du  ciel,  et  parcourt  les  nues.  La  terre,  les 
moissons,  les  eaux  et  le  ciel  en  sont  brûlés.  La  ville  se  lamente,  les  tours 
s'alarment,  les  murs  retentissent  de  sanglots.  Ilélas  ! que  de  torrents  de 
pleurs  s’échappent  des  yeux  des  chrétiens  ! et  la  belle  jeunesse,  et  la  vieil- 
lesse blanchie  par  les  ans,  poussent  des  gémissements  douloureux  ; les 
mères  s’arrachent  les  cheveux,  s'enfuient  l'œil  sec,  et  roulent  leur  cheve- 
lure dans  la  poussière,  ou  frappent  à grands  coups  sur  leur  sein  découvert  ; 
d’aulres  se  déchirent  le  visage  tout  inondé  de  larmes.  » Les  assiégeants 
rebutés  cessent  leurs  attaques,  iis  ravagent  les  campagnes,  pénètrent  dans 
l’abbaye  de  Saint-Germain;  là  ils  insultent  au  corps  du  saint  martyr.  Ceux 
qui  se  rendent  coupables  de  ce  crime  meurent  tous , dit  Abbon , d'une 
mort  violente.  O douleur,  les  eaux  de  la  Seine,  gonflées  par  de  grosses 
pluies,  emportent  une  partie  du  pont  de  bois.  Les  Normands  reprennent 
courage  et  se  précipitent  sur  la  tour  ; < Et  moi,  s’écrie  Abbon  à la  Gn 
du  premier  livre  de  son  poème,  j’étais  pendant  ce  temps  debout  sur  les 
remparts  delà  Cité.» 

Le  second  livre  commence  à l’arrivée  de  Henri,  duc  de  Saxe,  qui,  venu 
au  secours  des  assiégés,  Gtun  grand  butin  dans  le  camp  des  Normands  et 
reprit  le  chemin  de  la  Saxe.  Aussitôt  après  le  départ  d’Henri,  Sigefred 
réunit  les  Normands  et  leur  conseille  de  traiter  avec  l’évêque  Goxlin.  Ceux- 
ci  refusent  ; mais,  repoussés  de  toutes  parts,  grâce  à la  valeur  des  assiégés, 
ils  deviennent  l’objet  des  risées  de  Sigefred  : * Vaillants  guerriers,  leur 
dit-il  avec  ironie,  rendez-vous  maîtres  de  Paris,  entourez  la  ville  de  re- 
tranchements ; mesurez  d'avance  les  maisons  que  vous  devez  habiter.  . 
Puis,  s'adressant  à ceux  qui  voulurent  l’accompagner  : « Partons,  dit-il, 
voici  venir  le  temps  où  nous  pourrons  nous  applaudir  d’avoir  abandonné 
ces  lieux.  » Hélas,  continue  Abbon,  qui  pourrait  prêter  volontiers  l’ore'dle 
au  récit  qui  va  suivre  ? que  la  terre  gémisse  ainsi  que  la  mer  elle  ciel  dans 
toute  l’étendue  d'un  pôle  à l'autre.  Gozlin,  ce  prélat  du  Seigneur,  ce  héros 
si  humain,  s’en  va  dans  le  séjour  des  astres,  astre  brillant  lui-même,  ha- 
biter avec  le  Seigneur.  > Le  poète  raconte  ensuite  une  foule  de  miracles  de 
Saint-Germain  : * Un  des  barbares  veut  emporter  dans  sa  demeure  un 
tapis  de  l’église;  aussitôt,  par  un  accident  étrange,  en  présence  de  tous,  sa 
taille  se  rabaisse  au  niveau  de  celle  d'un  enfant.  Tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient naguère  ne  peuvent  plus  le  reconnaître.  Qui  pourrait  dire  où  se 
cachaient  alors  ses  veines  et  scs  nerfs?  ses  os  se  retirent  avec  leur  moelle  ; 
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ctses  restes  n'eiigèrentque  l'ouverture  d'une  fosse  étroite.  Chose  étonnante! 
il  était  au  dessus  de  la  plus  haute  taille;  à sa  mort,  il  se  trouva  être  plus 
petit  qu’un  enfant.  > 

Le  comte  Eudes  sortit  de  Paris  pour  solliciter  la  protection  du  roi 
Charles-le-Gros.  Quelques  mois  après,  au  commencement  de  l'été,  on  vit 
brûleries  boucliers  et  les  casques  de  trois  corps  d'hommes  d’armes  4 cheval 
qu’Eudes  amenait  au  secours  de  Paris  ; en  vain  les  Normands  cherchent  à 
s'opposer  à son  passage  ; l’intrépide  comte  les  met  en  fuite.  Les  Normands 
livrèrent  encore  à la  ville  plusieurs  assauts  ; ils  l’attaquèrent  par  terre  et  du 
côté  de  la  rivière.  Abbon  fait  la  description  d’un  de  ces  assauts  vigoureux  ; 
il  montre  les  habitants,  abandonnant  leurs  repas  pour  courir  aux  armes  ; 
la  châsse  de  Sainte-Geneviève  est  promenée  dans  la  ville,  et  bientôt  les 
Normands  se  retirent  en  désordre.  En  fuyant  ils  mettent  le  feu  â la  tour, 
mais  un  guerrier  oppose  aux  flammes  un  morceau  de  la  vraie  croix  ; sou- 
dain le  feu  s’apaise  et  s’éteint  : « Qui  pourrait  célébrer  les  miracles  de 
Saint-Germain?  s’écrie  le  poète;  quand  j’aurais  mille  bouches,  mille 
langues,  je  ne  pourrais  raconter  ni  énumérer  ses  gestes.  > Abbon  rap- 
porte la  mort  de  Charles-le-Gros  qui  avait  accordé  aux  Normands  le  pas- 
sage de  la  Seine;  Eudes  fut  proclamé  roi,  et  la  France  s’en  réjouit,  quoi- 
qu’il fût  Neuslrien,  continue  Abbon  : Francia  Icetaiur  quamvit  i*  Neus- 
iricus  esset.  Le  nouveau  roi  remporta  près  de  Paris , sur  les  Normands , 
une  victoire  décisive,  qui  mit  fin  au  siège  de  la  Cité;  Eudes  tailla  en  pièces 
dix  mille  cavaliers  et  neuf  mille  fantassins  : « Le  jour  même  de  la  nais- 
sance de  Saint-Jean,  le  précurseur  de  Dieu,  ajoute  le  pieux  Abbon , lui 
acquit  ce  trophée.  » — Le  poème  d’Abbon , de  lutécia  Paritiorum  a 
IS'ormannis  obsessa,  a été  traduit  dans  la  collection  des  Mémoires  Gaizot  ; 
en  1834,  on  en  a publié  une  nouvelle  traduction  arec  des  notes  explica- 
tives et  historiques,  par  M.  Taranne. 
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Lorsque  nos  crimes  ont  dépassé  les  limites  du 
pardon,  la  justice  divine,  afin  de  montrer  que  sa 
vengeance  égale  sa  miséricorde , désigne  souvent 
des  monstres , des  tyrans  atroces,  pour  gouverner 
les  États;  elle  les  anime  du  désir  de  mal  faire,  et 
leur  en  donne  la  puissance.  C’est  ainsi  qu’elle  im- 
posa aux  peuples  Marius,  Sylla,  les  deux  Néron,  le 
furibond  Caligula , Domitien  et  le  dernier  des  An- 
tonin  ; elle  retira  aussi  de  l’obscure  et  vile  populace 
Maximin  pour  l’élever  a l’empire.  Avant  ces 
époques,  Créon  était  né  à Thèbes  , et  Mézence 
avait  arrosé  de  sang  humain  les  campagnes  de 
l’Étrurie.  Dans  des  temps  moins  reculés,  l’Italie 
fut  mise  k la  merci  des  Huns,  des  Lombards  et  des 
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Goths.  Que  dirai-je  d’Attila,  du  maudit  Ezzelin  de 
Romano , et  de  cent  autres  que  Dieu,  fatigué  de 
nous  voir  toujours  suivre  le  sentier  du  vice,  suscita 
pour  nous  châtier?  Mais,  sans  remonter  si  loin 
dans  l’histoire  , n’éprouvons-nous  pas  encore  de 
nos  jours  la  colère  céleste,  qui  nous  traite  comme 
d’inutiles  troupeaux  , et  nous  livre  à des  loups 
voraces;  craignant  que  leur  faim  ne  soit  trop 
promptement  assouvie,  que  leur  ventre  ne  puisse 
contenir  tant  de  victimes,  ceux-ci  ont  appelé  des 
bois  ultramontains  d’autres  loups  plus  affamés  pour 
dévorer  les  restes  de  leur  proie.  Les  ossements 
épars  dans  les  champs  de  Trasimène,  de  Cannes  et 
sur  les  bords  de  laTrebbia,  ne  sont  rien  en  com- 
paraison des  sanglantes  dépouilles  entassées  au 
milieu  des  terres  que  baignent  l’Adda,  la  Mella,  le 
Tar  et  le  Ronco.  Maintenant  Dieu  permet  que  nous 
soyons  punis  de  nos  erreurs  multipliées,  de  nos 
abominables  fautes,  par  des  peuples  peut-être  plus 
coupables  que  nous.  Si  nous  devenons  meilleurs, 
lorsque  leurs  forfaits  auront  excité  le  courroux  de 
l’Éternei,  un  jour  viendra  où  nous  irons  dévaster 
leurs  rivages. 

Sans  doute  leurs  excès  avaient  irrité  le  Créateur, 
quand  le  Turc  et  le  Maure  portèrent  dans  leur 
contrée  l’outrage,  l'opprobre  et  le  meurtre!  Rodo- 
mont  les  accablait  surtout  dès  plus  terribles  maux. 
Je  vous  ai  dit  que  Charlemagne,  ayant  eu  avis  du 
désastre,  s’était  dirigé  vers  l’éndroit  où  combattait 
le  roi  d’Alger  ; il  aperçoit  ses  guerriers  expirants 
sur  le  s,ol,  les  palais  brûlés,  les  temples  détruits  ; 
la  désolation  régnait  dans  une  grande  partie  de  là 
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cité,  et  jamais  il  n’y  eut  de  plus  affreux  spectacle  : 
« Où  fuyez-vous,  troupes  épouvantées  ? aucun  de 
vous  n’est-il  donc  capable  de  braver  l’infortune  ? 
quel  asile,  quels  foyers  vous  restera-t-il,  si,  par  lâ- 
cheté, vous  laissez  envahir  ces  remparts  ? Quoi  ! 
un  seul  homme,  renfermé  dans  une  ville  entourée 
de  murs  d’où  il  ne  peut  s’échapper,  en  sortirait 
pourtant , après  vous  avoir  tous  exterminés , et 
sans  recevoir  la  moindre  atteinte  ! » Ainsi  s'ex- 
primait Charlemagne , enflammé  de  colère  ; il  ne 
peut  sans  rougir  voir  son  peuple  massacré  par  un 
païen.  ^ ' 

Une  multitude  d’habitants  s’étaient  réfugiés  dans 
le  royal  palais,  croyant  s’y  mettre  en  sûreté,  parce 
que  d’épaisses  mitrailles  environnaient  cette  ma- 
gnifique demeure,  munie  de  tous  les  objets  néces- 
saires pour  une  défense  formidable.  Ilodomont , 
gonflé  d’orgueil  et  de  rage,  occupait  seul  la  place 
entière;  méprisant  l’univers,  il  agitait  d’une  main 
sa  redoutable  épée , et  de  l’autre  il  lançait  des 
flammes;  ensuite  il  se  précipitait  vers  les  grandes 
portes  du  château,  et  le  bruit  de  ses  coups  résonnait 
au  loin.  Du  haut  des  remparts,  les  assiégés  jetaient 
sur  le  roi  de  Sarse  des  créneaux , des  débris  de 
tours;  dans  l’attente  d’une  mort  prochaine,  que 
leur  importait  la  ruine  des  maisons  ! le  bois  et  les 
pierres , les  colonnes  et  les  lambris  dorés  fendent 
également  \es  airs. 

Ilodomont,  couvert  d’un  casque  et  d’une  cuirasse 
d’acier,  se  tenait  sous  le  portiquè  du  palais  : ainsâ 
un  serpent  dépouillé  de  son  ancienne  peau,  quitte 
sa  retraite,  fier  de  sa  nouvelle  parure,  qui  prête 
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a son  corps  la  vigueur  des  jeunes  années  ; alors 
il  darde  sa  triple  langue,  ses  yeux  étincellent;  â son 
aspect  tous  les  animaux  prennent  la  fuite.  Les 
pierres,  les  créneaux,  les  poutres,  les  traits,  rien  ne 
peut  arrêter  le  bras  sanglant  du  Sarrazin  qui  secoue 
et  brise  la  grande  porte.  Le  roi  d’Alger  fait  une  ou- 
verture assez  vaste  pour  être  vu  des  habitants 
réunis  dans  la  cour,  et  pour  voir  lui-même  leurs 
visages  où  est  empreinte  la  pâleur  de  la  mort.  Sous 
les  voûtes  élevées  des  maisons  retentissent  les  cris 
et  les  lamentations  des  femmes  ; elles  courent  d’un 
côté,  de  l’autre,  se  frappent  la  poitrine,  embrassent 
leur  lit  nuptial  qu’elles  croient  déjà  au  pouvoir  de3 
barbares.  Tel  était  l’immense  péril  des  assiégés, 
lorsque  l’empereur  arriva  , entouré  de  ses  pa- 
ladins. 

Charlemagne  regarde  ses  mains,  si  souvent  vic- 
torieuses : « N’êtes-vous  plus,  s’écrie-t-il,  ce  que 
vous  fûtes  naguère  dans  Apremont  contre  le  fa- 
rouche Agolant  ? seriez-vous  tellement  dénuées  de 
vigueur,  qu’ayant  autrefois  tué  Almont,  Trojan  et 
cent  mille  Sarrazins,  vous  craindriez  aujourd’hui 
un  homme  seul,  et  un  homme  du  même  sang,  de 
la  même  nation  ! vos  forces  seraient-elles  mainte- 
nant diminuées?  montrez  votre  puissance  à ce 
païen  qui  massacre  mes  sujets  ; un  cœur  magnanime 
ne  redoute  jamais  la  mort,  et  ne  s’inquiète  point  si 
elle  est  prompte  ou  tardive,  pourvu  qu’il  périsse 
avec  gloire.  Je  ne  puis  douter  de  votre  courage, 
puisque,  par  votre  secours,  je  suis  toujours  resté 
vainqueur.  » 

A ces  mots,  l’intrépide  monarque,  poussant  son 
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coursier,  se  précipite  la  lance  baissée  sur  le  Sarra- 
zinj  Ogier  ■,  Naymes,  Olivier,  Avin,  Othon,  Avolio 
et  Bérenger,  guerriers, inséparables,  attaquent  en- 
semble Rodomont , ils  le  frappent  a la  tête , a la 
poitrine  et  dans  les  flancs.  Mais,  de  grâce,  Seigneur, 
éloignons-nous  d’un  Sarrazin  cruel  autant  que  re- 
doutable j cessons  un  instant  de  publier  ses  funestes 
exploits.  Il  est  temps  de  retourner  aux  portes  de 
Damas,  où  nous  avons  laissé,  a côté  de  Grifon,  la 
déloyale  Origille,  avec  son  amant  qu’elle  nomme 
son  frère. 

Des  somptueuses  villes  d’Orient,  on  assure  que 
Damas  est  une  des  plus  riches,  des  plus  peuplées  j 
bâtie  k sept  journées  de  Jérusalem,  au  milieu  d’un 
terrain  fertile,  et  non  moins  agréable  l’hiver  que 
l’été , elle  se  trouve  près  d’une  petite  montagne 
qui  dérobe  k ses  murs  les  premiers  rayons  de  la 
naissante  aurore  ; deux  rivières  au  cristal  limpide 
fertilisent  une  multitude  de  jardins , toujours  par- 
semés de  fleurs,  toujours  ornés  de  verdure.  L’eau 
de  Naffe,  affirme-t-on  encore,  y est  en  si  grande 
abondance,  qu’elle  pourrait  faire  tourner  plusieurs 
moulins  ; son  odeur  délicieuse  parfume  les  airs  et 
les  maisons  de  la  cité. 

La  rue  principale  de  Damas  était  alors  surchargée 
d’étoffes  de  mille  nuances  ; des  arbustes  odorifé- 
rants, de  verts  feuillages,  des  tapis',  des  draperies 
couvraient  le  sol  et  les  murs  des  habitations  ; k 
chaque  porte,  k chaque  fenêtre,  des  dames  super- 
bement vêtues  de  robes  enrichies  de  pierres  pré- 
cieuses , offraient  le  plus  brillant  aspect.  Sur  les 
places,  où  le  peuple  formait  des  danses,  de  nom- 
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breux  cavaliers  faisaient  caracoler  leurs  chevaux  ; 
mais  rien  n’égalait  la  magnificence  des  princes,  des 
seigneurs  et  des  vassaux  de  la  cour  du  roi  ; tous  éta- 
laient sur  leurs  habits  ce  que  les  rivages  de  lindc 
et  les  bords  de  la  mer  d’Éritrée  produisent  de  plus 
rare  en  perles,  en  or  et  en  pierreries. 

Grifon  et  ses  perfides  amis  s’avançaient  lente*' 
ment,  lorsqu’un  chevalier  s’approcha  d’eux  et  les 
pria  de  s’arrêter  dans  son  palais  ; avec  courtoisie  et 
selon  la  coutume  usitée  en  Orient  , çe  chevalier, 
prévenant  les  moindres  désirs  des  voyageurs,  leur  - 
fit  préparer  un  bain;  puis*  d’un  air  joyeux, il  les  ac- 
cueillit à sa  table.  Il  leur  raconta  comment  Noradin, 
roi  de  Damas  et  de  Syrie,  avait  invité  les  paladins 
de  son  royaume  et  des  autres  pays  a un  tournoi 
qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain  sur  une  des  places 
de  la  ville  : «r  Si  votre  courage  répond  a votre  main- 
tien noble  et  fier,  ajouta  le  guerrier,  vous  pouvez, 
sans  aller  plus  loin , en  donner  de  nombreuses 
preuves.  » 

Grifon  n’était  point  venu  dans  ce  but  a Damas  ; 
il  accepta  cependant  la  proposition  de  l’aimable 
chevalier,  car  le  fils  d’Olivier  recherchait  toujours 
les  occasions  de  montrer  sa  valeur.  11  pria  ensuite 
son  hôte  de  lui  dire  le  motif  du  tournoi  ; était-ce 
une  solemnité  annuelle,  ou  bien  avait-elle  été  nou- 
vellement ordonnée  par  Noradin,  pour  éprouver 
la  force  et  l’intrépidité  de  ses  capitaines?  * Cette 
belle  fête,  répond  l’obligeant  chevalier,  doit  se  cé- 
lébrer désormais  tous  les  quatre  mois;  elle  a été 
instituée  en  mémoire  de  la  délivrance  du  roi  de 
Syrie,  qui,  par  le  plus  grand  bonheur,  se  sauva  d’un 
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péril  immense,  après  avoir  passé  quatre  mois  en~ 
tiers  dans  la  douleur  et  dans  les  larmes. 

« Afin  de  vous  faire  connaître  en  détail  les  infor- 
tunes de  notre  monarque,  je  vous  dirai  que,  depuis 
plusieurs  années  , violemment  épris  de  la  tille  du 
roi  de  Chypre,  l’une  des  princesses  les  plus  af- 
fables, les  plus  séduisantes,  Noradin,  l’ayant  obte- 
nue en  mariage , s’en  revenait  avec  elle  en  Syrie, 
accompagné  d’une  suite  nombreuse  de  dames  et  de 
chevaliers.  Le-navire,  a peine  éloigné  du  port,  et 
voguant  à pleines, voiles  au  sein  de  l’orageuse  mer 
Carpatienne,  fut  assailli  par  une  tempête  horrible  ; 
notre  vieux  pilote  lui-même  en  parut  épouvanté. 
Durant  trois  jours  et  trois  nuits  au  milieu  des 
vagues  furieuses,  nous  descendîmes  enfin  , épuisés 
de  fatigues,  sur  un  rivage,  à l’abri  de  collines  om- 
breuses et  verdoyantes.  Aussitôt,  entre  les  arbres, 
on  dresse  des  pavillons  : d’un  côté,  on  allume  des 
* feux,  on  prépare  le  repas  ; de  l’autre,  on  étend  des 
tapis.  Fendant  ce  temps , Noradin  parcourait  les 
bois  et  les  vallées  pour  se  procurer  un  cerf,  un 
daim  ou  quelque  biche;  deux  serviteurs  le  suivaient, 
portant  son  arc  et  ses  flèches. 

<r  Assis  sur  les  bords  de  la  mer,  nous  attendions 
paisiblement  le  retour  de  notre  roi,  lorsqu’un  ter- 
rible monstre  se  dirigea  vers  nous.  Puisse  l’Étemel 
détourner  a jamais  de  vos  regards  un  être  si  ef- 
froyable 1 mieux  vaut  en  entendre  parler  que  de  le 
voir  en  face.  Rien  n’est  comparable  h sa  taille  dé- 
mesurée, à la  grosseur  de  son  corps;  sa  poitrine  est 
toujours  couverte  d’écume;  deux  os  grisâtres  oc- 
cupent la  place  de  ses  yeux;  au  dessous  d’un  nez 
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difforme,  se  trouvent  deux  défenses  semblables  à 
celles  d’un  sanglier  redoutable.  Ce  monstre,  ainsi 
que  je  vous  l’ai  dit,  s’avançait  le  long  du  rivage  ; 
il  élevait  son  museau  comme  un  chien  qui  sent  la 
trace  du  gibier.  Chacun  de  nous,  la  pâleur  sur  le 
front,  prend  aussitôt  la  fuite  ; mais  il  aurait  fallu 
des  ailes  : l’ogre , quoique  aveugle ,.  semblait  guidé 
plus  sûrement  par  son  odorat  que  tout  autre  mortel 
par  sa  vue. 

« Nous  courons  en  désordre , vainement  il  est 
vrai,  car,  plus  léger  que  le  vent,  le  monstre  nous 
arrête,  et,  de  quarante  personnes  que  nous  étions, 
dix  a peine  purent  gagner  le  vaisseau.  L’ogre  nous 
met  sous  son  bras,  ou  nous  jette  au  fond  d’un  grand 
sac  suspendu  à son  cou  comme  une  gibecière  à la 
ceinture  d’un  berger.  Soudain  le  monstre  nous  em- 
porte dans  sa  caverne,  construite  en  marbre  aussi 
blanc  que  du  papier  sur  lequel  on  n’a  point  encore 
écrit.  La,  une  femme  dont  le  visage  révélait  le  plus 
profond  désespoir,  était  entourée  de  plusieurs 
dames  et  de  jeunes  demoiselles,  les  unes  jolies,  les 
autres  laides,  de  tout  âge  et  de  toute  condition.  11 
y avait  au  sommet  du  rocher  une  seconde  grotte 
non  moins  vaste  que  la  première  ; l’ogre  y renfer- 
mait ses  innombrables  troupeaux,  qu’il  surveillait 
lui-même,  en  été  comme  en  hiver;  il  les  menait 
paître  quand  cela  lui  plaisait,  les  conservant  plutôt 
pour  son  plaisir  que  pour  en  faire  sa  nourriture; 
la  chair  humaine  lui  paraissait  préférable,  et  il  en 
donna  la  preuve  lorsque,  en  arrivant  a sa  demeure, 
il  dévora  trois  de  nos  compagnons.  Parvenu  au 
bord  de  la  hier,  le  monstre,  soulevant  une  pierre 
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énorme,  nous  précipite  au  fond  de  la  caverne,  d’où 
il  retire  ses  troupeaux,  qu’il  conduit  ensuite  dans 
une  prairie  en  jouant  de  la  cornemuse. 

« Cependant  notre  roi,  de  retour  sur  la  plage, 
pressentit  son  malheur.  Un  lugubre  silence  régnait 
de  tous  côtés,  les  tentes  et  les  pavillons  étaient  dé- 
truits. Noradin,  ne  pouvant  deviner  qui  nous  avait 
fait  disparaître,  s’approche  du  rivage;  il  voit  les 
matelots  occupés  a lever  l’ancre  et  a déployer  les 
voiles  du  navire.  En  apercevant  leur  prince,  les 
pilotes  lui  envoient  une  barque  pour  le  recevoir;  r 
mais  le  monarque  , instruit  de  l’action  effroya- 
ble du  monstre  , se  décide  a le  chercher  par- 
tout; l’enlèvement  de  Lucine  lui  cause  tant  de 
chagrin,  qu’il  veut  la  rejoindre  ou  se  donner  la 
mort. 

« Noradin  découvre  des  traces  fraîchement  im- 
primées sur  le  sable  ; excité  par  l’amour,  il  s’élance 
avec  une  impétueuse  ardeur  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
près  de  la  caverne  où  chacun  de  nous  attend  avec 
effroi  le  retour  de  l’ogre  ; au  moindre  bruit  nous 
croyons  qu’il  vient  pour  nous  massacrer.  La 
femme  du  monstre  était  seule  lorsque  Noradin 
arriva:  « Fuis,  lui  crie-t-elle,  malheur  à toi  si 
l’ogre  te  rencontre  ici  ! — Qu’il  in’y  trouve  ou  qu’il 
ne  m’y  trouve  pas,  répond  le  monarque,  qu’il  m’ar- 
rache la  vie  ou  qu’il  me  la  laisse,  peu  m’importe  ; 
rien  11e  calmera  mes  angoisses.  Ce  n’est  point  le 
hasard  qui  me  guide,  c’est  l’amour  ; je  veux  rendre 
le  dernier  soupir  auprès  du  noble  objet  de  mes  af- 
fections. » Le  roi  s’informe  ensuite  du  sort  des  in- 
fortunés que  le  monstre  avait  enlevés  sur  le  rivage  ; 
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il  demande  surtout  des  nouvelles  de  Lucine  : est- 
elle  morte  ou  seulement  captive?  La  femme  de 
l’ogre,  émue  de  compassion,  lui  annonce  que  Lu- 
cine existe  et  que  ses  jours  sont  en  sûreté,  car  le 
monstre  ne  dévore  jamais  les  dames. 

« Moi-même  et  les  femmes  qui  m’entourent , 
nous  sommes  la  preuve  de  ce  que  je  te  dis  ; on  ne 
nous  fait  subir  aucun  mauvais  traitement,  pourvu 
que  nous  ne  sortions  point  de  la  caverne  ; si  l’une 
de  nous  tentait  de  fuir,  elle  en  serait  cruellement 
punie  : ce  monstre  l’enterrerait  vivante , ou  l’en- 
chaînerait, ou  l’exposerait  toute  nue  sur  le  bord  de 
la  mer.  L’ogre  a entassé  dans  une  grotte  tes  com- 
pagnons , hommes  et  femmes  ; bientôt  son  odorat 
lui  fera  connaître  les  différents  sexes  : le  monstre 
conservera  les  dames  ; quant  aux  hommes,  ils  n’é- 
chapperont point  a la  mort;  cinq  ousix  chaque  jour 
calmeront  l’avide  faim  de  l’ogre.  Je  ne  puis  te 
donner  des  conseils  pour  la  délivrance  de  celle  que 
tu  aimes  ; contente-toi  de  savoir  que  sa  vie  n’est 
pas  en  péril.  Lucine  restera  au  milieu  de  nous,  en 
partageant  nos  peines  et  nos  plaisirs.  De  grâce  , 
mon  fils,  éloigne-toi  avant  que  l’ogre  ne  te  dé- 
vore ; dès  qu’il  arrive , flairant  partout  dans  son 
repaire , il  s’apercevrait  même  de  la  présence 
d’une  souris.  » 

« Toutefois,  Noradin  ne  voulut  point  partir  sans 
voir  Lucine;  il  préférait  mourir  sous  ses  yeux  plu- 
tôt que  de  vivre  séparé  d’elle.  La  femme  de  l’ogre, 
ne  pouvant  triompher  de  cette  ferme  résolution, 
employa  tout  son  esprit  pour  favoriser  le  projet  de 
notre  roi.  On  avait  suspendu  à la  voûte  de  la  ca- 
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verne  les  peaux  des  chèvres , des  agneaux  et  des 
boucs,  qui  servaient  de  nourriture  aux  prisonnières 
du  monstre  ; la  femme  de  l’ogre  détermina  Noradin 
à prendre  de  la  graisse  d’un  grand  bouc,  et  a s’en 
frotter  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête,  afin  que 
cette  odeur  dominât  celle  de  son  corps.  Quand  l’in- 
fortuné prince  fut  assez  empreint  de  l’odeur  fétide 
que  les  boucs  exhalent , on  le  couvrit  de  la  peau 
velue  d’un  de  ces  animaux,  et,  sous  un  déguisement 
si  étrange , Noradin  , forcé  de  marcher  à quatre 
pattes,  fut  conduit  à l’entrée  de  la  caverne  où  une 
énorme  pierre  dérobait  la  belle  Lucine  à tous  les 
regards. 

« Le  monarque,  placé  à l’ouverture  de  la  grotte 
pour  tâcher  d’y  pénétrer  en  se  mêlant  au  troupeau, 
appelle  de  ses  vœux  l’arrivée  de  la  nuit.  Enfin,  il 
entend  le  son  de  la  cornemuse  qui  invite  les  brebis 
à quitter  l’herbe  déjà  humide  et  à rentrer  dans  la 
bergerie;  il  aperçoit  le  cruel  pasteur.  Quel  ne  fut 
pas  l’effroi  du  prince  à l’aspect  de  l’horrible  figure 
du  monstre;  cependant,  l’amour  l’emporte  sur  la 
crainte,  et  permet  de  juger  si  la  passion  de  notre 
roi  était  feinte  ou'véritable.  L’ogre  s’avance,  lève  la 
pierre,  et  Noradin  se  glisse  dans  la  caverne  avec 
les  chèvres  et  les  moutons. 

« Le  monstre , ayant  refermé  la  porte  de  l’antre, 
s’approche  de  nous,  et,  après  nous  avoir  flairés,  il 
choisit  deux  victimes  pour  son  repas  du  soir.  Au 
seul  souvenir  de  ses  mâchoires  effrayantes  je  sue  et 
je  tremble  tour  à tour.  L’ogre  s’éloigne,  et  Noradin, 
jetant  sa  peau  de  bouc,  se  précipite  dans  les  bras  de 
Lucine.  Au  lieu  d’être  joyeuse  de  revoir  son  époux, 
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la  princesse,  convaincue  que  l’infortuné  monarquè 
n’évitera  point  la  mort,  s’abandonne  au  plus  vif 
désespoir  : 

« Hélas  ! s’écrie  Lucine  , au  milieu  des  an- 
goisses de  ma  destinée , j’éprouvais  une  satis- 
faction secrète  en  songeant  que  tu  ne  te  trouvais 
pas  avec  nous,  lorsque  le  monstre  nous  a surpris 
pour  nous  jeter  dans  ce  repaire;  sans  doute  il  était 
affreux  de  perdre  la  vie,  mais  je  n’avais  à déplorer 
que  mon  funeste  sort;  maintenant  ta  présence  re- 
double mes  tourments , car  la  seule  idée  de  ton 
trépas  m’accable  de  douleur!  » La  jeune  femme, 
poursuivant  son  discours,  sembla  moins  affectée 
de  son  péril  que  du  malheur  de  Noradin.  « L’es- 
poir de  te  sauver,  ainsi  que  nos  compagnons,  re- 
prend le  monarque,  m’a  conduit  en  ce  lieu  ; plutôt 
que  d’être  séparé  de  toi,  soleil  de  ma  vie,  je  préfère 
mourir!  Toutefois,  j’ai  un  moyen  pour  sortir  d’ici 
comme  j’ÿ  suis  "titré,  et  vous  tous,  vous  pouvez  me 
suivre,  si  vous  savez  comme  moi  résister  à l’odeur 
détestable  des  boucs.  » 

« Noradin  nous  révèle  alors  le  stratagème  que 
lafemmedel’ogre  lui  avait  enseigné,  afin  de  tromper 
l’odorat  subtil  du  monstre.  Hommes  et  femmes 
ayant  reconnu  l’efficacité  de  cet  expédient,  tuèrent 
aussitôt  une  multitude  de  boucs  , les  plus  âgés  et 
ceux  qui  répandaient  au  loin  la  plus  grande  infec- 
tion ; la  graisse  de  leurs  intestins  servit  a nous 
oindre  le  corps , et  chacun  de  nous  se  couvrit  de 
leurs  vilaines  peaux.  Cependant  le  soleil  quittait 
son  palais  splendide,  et,  quand  les  premiers  rayons 
du  jour  éclairèrent  le  monde,  l’ogre,  animant  de  son 
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souffle  ses  rustiques  chalumeaux,  appela  son  trou- 
peau dans  la  prairie. 

« Le  monstre , se  méfiant  de  notre  fuite , tenait 
d’une  main  la  porte  de  la  caverne,  et  de  l’autre,  il 
s’assurait  si  ce  qui  se  présentait  au  passage  était 
revêtu  d'une  peau  velue.  Nous  sortîmes  ainsi  par  ce 
chemin  dangereux  ; l’ogre  ne  retint  que  la  mal- 
heureuse Lutine,  tremblante  de  frayeur.  Soit  que 
la  jeune  femme  eût  éprouvé  de  la  répugnance  à 
s’empreindre  de  la  graisse  d’un  bouc,  soit  que  sa 
démarche  fût  plus  lente  et  moins  assurée  que  celle 
d’un  animal,  soit  qu’elle  eût  poussé  des  cris  lorsque 
le  monstre  lui  toucha  le  dos,  soit  enfin  que  ses  longs 
cheveux  se  fussent  détachés,  il  est  certain  qu’elle 
fut  reconnue,  je  ne  saurais  vous  dire  par  quelle 
cause. 

« Chacun  de  nous,  attentif  a se  mettre  hors  de 
tout  péril,  ne  s’occupait  que  de  soi-même  ; cepen- 
dant, aux  plaintes  de  Lucine,  je  me  retourne,  et  je 
vois  l’ogre  qui  la  refoule  dans  l’obscure  caverne. 
Toujours  recouverts  de  nos  peaux  de  boucs,  nous 
marchons  avec  le  troupeau  , sous  la  conduite  du 
féroce  pasteur,  et,  parvenus  a une  prairie  entourée 
de  collines  verdoyantes,  nous  saisissons  l’instant 
où  le  monstre  se  livre  aux  douceurs  du  sommeil,  U 
l’ombre  d’un  bois  touffu,  pour  fuir,  les  uns  du  côté 
de  la  mer,  les  autres  vers  les  montagnes.  Noradin, 
résigné  a mourir  s’il  ne  peut  délivrer  sa  compagne 
fidèle,  refuse  de  nous  suivre;  lorsqu’il  regarde 
l’objet  de  son  amour  , resté  seul  captif  a l’entrée 
delà  grotte  , l’infortuné  prince,  égaré  par  le  déses- 
poir, veut  se  livrer  a la  voracité  du  monstre,  s’é- 
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lancer  jusqu’à  son  affreux  museau , se  précipiter 
dans  sa  gueule,  sous  ses  dents  cruelles;  mais  l’es- 
pérance de  sauver  Lucine  le  retient  au  milieu  des 
moutons  et  des  brebis. 

« Quand  le  maudit  ogre  , ayant  ramené  son 
troupeau  dans  la  caverne,  s’aperçut  que  nous  étions 
disparus  et  qu’il  devait  renoncer  à souper,  il  con- 
damna Lucine,  coupable  selon  lui  de  notre  fuite, 
à finir  ses  jours  sur  une  roche  déserte.  Notre  roij 
désolé  de  voir  sa  malheureuse  épouse  victime  de 
son  amour  pour  lui,  appelle  en  vain  la  mort  ; soir 
et  matin  il  se  mêle  au  troupeau  de  chèvres  ; tour- 
à-tour  il  rentre  dans  la  grotte,  il  s’en  éloigne,  et 
sans  cesse  il  a devant  les  yeux  le  visage  éploré  de 
Lucine,  sans  cesse  il  entend  ses  sanglots.  La  jeune 
femme,  d’un  air  suppliant,  conjure  Noradin 
d’abandonner  un  pays  oit  il  court  tant  de  dangers 
sans  pouvoir  lui  être  utile. 

« La  compagne  de  l’ogre  invita  aussi  le  mo- 
narque a quitter  la  contrée,  mais  on  aurait  vaine- 
ment voulu  le  séparer  de  Lucine  ; la  constance  de 
Noradin  acquérait  chaque  jour  une  puissance  nou- 
velle. L’amour  et  la  pitié  lui  donnèrent  la  force  de 
subir  un  honteux  esclavage  jusqu’au  moment  où  le 
fils  d’Agrican  et  le  roi  Gradasse,  descendus  près  du 
fatal  rocher  avec  plus  de  bonheur  que  de  prudence, 
délivrèrent  la  belle  Lucine  et  la  remirent  à son  père 
qui  les  avait  accompagnés  sur  le  rivage.  Cette  ex- 
pédition s’accomplit  avant  la  brillante  apparition 
de  l’aurore,  tandis  que  Noradin  et  le  troupeau  som- 
meillaient encore  dans  la  caverne. 

« Dès  que  le  soleil  eut  éclairé  le  monde,  la  femme 
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de  l’ogre  apprit  au  monarque  comment  son  épouse 
était  partie  ; Noradin  rendit  grâce  au  Ciel  d’un 
événement  si  heureux,  espérant  que  Lucine  arri- 
verait dans  un  endroit  où  il  pourrait  la  rejoindre  à 
l’aide  de  son  épée,  de  ses  prières  et  de  ses  trésors. 
Plein  de  joie,  il  se  dirige  vers  les  pâturages,  en  com- 
pagnie des  chèvres  et  des  boucs  ; l'a , il  attend 
que  le  monstre  soit  endormi  à l’ombre  du  feuil- 
lage ; alors  il  prend  la  fuite  et  ne  s’arrête  ni  le 
jour  ni  la  nuit  ; désormais  en  sûreté  contre  la 
voracité  de  l’ogre , il  s’embarque  à Satalie,  et  de- 
puis environ  trois  mois  le  prince  est  de  retour  à 
Damas. 

«Noradin  fit  chercher  l’aimable  Lucine  à Chypre, 
à Rhodes , dans  les  villes  et  dans  les  châteaux  de 
l’Afrique,  de  la  Turquie  et  de  l’Égypte;  avant-hier 
seulement  il  en  a reçu  des  nouvelles  : son  beau-père 
lui  a écrit,  de  Nicosie,  qu’elle  était  chez  lui  saine 
et  sauve,  après  avoir  échappé  à une  efl'royable  tem- 
pête. Dans  son  allégresse,  notre  monarque  a institué 
cette  belle  fête;  onia  renouvellera  tous  les  quatre 
mois  en  mémoire  du  temps  qu’il  est  demeuré,  re- 
vêtu d’une  peau  de  bouc,  parmi  les  troupeaux  de 
l’ogre;  la  première  solemnité  aura  lieu  demain,  pour 
rappeler  l’heureuse  journée  où  Noradin  a triomphé 
de  ses  infortunes.  Ce  que  je  viens  de  vous  raconter 
je  l’ai  vu  en  partie  de  mes  propres  yeux  ; le  reste  de 
l’aventure  m’a  été  rapporté  par  le  roi  lui-même , 
captif  durant  les  Ides  et  les  Calendes  ; ses  plaintes 
ont  maintenant  fait  place  à la  plus  joyeuse  satis- 
faction. Et  si  quelqu’un  vous  en  parle  différemment, 
dites-lui  qu’il  est  mal  informé’.  » C’est  ainsi  que  le 
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noble  guerrier  révélait  à Grifon  le  motif  du  pro- 
chain tournoi. 

Les  chevaliers  passèrent  plusieurs  heures  de  la 
nuit  dans  cet  entretien  ; ils  conclurent  que  le  mo- 
narque avait  donné  un  exemple  sublime  d’amour 
et  de  constance.  Quand  ils  eurent  quitté  la  table,  on 
leur  désigna  un  appartement  magnifique  , et  le 
lendemain,  aux  premières  lueurs  du  jour,  ils  furent 
réveillés  par  les  cris  de  joie  du  peuple.  Bientôt  le 
son  des  trompettes  et  des  tambours  attire  tous  les 
habitants  de  la  ville  sur  la  grande  place. 

Dès  queGrifon  entend  le  pas  des  chevaux,  le  roule- 
ment des  chars,  il  se  couvre  de  ses  armes  éclatantes; 
on  en  trouverait  difficilement  d’aussi  parfaites, car  la 
main  delà  fée  aux  vêtements  blancs  les  avait  rendues 
impénétrables.  Le  chevalier  d’Antioche  , l’un  des 
hommes  les  plus  vils,  se  revêt  également  de  sa  cui- 
rasse et  se  tient  a côté  de  Grifon.  Leur  hôte,  tou- 
jours prévenant , leur  avait  préparé  des  lances 
noueuses,  massives  et  grosses  comme  des  antennes 
de  vaisseaux;  accompagné  d’une  troupe  nombreuse 
de  ses  nobles  parents , il  sort  avec  les  deux  paladins 
auxquels  il  donne  des  écuyers  et  différentes  per- 
sonnes destinées  à les  servir.  Arrivés  près  de  la 
lice,  ils  se  retirent  a l’écart  afin  de  mieux  examiner 
les  intrépides  enfants  de  Mars  qui  se  présentent 
aux  joûtes,  seuls,  ou  par  petits  groupes  de  deux  et 
de  trois;  celui-ci,»  la  couleur  de  son  gonfanon,fait 
paraître  aux  yeux  de  sa  dame  son  allégresse  ou  sa 
douleur;  celui-là  indique  sur  le  sommet  de  son 
casque  , sur  le  blason  de  son  écu,  si  l’amour  a fa- 
vorisé ou  contrarié  ses  projets. 
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Les  Syriens  possédaient  a cette  époque  des  ar- 
mures semblables  à celles  des  peuples  de  l’Occident; 
ils  avaient  sans  doute  emprunté  cet  usage  aux  pa- 
ladins de  France,  maîtres  alors  de  la  cité  que  le 
Sauveur  habita3,  et  que  les  chrétiens  orgueilleux  et 
misérables  laissent  aujourd’hui  honteusement  au 
pouvoir  des  païens. Lorsque  lesFidèles  ne  devraient 
manier  leurs  lances  que  pour  le  soutien  de  la  foi 
sainte,  ils  dirigent  leurs  fers  contre  eux-mêmes,  ils 
s’efforcent  de  détruire  le  petit  nombre  de  mortels 
qui  croient  encore  au  vrai  Dieu.  Vous,  guerriers 
d’Espagne,  et  vous , chevaliers  de  France,  et  vous, 
Suisses,  et  vous,  Tudesques  , cherchez  ailleurs  de 
plus  dignes  conquêtes;  le  pays  que  vous  dévastez 
est  depuis  long-temps  le  domaine  de  la  religion.  Si 
vous  voulez  être  nommés  Très-Chrétiens,  Catho- 
liques, pourquoi  massacrez-vous  les  enfants  du 
Christ  ? Pourquoi  les  dépouillez  -vous  de  leurs 
biens?  Pourquoi  ne  recouvrez-vous  pas  Jérusalem, 
d’où  les  renégats  vous  ont  chassés  ? Pourquoi  le 
Turc  immonde  occupe-t-il  Constantinople  et  la 
meilleure  partie  de  l’univers  ? 

Espagne , n’es-tu  pas  en  présence  de  l’Afrique , 
qui  t’a  fait  subir  mille  fois  plus  d’outrages  que 
l’Italie  ? Cependant,  pour  ravager  cette  malheu- 
reuse contrée , tu  abandonnes  , la  première , une 
sainte  entreprise.  Et  toi,  Italie,  repaire  de  tous  les 
vices , tu  reposes  d’un  sommeil  d’ivresse , tu  sup- 
portes sans  rougir  le  joug  d’une  nation  qui  était 
autrefois  ton  esclave  ! Peuple  de  la  Suisse,  si  la 
crainte  de  mourir  de  faim  dans  tes  cavernes  t’a- 
mène en  Lombardie  ; si  tu  demandes  du  pain  ou  la 
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mort  pour  mettre  un  terme  à tes  misères,  les  ri- 
chesses du  Turc  sont  près  de  toi;  purge  l’Europe 
des  vils  païens , expulse-les  du  moins  de  la  Grèce  : 
tu  pourras  ainsi  te  soustraire  à l’indigence , ou  périr 
avec  gloire.  Ce  que  je  te  dis,  je  le  répète  a l'Alle- 
mand , ton  voisin  ; chez  les  barbares , vous  trouverez 
les  dépouilles  précieuses  que  Constantin  enleva  de 
Rome.  Le  Pactole  et  l’Erme  au  sable  d’or;  la  Lydie, 
la  Migdonie,  et  le  délicieux  pays,  célèbre  dans 
l’histoire,  ne  sont  point  si  éloignés  que  vous  ne 
puissiez  y porter  vos  pas.  Grand  Léon,  toi  qui 
gardes  les  clés  du  ciel , ne  permets  pas  que  l’Italie 
sommeille  davantage  ; tu  la  gouvernes , tu  en  es  le 
pasteur;  Dieu  a remis  dans  tes  mains  le  bâton  du 
commandement,  et  t’a  donné  un  nom  redoutable  *, 
afin  que,  par  la  double  puissance  de  ta  parole  et  de 
ton  bras , tu  défendes  ton  troupeau  contre  la  vora- 
cité des  loups. 

Mais , en  passant  d’un  sujet  à l’autre , je  me  suis 
écarté  de  la  route  que  je  parcourais  naguère  ; je  ne 
crois  pourtant  pas  en  être  tellement  loin  qu’il  me 
soit  impossible  d’y  retourner.  Je  disais  que  les 
Syriens  s’armaient  alors  comme  les  Français  , de 
sorte  que  la  vaste  place  de  Damas  brillait  de  l’édat 
des  casques  et  des  cuirasses.  De  gracieuses  dames 
jetaient  des  fleurs  sur  les  chevaliers  qui  faisaient 
caracoler  leurs  chevaux  avec  grâce  au  son  des 
trompettes;  écuyers  bons  ou  mauvais,  tous  lan- 
çaient leurs  coursiers  dans  l’arène  ; les  uns  s’atti- 


* On  sait  que  le  nom  propre  Léon  et  le  mot  lion,  s’écrivent  tous  deux, 
en  italien,  de  la  même  manière  : Ltone. 
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raient  des  éloges , les  autres  des  moqueries  et  les 
huées  de  la  multitude. 

Le  prix  du  tournoi  était  une  armure  offerte  depuis 
peu  de  jours  au  monarque,  par  un  marchand  qui 
l’avait  trouvée  sur  la  route  d’Arménie. Noradin,  d’un 
caractère  magnifique,  joignit  une  cotte  d’armes 
'a  la  récompense  promise , et  la  fit  enrichir  d’une 
telle  quantité  de  perles , de  diamants  et  de  pierre- 
ries, qu’il  lui  donna  une  valeur  égale  a celle  de 
plusieurs  trésors.  Si  le  roi  avait  connu  la  bonté  de 
cette  armure  , quelles  que  fussent  sa  courtoisie  et 
sa  générosité,  il  l’aurait  conservée  avec  soin.  Mais 
il  serait  trop  long  de  raconter  comment  elle  avait 
paru  assez  méprisable  pour  être  abandonnée  au 
milieu  d’une  route,  à la  merci  du  premier  voya- 
geur. Je  m’en  occuperai  une  autre  fois.  Maintenant 
je  dois  dire  que,  lorsque  Grifon  arriva  sur  la  grande 
place,  plus  d’une  lance  avait  déjà  été  rompue;  huit 
jeunes  seigneurs , issus  des  plus  illustres  familles 
du  royaume , tous  chéris  du  monarque  et  célèbres 
par  leur  adresse  dans  les  tournois , se  présentaient 
ensemble  pour  lutter  envers  et  contre  tous , d’abord 
avec  la  lance,  puis  avec  l’épée  et  la  massue,  et  aussi 
long-temps  qu’il  plairait  au  roi  de  les  voir  com- 
battre. Souvent  les  cuirasses  furent  percées , car 
les  paladins  , dans  ces  joutes,  faisaient  éclater  le 
même  courage  qu’ils  eussent  montré  en  face  de 
véritables  ennemis  ; Noradin  , il  est  vrai , pouvait 
les  séparer. 

Le  perfide  chevalier  d’Antioche , nommé  Martan , 
homme  lâche  et  dépourvu  de  raison , osa  pénétrer 
dans  la  lice , comme  si  la  compagnie  du  fils  d’Oli- 
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vier  lui  prêtait  une  partie  de  sa  force.  Martan  atten- 
dit la  fin  d’un  assaut  que  deux  paladins  se  livraient 
avec  bravoure.  Le  seigneur  de Séleucie,  un  des  huit 
tenants  dont  j’ai  parlé,  alors  en  lutte  contre  Om- 
brun , frappa  si  violemment  celui-ci  au  visage  que 
l’infortuné  guerrier  tomba  mort  sur  l’arène.  On 
plaignit  son  triste  destin;  Ombrun , prince  auda- 
cieux, possédait  un  grand  courage,  et  personne 
dans  le  royaume  né  l’égalait  en  courtoisie. 

Martan  , témoin  de  ce  malheur,  craint  d’essuyer 
un  pareil  choc  ; sa  lâcheté  naturelle  l’excite  a fuir. 
Cependant  Grifon , placé  près  de  lui ,‘  l’exhorte  à 
saisir  sa  lance , et  le  pousse  contre  un  brave  cheva- 
lier. Tel  qu’un  chien , poursuivant  un  loup  vigou- 
reux, s’avance  de  dix  ou  vingt  pas,  s’arrête  ensuite 
en  aboyant  a l’aspect  des  dents  menaçantes  et  des 
yeux  étincelants  du  farouche  animal;  ainsi,  en 
présence  des  princes  et  des  intrépides  seigneurs , 
Martan  tourne  la  tête  et  la  bride  de  son  coursier, 
afin  d’éviter  la  rencontre  de  son  adversaire.  Le 
guerrier  d’Antioche  pouvait  s’excuser  et  dire  que 
son  cheval  l’avait  emporté  malgré  lui  ; mais  il  té- 
moigna une  telle  hésitation,  une  telle  frayeur,  que 
Démosthène  lui-mçme  eût  renoncé  a défendre  sa 
cause.  L’armure  du  timide  chevalier  semble  de 
carton;  enfin  il  prend  la  fuite,  et  du  sein  de  la 
foule  s’élèvent  de  bruyants  éclats  de  rire. 

La  populace  vole  sur  les  traces  de  Martan , qui  va 
en  toute  hâte  chercher  un  refuge  dans  sa  demeure. 
Grifon , resté  seul , se  croit  déshonoré  par  l’indigne 
lâcheté  de  son  compagnon;  rouge  de  colère  et  de 
honte , comme  si  l’infamie  retombait  sur  lui , le  fils 
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d’Olivier  eût  mieux  aimé  se  trouver  alors  au  milieu 
des  flammes.  Le  peuple,  doutant  de  ses  futurs  ex- 
ploits, les  compare  a ceux  du  chevalier  d’Antioche. 
Grifon  doit  faire  briller  sa  valeur  au  grand  jour  ; la 
moindre  faute  de  sa  part  serait  exagérée;  s’il  re- 
culait d’un  pouce , on  affirmerait  qu’il  s’est  éloigné 
de  six  brasses , tant  la  mauvaise  impression  laissée 
par  le  faible  Martan  lui  a été  funeste  ! 

Grifon , habile  au  maniement  des  armes , pique 
son  coursier,  et , la  lance  en  arrêt , il  porte  un  si 
formidable  coup  au  baron  de  Sidonie , qu’il  le  ren- 
verse dans  la  poussière;  tous  les  spectateurs  éton- 
nés se  lèvent  spontanément,  ce  choc  terrible  ayant 
trompé  leur  attente.  Grifon  revient  avec  la  même 
lance  et  la  brise  contre  l’écu  du  seigneur  de  Laodi- 
cée  ; le  prince,  long-temps  couché  sur  la  croupe  de 
son  cheval , se  redresse  enfin , saisit  son  fer  et 
pousse  son  destrier  vers  Grifon.  Surpris  d’aperce- 
voir son  adversaire  encore  debout , le  fils  d’Olivier 
se  dit  en  lui-même  : « Mon  épée  accomplira  ce  que 
ma  lance  n’a  pu  faire;  » et  soudain  il  assène  sur  le 
casque  de  son  rival  un  coup  qui  paraît  tomber  du 
ciel  ; Grifon  attaque  a trois  reprises  l’infortuné 
seigneur,  et  l’étend  au  milieu  de  l’arène. 

La  se  trouvaient  deux  enfants  d’Apamée , Tyrsis 
et  Corimbe,  habitués  tous  deux  à sortir  vainqueurs 
des  joutes  ; le  chevalier  de  France  leur  fait  pourtant 
mesurer  la  terre.  L’un  fut  désarçonné  dès  la  première 
rencontre  ; l’autre  ne  céda  que  lorsque  Grifon  eut 
employé  sa  bonne  épée.  Déjà  la  multitude  est  con- 
vaincue que  le  fils  d’Olivier  remportera  le  prix  du 
tournoi.  Un  gherrier  intrépide  entre  dans  la  lice: 
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c’est  le  chef  des  affaires  du  royaume  , Salinterne , 
grand-écuyer  et  maréchal  de  la  cour.  Indigné  de 
voir  un  étranger  obtenir  la  victoire , Salinterne  se 
précipite  sur  Grifon  et  le  défie  d’un  ton  menaçant. 
Aussitôt  le  fils  d’Olivier,  choisissant  une  forte  lance, 
perce  d’un  même  coup  le  bouclier,  la  cuirasse  et  la 
poitrine  de  son  ennemi  ; le  fer  sanglant  traverse  de 
part  en  part  le  corps  de  Salinterne.  Tout  le  monde, 
excepté  le  monarque , applaudit  à cet  exploit , car 
l’avarice  du  grand-écuyer  l’avait  rendu  odieux  au 
peuple. 

Grifon  abattit  ensuite  Ermofile  et  Carmonde , le 
premier,  chef  de  la  milice  royale*;  le  second, 
grand  amiral  de  Damas  ; l’un  fut  enlevé  des  arçons  ; 
l’autre,  ne  pouvant  soutenir  le  choc  impétueux  de 
son  adversaire , fut  renversé  sous  son  coursier.  Un 
seul  tenant  restait  encore,  le  seigneur  de  Séleucie , 
plus  courageux  que  les  sept  autres  paladins;  des 
armes  parfaites  et  un  vigoureux  cheval  secondent 
sa  valeur.  Les  deux  champions  se  frappent  égale- 
ment a la  visière,  mais  Grifon  fait  perdre  au  prince 
un  des  étriers.  Ayant  jeté  k terre  les  tronçons  de 
leurs  lances,  les  guerriers , pleins  d’audace,  s’at- 
taquent de  nouveau  , l’épée  a la  main.  Le  seigneur 
de  Séleucie  fut  atteint  par  un  coup  capable  de 
fendre  une  enclume  ; le  fer  et  l’os  de  son  bouclier, 
quoique  choisi  entre  mille , se  brisèrent , et  si  l’ar- 


* La  miliiia  dcl  Ae  dal  primo  è relia. 

MM.  Panckoucke  et  Framery  ont  traduit  ainsi  ce  vers  : * Le  premier 
était  colonel  de  l'infanterie  syrienne;  » tant  iis  ont  méconnu , et  l’esprit 
des  temps  chevaleresques  que  le  poète  voulait  célébrer,  et  le  teste  môme 
de  l’ Orlando  ! 
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mure  n’eût  été  de  fine  trempe  , l’épée,  en  descen- 
dant sur  la  cuisse,  l’aurait  entamée  cruellement. 
Grifon  reçoit  a son  tour  un  coup  épouvantable,  et 
son  casque  se  fut  ouvert  sans  les  enchantements  qui 
le  protégeaient.  Le  païen  luttait  donc  vainement, 
puisque  les  armes  de  son  rival  étaient  impéné- 
trables, tandis  que  les  siennes  tombaient  en  pièces. 

Les  assistants  voyaient  combien  la  partie  était 
inégale , et  sans  doute  le  prince  allait  perdre  la  vie , 
mais  Noradin  donne  des  ordres  pour  mettre  fin  à 
tant  d’acharnement.  On  sépare  les  deux  guerriers  , 
et  cet  acte  de  prudence  valut  au  roi  des  applaudisse- 
ments nombreux.  Ainsi  les  huit  chevaliers  qui  s’é- 
taient flattés  de  tenir  tête  a tout  le  monde , ne  pu- 
rent résister  au  bras  d’un  seul  paladin  ; ils  aban- 
donnèrent successivement  la  lice , et  ceux  qui 
avaient  eu  le  désir  de  lutter  contre  eux  ne  trou- 
vèrent aucun  adversaire,  Grifon  ayant  accompli  ce 
qu’ils  se  proposaient  d’exécuter. 

Lesjoûtes  furent  terminées  en  moins  d’une  heure. 
Cependant  Noradin,  pour  prolonger  la  fête  jusqu’au 
soir,  descend  de  son  balcon  , divise  ses  chevaliers 
en  deux  troupes , les  dispose  selon  leurs  prouesses 
et  l’illustration  de  leur  naissance,  puis  leur  fait 
recommencer  de  nouveaux  assauts.  Pendant  ce 
temps , Grifon,  enflammé  de  colère , était  retourné 
à sa  demeure , plus  humilié  de  l’affront  du  lâche 
chevalier  que  satisfait  de  la  gloire  d’avoir  été  le 
vainqueur.  Martan , pour  cacher  l’opprobre  de  sa 
conduite,  eut  recours  au  mensonge;  et  la  fourbe, 
l’astucieuse  Origille  le  secondait  de  son  mieux.  Le 
jeune  Grifon  croyait-il  leurs  paroles  ou  n’y  ajoutait- 
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il  aucune  foi  ? il  reçut  leurs  excuses , et  résolut  de 
partir  aussitôt  en  secret , craignant  que  le  peuple  in- 
digné n’insultât  le  vil  Martan.  Tous  trois  se  dirigè- 
rent par  des  rues  tortueuses  vers  une  des  portes 
de  la  cité. 

Après  avoir  fait  environ  deux  milles , le  fils  d’O- 
livier, soit  que  son  cheval  fût  accablé  de  fatigue , 
soit  que  lui-même  eût  les  paupières  appesanties  par 
le  sommeil,  s’arrêta  dans  la  première  hôtellerie  qu’il 
aperçut  ; il  se  dépouilla  de  son  casque,  de  son  ar- 
mure, détacha  la  selle  et  la  bride  de  son  coursier  ; s’é- 
tant retiré  ensuite  dans  une  chambre,  il  se  jeta  sur 
un  lit  afin  de  prendre  quelque  repos.  Soudain  ses 
yeux  se  fermèrent , et  jamais  ni  blaireau , ni  loir  ne 
s’endormirent  plus  profondément.  Martan  et  Ori- 
gille  se  rendirent  alors  dans  un  jardin  du  voisinage, 
et  là  ils  ourdirent  la  plus  étrange  trahison  que 
l’esprit  humain  ait  inventée.  Martan  forma  le  projet 
d’enlever  le  cheval  et  les  vêtements  de  Grifon , et 
d’aller  se  présenter  au  roi  comme  le  paladin  qui 
avait  donné  des  preuves  si  éclatantes  de  valeur.  A 
peine  conçu,  ce  dessein  fut  exécuté.  Martan  déroba 
le  bouclier  de  Grifon,  sa  cotte  d’armes,  son  cimier, 
sa  cuirasse  et  son  coursier  plus  blanc  que  le  lait.  Le 
perfide  chevalier  revint  promptement,  avec  ses 
écuyers  et  sa  maîtresse , au  moment  où  le  peuple  se 
trouvait  encore  témoin  d’une  dernière  lutte  à l’épée 
et  à la  lance.  Noradin  ordonne  qu’on  laisse  appro- 
cher le  guerrier  dont  l’armure  et  le  panache  étaient 
blancs,  et  qui  montait  un  destrier  de  même  couleur, 
car  Noradin  ignorait  le  nom  du  vainqueur  des 
joûtes. 
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Martan,  couvert  d'armes  usurpées,  tel  que  l’âne 
revêtu  de  la  peau  du  lion  , étant  appelé  comme  il 
s’y  attendait , vint  devant  le  monarque  ainsi  que 
Grifon  eût  pu  le  faire.  Le  roi,  plein  de  courtoisie, 
se  lève,  l’embrasse,  lui  désigne  une  place  a ses 
côtés;  non  content  de  le  combler  d’honneurs  et 
de  louanges,  il  veut  que  partout  l’on  publie  ses 
prouesses.  Au  son  des  trompettes , il  le  proclame 
vainqueur  du  tournoi , et  des  voix  éclatantes , sur 
tous  les  gradins , répètent  un  nom  indigne  d’être 
proféré.  Le  prince  désire  que  Martan  soit  près  de 
lui  en  retournant  a son  palais  ; il  lui  adresse  tant 
d’éloges,  l’entoure  de  tant  de  prévenances,  qu’Iler- 
cule  et  Mars  eux-mêmes  n’auraient  pas  été  mieux 
accueillis.  Noradin  lui  donne  un  magnifique  loge- 
ment dans  son  château;  il  exige  aussi  que  les  che- 
valiers et  les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  accompa- 
gnent l’artificieuse  Origille.  Mais  il  est  temps  de 
revenir  au  fils  d’Olivier,  qui,  ne  soupçonnant  aucune 
trahison  , s’élait  livré  au  sommeil  et  ne  se  réveilla 
que  dans  la  soirée. 

Dès  que  Grifon  eut  les  paupières  entr’ouvertes  , 
s’apercevant  de  l’heure  avancée  du  jour,  il  sortit 
en  toute  hâte  de  la  chambre,  et  courut  a l’endroit 
où  il  avait  quitté  la  coupable  Origille,  son  prétendu 
frère  et  les  personnes  de  leur  suite.  Ae  les  voyant 
plus , il  cherche  en  vain  ses  vêtements  , sa  cuirasse; 
alors  le  soupçon  entre  dans  son  esprit,  et  ses 
craintes  s’accroissent  lorsqu’il  découvre  , a la  place 
de  sa  propre  cotte  d’armes,  les  habits  du  lâche 
Martan.  L’hôte  raconte  ensuite  a l’infortuné  cheva- 
lier que , depuis  fort  long-temps , son  compagnon , 
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revêtu  d’une  blanche  armure,  avait  repris  le  che- 
min de  la  ville,  ainsi  que  la  jeune  dame  et  les  deux 
écuyers.  Grifon  reconnaît  peu  à peu  le  piège  que 
l’amour  lui  a tendu  : celui  qu’il  croyait  le  irère 
d’Origille  n’était  donc  que  son  amant! 

Le  fils  d’Olivier  se  reproche  sa  trop  grande 
confiance;  un  pèlerin  lui  avait  révélé  la  véritable 
conduite  d’Origille , et  cependant  ne  s’était-il  pas 
laissé  prendre  aux  discours  trompeurs  d’une  femme 
habituée  à toutes  les  ruses  ? Quand  il  pouvait  facile- 
ment obtenir  une  vengeance  éclatante,  il  a témoigné 
de  l'hésitation;  maintenant  il  souhaite  punir  un  en- 
nemi en  sûreté  contre  ses  coups.  Son  imprudence 
le  force  à se  couvrir  des  vêtements  d’un  homme  vil 
et  à se  servir  de  sa  monture.  Grifon  eût  mieux  fait 
de  s’en  aller  tout  nu , plutôt  que  de  s’armer  d’un 
bouclier,  d’une  cuirasse  et  d’un  casque  méprisés  ; 
toutefois,  voulant  poursuivre  le  couple  abominable, 
la  colère  a vaincu  la  raison.  L’intrépide  chevalier 
pénètre  dans  Damas  une  heure  avant  l’arrivée 
de  la  nuit. 

Près  d’une  des  portes  de  la  ville  s’élevait  un 
château  splendide , plus  richement  orné  que  des- 
tiné a une  vigoureuse  défense  aux  temps  de  guerre; 
le  roi,  les  princes,  les  barons  de  Syrie,  avec  de 
nobles  dames, réunis  dans  un  magnifique  salon,  s’y 
livraient  aux  joies  et  aux  délices  d’un  somptueux 
festin.  Le  château,  ainsi  que  le  rocher  sur  lequel  il 
était  construit , dominaient  les  murs  de  la  cité;  on 
découvrait  au  loin  diverses  routes  et  des  plaines 
immenses.  Lorsque  Grifon  , porteur  des  armes 
déshonorantes,  franchit  les  remparts,  il  fut,  pour 
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son  malheur,  aperçu  du  monarque  et  des  seigneurs 
de  la  cour. 

Les  chevaliers  et  les  dames  éclatèrent  de  rire, 
croyant  reconnaître  celui  a qui  ces  armes  apparte- 
naient. Martan  était  alors  assis  auprès  du  roi  comme 
un  personnage  en  grande  faveur,  et  à côté  de  lui  se 
trouvait  sa  maîtresse  bien  digne  de  son  amour. 
Noradin  leur  demanda  d’un  air  gracieux  le  nom  du 
guerrier  qui  oubliait  ainsi  le  soin  de  son  honneur, 
etqui  avait  l’audace  de  reparaître  après  avoir  donné 
des  preuves  nombreuses  de  sa  lâcheté.  « Il  me 
semble  étrange , continuait  le  roi , qu’un  paladin 
aussi  vaillant , aussi  intrépide  que  vous , ait  pour 
compagnon  le  plus  vil  mortel  de  l’Orient  ; peut-être 
l’avez-vous  amené  ici  dans  le  but  de  faire  briller 
par  ce  contraste  votre  haute  valeur.  Je  jure  au  nom 
des  Dieux  immortels  que , si  ce  n’était  en  consi- 
dération de  vos  exploits,  je  le  traiterais  avec  toute 
l'ignominie  que  méritent  ses  pareils  ; j’abhorre  les 
chevaliers  sans  courage , et , s’il  ne  reçoit  aucun 
châtiment , a vous  seul  il  en  sera  redevable.  » 

Martan  , souillé  de  tous  les  vices,  n’hésite  point 
a répondre  : « Puissant  monarque , je  ne  saurais 
vous  dire  quel  est  cet  homme  ; je  l’ai  rencontré  par 
hasard  sur  la  route  d’Antioche , et  son  extérieur 
m’avait  fait  présumer  qu’il  se  montrerait  avec  gloire; 
jamais  aucune  de  ses  prouesses  n’est  venue  à mai 
connaissance , si  ce  n’est  pourtant  celle  qu’il  vient 
d’accomplir , triste  début  assurément.  Son  manque 
d’énergie  m’a  tellement  exaspéré  contre  lui  que , 
pour  le  punir,  j’ai  failli  le  mettre  hors  d’état  de  ma- 
nier désormais  l’épée  ou  la  lance.  Mais  je  me  suis 
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retenu, moins  par  égards  pour  lui,  que  par  respect 
pour  votre  Majesté  et  pour  l’enceinte  où  nous  étions. 
Je  serais  mortifié  qu’il  pût  se  vanter  d’avoir  été  mon 
compagnon  un  jour  ou  deux  ; une  telle  pensée  m’hu- 
inilie,etun  poids  éternel  oppresserait  mon  cœur, 
si , a l’opprobre  de  la  chevalerie  entière , ce  vil 
guerrier  s’éloignait  impuni.  Plutôt  que  de  lelaisser 
partir,  rendez-moi  le  service  de  le  faire  pendre  à 
un  des  créneaux,  action  louable  et  vraiment  royale  : 
le  lâche  servirait  ainsi  d’exemple  aux  hommes  de 
sa  méprisable  espèce.  » . . r,  >. 

Origille  appuya  le  discours  de  son  amant  : « Non, 
reprit  le  monarque , ce  timide  guerrier  n’est  point 
assez  coupable  pour  mériter  la  mort  ; je  veux  seu- 
lement le  punir  de  sa  lâcheté  sans  exemple,  et 
égayer  de  nouveau  mon, peuple.  » Noradin  donne 
sur-le-champ  des  ordres  à l’un  de  ses  barons , qui 
appelle  plusieurs  soldats,  et  tous  s’avancent  vers  la 
porte  delà  cité.  La,  ils  attendent  silencieusement 
l’arrivée  de  Grifon  ; lorsque  le  malheureux  chevalier 
allait  pénétrer  dans  la  ville , ils  le  saisissent  à l’im- 
proviste,  entre  les  deux  ponts,  puis,  en  l’abreu- 
vant d’outrages,  ils  le  jettent  dans  un  cachot,  où 
il  resta  jusqu’au  retour  de  la  brillante  aurore. 

Le  soleil,  abandonnant  le  sein  de  son  antique 
nourrice,  déployait  à peine  sa  chevelure  dorée  ; à 
peine  éclairait-il  la  cime  des  Alpes , et  chassait-il  les 
ténèbresau  dessus  des  vallons,  que  le  traître Màrian, 
redoutant  la  présence  du  fils  d’Olivier  et  la  juste 
punition  de  sa  perfidie,  prit  congé  du  monarque  et 
s’éloigna  en  toute  hâte.  11  avait  trouvé  un  prétexte 
pour  ne  point  assister  au  châtiment  de  son  compa- 
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gnon,  malgré  les  prières  de  Noradin.  Le  roi, 
ajoutant  de  précieux  dons  au  prix  d’une  victoire 
qui  n’appartenait  pas  k Martan , lui  remit  un  té- 
moignage écrit  de  son  estime.  Laissons  partir  ce 
chevalier  déloyal  ; je  vous  promets  qu’il  sera 
bientôt  récompensé  selon  son  mérite. 

Cependant  Grifon , couvert  d’opprobre , est  di- 
rigé sur  la  principale  place,  remplie  d’une  foule 
immense.  On  lui  ôte  son  casque  et  sa  cuirasse  pour 
le  revêtir  d’un  indigne  pourpoint  ; et,  comme  si  on 
le  conduisait  au  supplice,  on  le  met  sur  un  char 
élevé , traîné  lentement'  par  deux  vaches  exténuées 
de  faim  et  de  fatigue.  Des  femmes  vieilles  et  hi- 
deuses, des  filles  éhontées,  entouraient  l’ignomi- 
nieux attelage  ; tantôt  l’une  , tantôt  l’autre  lui  ser- 
vait de  conducteur,  et  toutes  vociféraient  de  gros- 
sières injures.  Les  enfants  surtout  insultaient  le  fils 
d’Olivier  avec  le  plus  d’acharnement;  ils  proféraient 
contre  lui  d’infàmes  calomnies,  et  ils  l’auraient 
assommé  a coups  de  pierres , si  des  gens  raison- 
nables ne  les  avaient  arrêtés.  L’armure,  cause  de 
son  malheur,  attachée  derrière  le  char,  était  souil- 
lée de  fange  , et , vis-a-vis  une  espèce  de  tribunal , 
Grifon  entendit  publier  à son  de  trompe  l’arrêt  qui 
le  condamnait  a expier  l’étrange  lâcheté  d’un  autre. 
On  le  montre  ensuite  aux  portes  des  temples,  des 
palais,  des  maisons,  où  les  noms  les  plus  odieux 
lui  sont  prodigués.  Enfin , la  populace  l’accom- 
pagne hors  des  murs  de  la  ville  d’où  elle  croyait 
bannir  et  chasser  honteusement  le  guerrier  qu’elle 
ne  connaissait  pas  ! 

Dès  qu’on  eut  dégagé  les  pieds  et  les  mains  de 
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Grifon , retenus  dans  des  anneaux  de  fer,  le  paladin 
s'empare  de  l’épée  et  du  bouclier  qui  étaient  long- 
temps restés  en  butte  à mille  outrages , et  la  mul- 
titude insensée , Tenue  sans  armes , ne  put  opposer 
ni  pique  ni  lance  a la  fureur  du  fils  d’Olivier.  Je 
renvoie  a l’autre  chant  la  suite  de  cette  histoire  j il 
est  temps  de  finir  celui-ci. 
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NOTES 

DU  CHANT  DIX -SEPTIEME. 


1 Les  aventures  d'Ogier  le  Danois , désigné  dans  les  chansons  de  geste 
comme  un  des  plus  célèbres  paladins  de  la  cour  de  Charlemagne , ont  servi 
de  texte  à plusieurs  romans  de  chevalerie.  Au  XIII*  siècle,  Raimbert  de 
Paris  et  le  roi  Adenès  ont  rimé  les  faits  et  gestes  d'Ogier  ■,  e!,  deux  siècles 
plus  tard , un  anonyme  les  a mis  en  proses 

Existait-il  réellement,  sous  le  règne  de  Charlemagne , un  personnage  du 
nom  d'Ogier!  Un  Ogier  (Autcharius,  Augarius  ) fut  envoyé  en  753  auprès 
du  pape  Étienne  ; c'était  un  Franc  d'illustre  origine , dévoué  au  frère  de 
Charlemagne,  Carlomani *  3.  Après  la  mort  de  ce  prince,  Ogier  se  rendit  en 
Lombardie  , à la  cour  du  roi  Didier  ; il  lutta  long-temps  contre  les  troupes 
de  Charlemagne , s’il  faut  en  croire  le  moine  de  Saint-Gai!  qui  rapporte 
une  anecdote  empruntée  sans  doute  à des  traditions  chevaleresques  : le 
moine  de  Saint-Gall  n’était  point  contemporain  de  Charlemagne , il  écri- 
vait sous  Charles-le-Gros. 

• Ogier  ou  Ogger  ( Oggerus  ) était  avec  le  roi  Didier  sur  une  des  tours 
de  Pavie  pour  voir  arriver  l’armée  des  Francs  : < Charles , demanda  Didier 
à Ogger , n’est-il  pas  avec  celte  puissante  armée?  • Non,  répondit  celui- 
ci.  Le  Lombard  voyant  ensuite  une  troupe  immense  de  soldats  assem- 
blés de  tous  les  points  de  notre  vaste  empire , finit  par  dire  à Ogger  : 
« Certes,  Charles  s’avance  triomphant  au  milieu  de  celte  foule. — Non, 
pas  encore,  et  il  ne  paraîtra  pas  de  sitôt  > , répliqua  l’autre.  — Que  pour- 


i Le  roman  d'Ogier  le-Danois  est  en  mss.  à la  Bibl.roy.  cot.  n°  5i,  fonds  de 
Cangé  ; celui  des  Enfances  d’Ogier  est  cot.  no  7648 -5. 

, On  a souvent  imprimé  le  roman  d’Ogier  le  Danois  en  prose  ; traduit  en  Italien, 
il  a été  consulté  pour  différents  poèmes,  La  Morte  del  Dantte,  poema  di  Casio 
da  N ami;  — Vanese  Uggieri.  opéra  bella,  e piucevole  d'armi  e d’amure,  da  Gi- 

rolamo  Tromba,  etc Voyez  aussi  le  roman  français , imprimé  en  iSH , sous  ce 

titre , lei  niions  cfOgerle-Danoit  au  royaume  de  Peerie  (déjà  cité), 
a Do»  Bocqcet;  Viplom,,  p.  690. 
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rons-nous  donc  faire,  reprit  Didier  qui  commençait  à s’inquiéter,  s'il 
vient  accompagné  d’un  plus  grand  nombre  d’hommes? — Vous  le  verrez 
tel  qu’il  est  quand  il  arrivera,  répondit  Ogger  ; mais,  pour  ce  qui  sera  de 
nous  , je  l’ignore.  • Pendant  qu’ils  discouraient  ainsi,  parut  le  corps  des 
gardes  qui  jamais  ne  connaît  de  repos.  A cette  vue,  le  Lombard,  saisi 
d’effroi , 6’écrie  : « Voilà  Charles.  — Non  , reprit  Ogger , pas  encore.  » A 
la  suite  , viennent  les  évéques,  les  abbés  , les  clercs  de  la  chapelle  royale 
et  les  comtes  ; alors  Didier  ne  pouvanlplus  supporter  la  lumière  du  jour  ni 
braver  la  mort , crie  en  sanglotant  : « Descendons  et  cachons-nous  dans 
les  entrailles  de  la  terre , loin  de  la  face  et  de  la  fureur  d’un  si  terrible  en- 
nemi. » Ogger,  tout  tremblant,  qui  savait  par  expérience  ce  qu’étaient  la 
puissance  et  les  forces  de  Charles  , et  qui  l’avait  appris  par  une  longue  ha- 
bitude dans  un  meilleur  temps  , dit  alors  : « Quand  vous  verrez  les  mois- 
sons s’agiter  d’horreur  dans  les  champs  , le  sombre  Pô  et  le  Tésin  inonder 
les  murs  de  la  ville  de  leurs  flots  noire*  par  le  fer , alors  vous  pourrez 
croire  à l’arrivée  de  Charles.  » il  n’avait  pas  fini  de  prononcer  ces  paroles 
qu’on  aperçut  au  couchant  comme  un  nuage  ténébreux  soulevé  par  le  vent 
de  nord-ouest  ou  borée , qui  convertit  le  jour  le  plus  clair  en  ombres 
horribles  '.  » 

Ce  récit  est-il  vrai , est-il  faux  ? Quoi  qu’il  en  soit,  il  paraît  historique- 
ment constaté  que  1 ' Augarius , YOggerus  de  l’époque  carlovingienne,  dé- 
fendit Vérone  avec  les  enfants  de  Didier  et  de  Carloman , et  qu’il  devint 
captif  après  la  prise  de  la  ville.  Une  légende  a continué  en  quelque  sorte 
l'histoire  du  chevalier  Olger,  qui  se  fit  moine  dans  l’abbaye  de  Saint-Faron 
à Meaut  >. 

Les  trouvères  ont  brodé  sur  ce  canevas  moitié  historique , moitié  roma- 
nesque, une  multitude  d'aventures,  assez  semblables  à celles  qui  sont  ra- 
contées dans  le  roman  des  Quatre  filz  Aymon.  Baudouin  ou  Meurvin,  fils 
d'Ogier,  jouant  un  jour  aux  échecs  avec  un  des  (ils  de  Charlemagne,  le  bouil- 
lant Chariot , celui-ci , disent  les  trouvères , « asséna  un  tel  cop  de  l’esche- 
quier  d’or  sur  la  teste  de  Baudoin , qu’il  festendit  roide.  » Ogier  quitte 
aussitôt  la  cour , et  il  arrive  chez  le  roi  des  Lombards , Didier , qui  lui 
confie  la  défense  du  château  de  Bcaufort  ou  Chasteaufort,  contre  l'armée 
de  Charlemagne.  Ogier  résista  pendant  sept  années  dans  la  forteresse  de 
Beaufort.  Une  révolte  ayant  éclaté , il  punit  cruellement  les  coupables , 
« car  le  matin  ne  faisoit  que  pendre  les  traistres  qui  l’avoient  cuidé  trahir. 
Adonc  quand  on  eut  conté  à Charlemagne  l’entreprinse  de  cette  trahilion , 
se  trouva  fort  esbahy  : il  faust,  se  dist  il,  que  le  diable  le  gouverne.  • Le 
château , ainsi  privé  de  scs  défenseurs , devait  facilement  tomber  au  pou- 
voir des  assiégeants  : « .liais  Ogier  qui  pas  n’estoit  oisif  dedans  le  chasteau, 

i Monacii.  Sangal.  de  Beb.  Bel.  Ceroli  iragni,  lib.  II,  cap.  26. 

a SiüEBtiiT,  p.  576.  — Bolqcet  , uitl.  franc. , t.  V,  p.  17*.  — Dans  le  roman  de 
rhilomena  on  célèbre  les  faits  et  gesies  de  deux  paladins  du  nom  d'Ogier  ; Auge- 
tint  Danetut  et  Auÿcriut  de  JVormandia. 
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coupa  du  mesrien,  dont  il  avoit  assez,  et  les  habilla  en  façon  de  gen- 
darmes, les  vesiitde  haubers  et  de  bons  haulmes,  et  fîst  tant  qu’il  en  mist 
en  chacun  creneau  ung....  Mais  ou  diable,  se  dit  Cbarlemaigne , peust-il 
trouver  tant  do  soudards  ?...  Ogier  ordonna  son  fait,  lava  ses  escuclles , mist 
son  pot  au  fou , et  se  print  fort  à bcsongner  et  à tournoier  par  les  creneaulz 
pour  faire  esmouvoir  ses  gendarmes  de  boys.  » Enfin , la  ruse  fut  décou- 
verte et  le  château  envahi  par  les  Francs. 

Ogier  s’embarque  alors  pour  aller  à Jérusalem  ; mais  une  tempête  le 
jette  sur  les  côtes  d’Italie  ; il  s’y  distingue  par  mille  proues>es , expulse  en- 
suite les  Sarrazins  du  royaume  de  France  , et  vient  en  Angleterre  épouser 
la  fille  du  roi.  Nous  ne  le  suivrons  pas  en  Palestine  où  il  se  bat  contre  le 
géant  Engoullafre , ni  dans  la  Grande-Bretagne  où,  après  avoir  mangé 
d'un  certain  fruit,  Ogier  fut  gravement  malade;  la  fée  Morgane  qui  l’a- 
vait aimé , lui  propose  de  le  conduire  au  sein  d’une  gracieuse  réunion 
de  dames  et  de  damoiselles  ; < Haa  , se  disl  Ogier , ce  n'est  pas  viande 
qui  faile  a ung  malade  qu'entretenir  dames  ; il  a bien  meslier  d’autre  re- 
confort..., Lors  (Morgue ) s'approcha  de  Ogier  et  lui  donna  ung  anneau  , 
qui  porloit  telle  vertu , que  Ogier , qui  estoit  environ  en  l’age  de  cent  ans, 
retourna  en  l’age  de  trente  ans.  » 

Où  trouver  l'étymologie  du  surnom  d’Ogier , le  Dane,  le  Danois?  « Il 
se  pourrait  qu’Ogier , dit  M.  Monin , soit  devenu  un  Danois , par  la  res- 
semblance de  nom  avec  le  ilolger  des  ballades  populaires  du  Danemarck , 
qui  semble  être  lui-même  le  noble  et  brave  Helgi  de  1 ’Edda  poétique  >.  > 
Quelques  trouvères  assurent  qu'Ogier  fut  surnommé  le  Danois , parce  qu’il 
avait  conquis  le  Danemarck  ; d’autres  affirment  que  Dans  ou  Danois,  si- 
gnifie donné,  damné.  D’après  les  Reali  di  Francia,  une  lettre  envoyé* 
d’Afrique  à Ogier , fils  de  Gualfredian , roi  de  Gétulie , fut  apportée  en 
France  à la  cour  de  Charlemagne  ; cette  lettre  blâmait  Ogier  de  s’être  fait 
baptiser  : « Tu  es  dannê , Ogier  , * lui  disait-on  ; < tu  es  danné , > répé- 
tèrent les  paladins  de  Charlemagne.  Telle  serait  l’origine  du  surnom  d'O- 
gier.  ( I Reali  di  Francia , lib.  VI,  c.  49.  ) — La  femme  d’Ogier , Erme- 
iine , était  fille  de  Naymes,  duc  de  Bavière,  et  sœur  de  Beatrix  , mère  de 
Benaud  de  Montauban. 


^ L’Arioste  applique  le  mot  orco,  non  seulement  aux  énormes  cétacés  qui, 
selon  lui , dévoraient  les  dames , mais  encore  à cette  espèce  de  cyclope  em- 
prunté à l’antiquité;  dans  la  pensée  du  poète,  le  mot  orco  que  nous  tra- 
duisons ici  par  ogre  et  que  nous  avons  déjà  traduit  par  orque,  signifie 
donc  un  monstre  qui  se  nourrit  de  chair  humaine.  Il  est  très-probable  que 
l’idée  de  l’épisode  de  l’ogre,  tel  que  le  rapporte  l’Arioste,  lui  a été  inspirée 
par  la  fable  dePolyphèmc  et  des  compagnons  d’Ulysse,  la  ressemblance  entre 
les  deux  contes  permet  du  moins  de  le  supposer. — On  rencontre  aussi  dans 

■ Dissertation  sur  le  roman  de  Roncetaux;  Paris,  <832, 
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les  chroniques  du  moyen-âge.  de  lamentables  récits  sur  des  hommes  qui 
mangeaient  leurs  semblables , et  Raoul  Glaber , en  parlant  de  la  famine 
horrible  qui , dans  les  premières  années  du  XI» siècle,  affligea  le  monde, 
s'écrie  : < Un  scélérat  s’était  construit  dans  la  forêt  de  Chatenay , à trois 
milles  de  Mâcon,  une  cabane  où  il  égorgeait  les  passants  et  les  voyageurs. 
Le  monstre  se  nourrissait  ensuite  de  leurs  cadavres.  Un  homme  vint  un 
jour  lui  demander  l’hospitalité,  mais,  en  jetant  les  yeux  dans  tous  les  coins 
de  la  cabane,  il  vit  des  têtes  d’bommes , de  femmes  et  d’enfants.  Aussitôt 
il  se  trouble,  il  pâlit;  il  veut  sortir,  mais  son  hôte  cruel  s’y  oppose,  et 
prétend  le  retenir  malgré  lui.  La  crainte  de  la  mort  double  les  forces  du 
voyageur  qui  finit  par  s’échapper  avec  sa  femme  et  court  en  toute  hâte  à 
la  ville.  Là , il  s’empresse  de  communiquer  au  comte  Olhon  et  à tous  les 
habitants  cette  affreuse  découverte.  On  envoie  à l’instant  un  grand  nombre 
d'hommes , ils  pressent  leur  marche,  et  trouvent  à leur  arrivée  cette  bête 
féroce  dans  son  repaire , avec  quarante-huit  têtes  d’hommes  qu’il  avait 
égorgés  et  dont  il  avait  déjà  dévoré  la  chair.  On  l’emmène  à la  ville , on 
l’attache  à une  poutre  dans  un  cellier,  puis  on  le  jette  au  feu.  Nous  même, 
continue  le  chroniqueur,  nous  avons  assisté  à son  exécution.  > (Raoul 
Glaber,  liv.  iv,ehap.  4.) 

Le  mot  français  ogre  ne  viendrait-il  pas  du  nom  des  Hongrois  ou  Hon- 
gres , de  ces  hordes  barbares  qui  ravagèrent  la  France  dans  les  IX*  et  X* 
siècles?  C’était  alors  une  opinion  populaire  que  les  Hongres  dévoraient 
hommes , femmes  et  enfants , étanchaient  leur  soif  avec  du  sang  humain  et 
coupaient  en  mille  pièces  le  cœur  de  leurs  ennemis.  — ( Voyez  les  Inva- 
sions des  Sarrazins  en  France , etc....  par  M.  Reinaud  , page  169.)  — 
L’ogre  n’est  point  une  invention  de  Perrault  ; l’ingénieux  conteur  n’a  fait 
qu’imiter  une  fable  versifiée  par  l’Arioste , et  depuis  long-temps  connue 
en  Italie  : In  quanta  al  nome  e alla  soslanza  principale , dit  Ruscelli, 
la  nova  dell' oreo  i invecchiatissima  per  lutta  Italia,  ove  le  madri, 
o le  nodrici,  o altre  fol»,  per  dilettare  o invaghire  i faneiulli , o per 
farli  dormire , o per  altro  , loro  n arrano  di  questi  miracoli  dell’  oreo 
eon  cose  ri  spavenlevoli. 


3 L’Arioste  n’ignorait  sans  doute  pas  que  les  guerriers  d’Occident  n’étaient 
point  maîtres  de  Jérusalem  dans  le  VIII*  siècle  ; ce  fut  seulement  trois  siè- 
cles plus  tard  que  les  Croisés , conduits  par  Godefroi  de  Bouillon , s'empa- 
rèrent de  la  Cité  sainte.  Mais,  au  moyen-âge,  de  fausses  légendes  rendues 
populaires  par  quelques  romans  de  chevalerie , donnèrent  naissance  à l’o- 
pinion que  Charlemagne  avait  conquis  la  Palestine  et  la  ville  sacrée  où  se 
trouve  le  sépulcre  du  Christ. 

Des  historiens , des  chroniqueurs  parlent  du  voyage  de  Charlemagne  à 
Jérusalem;  tels  sont:  Hélinand,  qui  vivaitau  commencement  duXIII*  siècle; 
Guy  de  Bazoches,qui  mourut  en  11203,  etAlbéric  des  Trois- Fontaines  dont 
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la  chronique  finit  en  1241 . L’auteur  de  la  chronique  de  Tarpin  indique  ce 
voyage  : Qualiter,  dit-il , dominicum  tepulchrum  adiit , et  qualiter  do- 
minicum  lignum  tecum  attulerit  tcriberenequeo.  Les  récits  des  premiers 
pèlerins  ont  peut-être  contribué  à propager  cette  erreur.  On  sait  que  Char- 
lemagne protégeait  les  Fidèles  de  Syrie  et  de  Palestine,  selon  le  témoignage 
d’Eginhart,  qui  assure  aussi  que  le  calife  Haroun-al-Réchyd , ayant  ac- 
cueilli les  enroyés  de  Charlemagne  , céda  au  puissant  empereur  tous  ses 
droits  sur  le  sépulcre  ■.  Il  est  également  certain  que  Charlemagne  étant  à 
Rome  reçut  les  clés  de  la  ville,du  Saint-Sépulcre  et  de  l’enceinte  de  la  mon- 
tagne que  le  patriarche  de  Jérusalem  lui  envoya  par  deux  moines  ».  Les 
pèlerins  s’imaginèrent  que  Charlemagne  pouvait  bien  être  allé  lui-même  à 
Jérusalem  , puisque  les  Sarrasins  le  reconnaissaient  chef  des  Saints-Lieux  ; 
et  les  écrits  qui  contiennent  la  relation  de  ce  voyage  sont  une  conséquence 
de  l’erreur  des  pèlerins  3. 

Dans  le  roman  qui  a pour  objet  Charlemagne  et  son  expédition  en 
Terre-Sainte,  et  dans  le  poème  sur  le  même  sujet,  conservé  au  Musée 
Britannique , les  deux  trouvères  assignent  des  causes  différentes  à l’ar- 
rivée de  l'empereur  en  Palestine.  L'auteur  du  roman  de  Charlemagne 
suppose  que  l’empereur  Constantin , son  fils  Léon  et  le  patriarche  de  Jéru- 
salem , appellent  Charlemagne  au  secours  de  la  Cité  sainte.  L'auteur  du 
poème  anglo-normand  conduit  Charlemagne  à Jérusalem  comme  par  ha- 
sard ; c'est  en  revenant  de  la  Perse  que  le  pieux  empereur  visite  le  Saint- 
Sépulcre  : 


Entrât  eu  un  muslcr  de  marbre  peint  a voile 
La  ens  ad  un  aller  de  sainte  pater  nostre 
Deus  i chantai  messe , si  firent  ii  apostle 
Et  les  douze  chaeres  i sunt  tûtes  encore. 

Karlum  i entrât  ben 

Mult  fud  let  Karlum  de  cele  grant  bealté 
VU  de  cleres  colurs  li  muster  depeintez 
De  martirs,  de  virgines  et  de  grant  majestez * 

On  remarquera  l’étrangeté  des  titres  que  l’Arioste  donne  aux  che- 
valiers de  Syrie  et  de  Palestine  qui  se  présentèrent  aux  tournois  de  Damas. 
Avons-nous  besoin  de  dire  que  les  Infidèles  n’employèrent  jamais  les  dé- 
nominations nobiliaires  admises  en  France  ; dans  les  chroniques  arabes,  les 
chefs  sont  tous  désignés  sous  le  litre  d’émir  ; il  n’y  eut  jamais  parmi  eux 


' Sacrum  ilium  et  lalularem  locum  ut  ejui  poleilati  adtcriberetur,  conceuil. 
a Clavet  lepulcri  Ztomini,  clavet  etiam  civitatii  et  montii  cum  vexilto  detule- 
runl.  (Rec.  des  bist.  de  France,  t.  V.) 

3 Voyez  la  dissertation  de  l'abbé  Le  Beuf  dans  l’/litl.  de  l'académie  dei  Imcripl., 
t.  xxt. 

4 Bardei,  jongleurt  et  (rouvérçi,  par  l’abbé  de  La  Rue,  t.  tt,  p,  23. 
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des  princes  , des  barons , des  seigneurs  , comme  on  le  lit  dans  Y Orlando 
l'urioso.  C'est  encore  un  emprunt  fait  aux  formes  des  romans  de  cheva- 
lerie ou  aux  chroniques  des  croisades  qui  attribuent  des  litres  , des  bla- 
sons mime  aux  guerriers  sarrazins.  11  faut  aussi  se  rappeler  que  dans 
les  XI*  et  X!I«  siicles  , les  chevaliers  et  les  barons  francs , compagnons 
de  Godefroi  de  Bouillon,  reçurent  en  Palestine  des  seigneuries  et  des  fiefs 
dont  ils  portèrent  les  titres  ; il  y eut  le  prince  de  Galilée , le  seigneur  de  Cé- 
sarée  et  de  Sidon , les  comtes  de  Jaffa  et  de  Tripoli , les  barons  d'Acre , 
d’Ascalon , de  Ramla;  on  peut  en  voir  la  nomenclature  dans  les  Attises  de 
Jérvsalem , avec  le  nombre  d'hommes  qu’ils  devaient  pour  le  service  mili- 
taire. Du  reste , les  assauts  de  prouesses  en  présence  de  nobles  dames  , les 
luttes  courtoises  entre  Chrétiens  et  Sarrazins  n’entraient  pas  dans  l’es- 
prit des  Musulmans  ; pour  eux , les  combats  étaient  des  actes  de  reli- 
gion , de  fanatisme , et  non  point  des  distractions , des  divertissements , 
de  simples  jeux  de  galanterie. 
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.Magnanime  Seigneur , j’ai  célébré  et  je  célèbre 
encore  chacune  de  vos  actions , quoique  mon  style 
rude  et  grossier  vous  dérobe  une  partie  de  votre 
gloire.  Au  nombre  de  vos  qualités  brillantes,  une 
surtout  mérite  mes  applaudissements  et  les  sympa- 
thies de  mon  cœur  ; s’il  est  facile  d’obtenir  audience 
de  vous , il  ne  l’est  pas  autant  de  vous  persuader. 
Souvent  je  vous  ai  vu  alléguer  tantôt  une  excuse  , 
tantôt  une  autre,  en  faveur  d’un  absent  dont 
plusieurs  personnes  blâmaient  la  conduite;  du 
moins  vous  étiez  sourd  k la  plainte  jusqu’à  ce  que 
l’inculpé  pût  défendre  sa  cause.  Avant  de  con- 
damner un  accusé , vous  avez  toujours  voulu  l’en- 
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jusqu’aux  dents , quoique  l’infortuné  ait  un  casque 
de  fine  trempe.  Rodoinont  résiste  a une  multitude 
de  chocs  tous  aussi  impuissants  sur  sa  cuirasse  écail- 
leuse que  des  coups  d’aiguilles  sur  une  enclume. 

Cependant,  les  remparts  et  les  rues  delà  ville 
étaient  abandonnés,  car  l’empereur  Charles  avait 
réuni  ses  hommes  de  bataille  au  milieu  de  la  place 
où  le  danger  était  le  plus  imminent.  La  populÀce 
s’y  porte  en  foule;  chaque  guerrier  saisit  ses  armes 
et  sent  renaître  son  courage , tant  la  présence  de 
Charlemagne  excite  l’ardeur  des  chrétiens'!  Pour 
distraire  le  peuple,  on  enferme  quelquefois  un 
taureau  indompté  dans  la  cage  d’une  vieille  lionne 
habituée  a combattre;  ses  lionceaux,  peu  accoutu- 
més aux  mugissements  du  lier  animal,  a ses  cornes 
démesurées , se  tiennent  a l’écart , timides  et  con- 
fus; si  la  lionne  s’élance  et  déchire  de  sa  cruelle 
dent  l’oreille  de  son  ennemi,  alors  ils  viennent 
courageusement  au  secours  de  leur  mère  ; tous 
veulent  ensanglanter  leurs  gueules;  celui-ci  mord  le 
taureau  redoutable  aux  épaules  , celui-là  entr’ouvre 
ses  flancs.  Tels  , du  haut  des  toits  et  des  fenêtres, 
les  habitanls  de  Paris  attaquent  le  païen,  et  font 
pleuvoir  sur  lui  des  nuées  de  flèehes. 

La  place  contient  à peine  les  fantassins  et  les 
cavaliers,  de  tous  côtés  la  populace  y arrive  aussi 
nombreuse  que  des  abeilles.  Rodomont,  en  vingt 
jours , ne  serait  point  parvenu  a massacrer  cette 
tourbe,  ne  formât-elle  qu’un  seul  groupe,  quoi- 
qu’elle fut  sans  armes,  sans  vêtements,  et  plus  lâcile 
â pourfendre  que  des  radis  ou  des  choux.  Déjà  le 
païen  irrité  ne  sait  comment  maîtriser  la  multitude; 
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la  terre  est  rougie  du  sang  de  plusieurs  milliers 
d'hommes , et  pourtant  la  foule  est  toujours  épaisse! 

Si  le  Sarrazin,  encore  plein  de  vigueur,  ne  s’é- 
loigne promptement  de  la  ville,  plus  tard  il  pourrait 
en  éprouver  des  regrets.  Rodomont  lance  d’affreux 
regards  ; il  s’aperçoit  que  les  issues  lui  sont  fermées, 
mais  il  saura  bientôt  s’ouvrir  un  passage  en  ex- 
terminant la  population.  Tout  a coup  l’impie  fait  ' 
tournoyer  son  épée  formidable , et,  se  dirigeant  où 
la  fureur  le  pousse , il  fond  sur  les  troupes  bre- 
tonnes qui  obéissaient  aux  ordres  d’Ariman  et 
d’Odoard. 

Qui  a vu  un  taureau  furieux,  harcelé  une  journée 
entière  par  des  chiens,  rompre  les  barrières  autour 
desquelles  se  presse  un  peuple  innombrable  ; qui 
a vu  les  spectateurs  épouvantés  prendre  la  fuite  , 
et  le  farouche  animal  les  enlever  avec  ses  cornes  ; 
se  représente  que  tel,  et  plus  terrible  encore  , était 
le  cruel  Africain.  D’un  seul  coup  il  abat  quinze 
ou  vingt  têtes , et  déchire  la  poitrine  d’autant 
de  guerriers  : on  eût  dit  qu’il  taillait  des  ceps 
de  vigne  ou  des  branches  de  saule  ! Le  païen  , 
inondé  de  sang , laisse  partout  des  crânes  , des 
bras  épars,  des  épaules,  des  jambes  fracassées; 
soudain  il  abandonne  la  place , mais  son  visage  ne 
révèle  aucun  sentiment  de  crainte.  Cherchant  de 
quel  côté  il  pourra  sortir  plus  sûrement,  le  roi  de 
Sarse  arrive  au  dessous  de  l’île,  a l’endroit  où  la 
Seine  quitte  les  murailles  de  Paris  ; la  populace  , 
devenue  audacieuse , se  précipite  sur  ses  traces. 

Tel , l’animal  généreux,  poursuivi  dans  les  forêts 
des  Numides  ou  des  Massyliens,  montre,  même  en 
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fuyant,  un  courage  plein  de  fierté,  et,  toujours  me- 
naçant, Une  regagne  que  lentement  la.profondcur 
des  bois  ; tel  Rodomont,  inaccessible  a la  crainte  , 
s’avance  paisiblement  sur  les  bords  du  fleuve,  a 
travers  une  épaisse  forêt  de  dards,  de  lances  et 
d’épées.  Excité  de  plus  en  plus  par  la  colère , il 
rentre  trois  fois  au  milieu  de  la  ville  ; des  cen- 
taines de  guerriers  succombent  sous  ses  coups.  En- 
fin, la  prudence,  commandant  a sa  rage,  l’empêche 
d’envoyer  devant  Dieu  de  nouvelles  victimes.  Le 
roi  de  Sarse  adopte  le  meilleur  parti;  des  bords 
de  la  rivière , il  s’élance  dans  les  flots  et  se  sauve 
ainsi  d’un  grand  péril.  Tout  armé,  il  nage  comme 
s’U  portait  autour  de  son  corps  une  ceinture  de 
liège.  Afrique,  ne  te  vante  plus  d’avoir  vu  naître 
Annibal  et  Antée  ; nul  mortel  n’est  comparable  a 
Rodomont!  Dès  que  le  redoutable  monarque  eut 
atteint  l’autre  rive,  son  plus  vif  regret  fut  d’a- 
bandonneï  la  ville  qu’il  venait  de  traverser  , 
avant  d’avoir  pu  entièrement  la  brûler  et  la  dé- 
truire. 

L’orgueil , le  dépit,  enflamment  le  païen,  qui  re- 
garde encore  s’il  ne  peut  franchir  de  nouveau  les 
remparts.  Il  soupire , il  gémit;  Rodomont  aurait 
voulu  livrer  la  cité  aux  flammes , démolir  ses  mai- 
sons et  ses  palais.  Tandis  que  de  furibondes  pensées 
l’animent,  une  personne  qui  s’avance  le  long  des 
rives  du  fleuve  calme  les  transports  de  l’impie 
Sarrazin.  Bientôt  je  vous  la  ferai  connaître;  pour 
le  moment  j’ai  d'autres  choses  a vous  raconter. 

Je  veux  vous  parler  de  l’altière  Discorde  , à qui 
l’archange  Michel  avait  commandé  d’exciter  des 
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querelles  et  de  cruels  combats  entre  les  plus  intré- 
pides capitaines  d’Agramant.  Le  même  soir  elle 
quitta  le  monastère,  laissant  à la  Fraude  le  soin 
de  fomenter  des  divisions  et  d’alimenter  les  trou- 
bles jusqu’à  son  retour.  La  Discorde  crut  devoir  se 
faire  escorter  par  l’Orgueil , afin  de  réussir  plus 
sûrement,  et  comme  tous  deux  habitaient  la  même 
demeure , ils  se  rencontrèrent  sans  peine.  L’Or- 
gueil consentit  à suivre  sa  compagne,  mais,  durant 
le  peu  de  jours  qu’il  comptait  rester  absent , il 
désigna  l’Hypocrisie  pour  le  remplacer  auprès  des 
moines. 

L’implacable  Discorde , accompagnée  de  l’Or- 
gueil, se  mit  donc  en  chemin , et,  sur  sa  route  , 
elle  rencontra  l’inconsolable  et  triste  Jalousie,  qui 
se  dirigeait  aussi  vers  le  camp  d’Agramant , avec 
un  nain  que  la  belle  Doralice  envoyait  au  roi 
d’Alger  pour  lui  porter  de  ses  nouvelles.  Lorsque 
la  princesse  de  Grenade  tomba  dans  les  mains  de 
Mandricard,  ainsi  que  je  vous  l’ai  déjà  raconté  , 
elle  dépêcha  un  nain  chargé  d’en  informer  le  i’oi  de 
Sarse  ; Doralice  espérait  que  Rodomont , par  une 
cruelle  vengeance , et  par  des  prouesses  admirables, 
l’arracherait  à son  ravisseur.  Ayant  aperçu  le  nain, 
et  deviné  le  sujet  de  sa  mission , la  Jalousie  le 
suivit,  jugeant  qu’elle  lui  serait  utile. 

La  Discorde,  joyeuse  de  voir  son  amie,  le  fut 
davantage  encore  en  apprenant  le  motif  de  son 
voyage , car  elle  pouvait  fournir  un  merveilleux 
moyen  d’animer  le  roi  de  Sarse  contre  le  fils  d’Agri- 
can  ; ou  trouverait  ensuite  des  causes  nombreuses 
pour  irriter  les  autres  guerriers.  La  Jalousie  et  la 
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Discorde  s’avancent  rapidement  avec  le  nain  vers 
l’endroit  où  le  fier  Rodomont  avait  épouvanté  les 
habitants  de  Paris , et  bientôt  elles  arrivent  sur  les 
bords  du  fleuve  que  le  barbare  venait  de  traverser 
en  nageant. 

Dès  que  le  roi  d’Alger  reconnaît  l’envoyé  de 
son  amante  , sa  colère  paraît  s’apaiser  ; une  douce 
satisfaction  éclate  sur  ses  traits.  Rodomont  s’at- 
tend a toute  autre  chose  qu’au  récit  de  l’outrage 
subi  par  Doralice  ; il  va  gaîment  au  devant  du 
nain  : « Quelles  nouvelles  apportes-tu  de  ma  belle 
maîtresse  ? lui  demande  le  roi  ; où  t’envoie-t-elle  ? 
— Doralice  , maintenant  esclave  , n’est  plus  a toi , 
répond  l’envoyé  ; je  ne  suis  même  plus  a son  ser- 
vice. Nous  avons  rencontré  hier  un  chevalier  qui 
l’a  enlevée  a ton  amour.  » Aussitôt  la  froide  Jalousie 
se  glisse  comme  un  aspic  dans  le  cœur  du  mo- 
narque. Le  nain  raconte  alors  comment  un  seul 
guerrier  s’est  emparé  de  la  princesse  , après  avoir 
exterminé  son  escorte. 

A ces  mots  , la  Discorde , prenant  un  morceau 
d’acier  et  un  caillou , les  frappe  l’un  contre  l’autre; 
l’Orgueil  prépare  l’amorce , et  soudain  des  étin- 
celles allument  un  terrible  incendie  dans  l’ame 
du  Sarrazin.  Rodomont  frémit  d’une  manière  si 
horrible , qu’il  semble  menacer  le  Ciel  et  les  élé- 
ments. Tel  qu’une  tigresse , voyant  à son  retour 
sa  tannière  déserte,  cherche  vainement  ses  petits, 
et  devine  enfin  qu’on  est  venu  les  lui  dérober  ; 
rien  ne  peut  arrêter  sa  course  : ni  les  ténèbres  , ni 
la  difficulté  des  chemins,  ni  les  montagnes  , ni  la 
tempête,  ni  les  torrents.  Ainsi  Rodomont,  écu- 
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mant  dé  rage,  se  lourne  vers  le  nain  : « Suis-moi,  » 
lui  dit-il  ; puis,  sans  proférer  une  parole,  il  s’éloi- 
gne avec  plus  de  promptitude  qu’un  lézard  ne 
traverse  une  plaine  exposée  aux  rayons  brûlants 
du  soleil.  Le  païen  n’a  point  de  destrier,  mais  il 
s’emparera  de  gré  ou  de  force  du  premier  qui  se 
présentera  sur  son  passage. 

La  Discorde  , pénétrant  sa  pensée  , regarde 
l’Orgueil  en  souriant  : « Je  veux,  dit-elle,  faire 
ti’ouver  à ce  guerrier  un  cheval  qui  lui  suscite 
d’autres  débats,  d’autres  querelles.  » Déjà,  elle 
pense  a écarter  de  sa  route  tous  les  coursiers,  afin 
que  Rodomont  se  rende  maître  de  celui  qu’elle  lui 
destine.  Laissons  ici  la  Discorde , et  revenons  a 
Charlemagne. 

Après  le  départ  du  Sarrasin,  l’empereur  Charles 
s’empresse  de  faire  éteindre  les  flammes  ; il  réor- 
ganise ensuite  son  armée,  et,  plaçant  une  partie 
des  troupes  dans  les  positions  les  moins  fortes  , il 
effectue  avec  le  reste  une  sortie  par  toutes  les  issues 
comprises  entre  les  portes  Saint-Victor  et  Saint- 
Germain  , dans  le  but  de  fondre  sur  les  Barbares 
et  de  les  disperser.  Charlemagne  ordonne  à ses 
guerriers  de  se  réunir  en  un  seul  corps  au  milieu 
d’une  vaste  plaine,  non  loin  de  la  porte  Saint- 
Marcel;  il  les  range  sous  leurs  bannières  res- 
pectives , excite  chaque  combattant  au  massacre 
des  païens,  et  donne  enfin  le  signal  de  la  bataille. 
Agramant,  remonté  a cheval , malgré  les  efforts 
des  chrétiens  , luttait  alors  avec  courage  contre 
l’amant  d’Isabelle;  Lurcain  était  aux  prises  avec 
le  roi  Sobrin , et  Renaud , seul , en  face  de  tout  un 
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escadron,  en  brise  les  rangs  et  les  détruit,  secondé 
par  la  fortune  autant  que  par  sa  valeur. 

L’empereur  marche  contre  l’arrière-garde  des 
ennemis , vers  l’endroit  où  Marsile  a groupé  au- 
tour de  son  étendard  les  meilleurs  guerriers 
d’Espagne  ; le  pieux  monarque , ayant  mis  les  fan- 
tassins au  centre  et  les  cavaliers  sur  les  ailes,  atta- 
que le  roi  Marsile  au  bruit  des  trompettes  et  des 
tambours , et  avec  un  tel  fracas  que  le  sol  en  re- 
tentit. Déjà  les  Sarrazins  commençaient  à plier, 
et  sans  doute  ils  auraient  pris  la  fuite  si  le  roi  Gran- 
donio  et  Falsiron,  accoutumés  à de  plus  grands 
périls  , n’eussent  paru  , suivis  de  Balugant , du  fé- 
roce Serpentin  et  de  Ferragus,  qui  criait  d’une  voix 
formidable  : « O valeureux  guerriers , ô mes  com- 
pagnons , ô mes  frères  , soyez  fermes  à vos  rangs , 
et  tous  les  efforts  de  nos  adversaires  resteront  sans 
résultats.  Considérez  les  honneurs  et  l’immense 
butin  que  la  fortune  vous  réserve , si  vous  êtes 
vainqueurs  ; songez  a la  honte  et  aux  malheurs  qui 
vous  attendent , si  vous  êtes  vaincus  ! » 

Au  meme  instant,  Ferragus,  saisissant  une  lance 
énorme , se  précipite  sur  Béranger,  aux  prises  avec 
l’Argaliffe,  et  lui  fait  mesurer  la  terre;  d’un  seul 
choc  de  sa  redoutable  épée  , le  païen  renverse  huit 
ennemis  ; chacun  de  ses  coups  désarçonne  au  moins 
un  chevalier.  Renaud  de  son  côté,  blesse  et  tue 
une  telle  quantité  de  Sarrazins  qu’il  me  serait  im- 
possible d’en  savoir  le  nombre  ; aucun  bataillon  ne 
lui  résiste.  Zerbin  et  Lurcain  combattent  avec  la 
même  ardeur:  on  n’oubliera  jamais  leurs  exploits; 
celui-ci  perce  la  poitrine  de  Balastre  ; celui-l'a  fend 
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la  tête  à Finadure.  Les  troupes  d’Àlzefrbe,  naguère 
soumises  a Tardoque  , obéissaient  à Balastrc  j Fi- 
nadnre conduisait  les  escadrons  de  Safli , de  Maroc 
et  de  Zamora.  Mais,  pourrait-on  me  dire,  parmi 
les  Africains  n’est-il  pas  un  guerrier  capable  de 
manier  une  épée , une  lance?  Certes,  je  ne  veux 
point  laisser  dans  l’oubli  ceux  qui  ont  acquis  quel- 
que gloire. 

Comment  ne  pas  célébrer  le  roi  de  Zumara,  Dar- 
dinel , le  noble  fils  d’Almont , qui  , avec  sa  lance , 
étendit  sur  la  poussière  Hubert  deMirfort,  Claude 
du  Bois,  Élie , Dauphin  du  Mont , et,  avec  son  épée, 
Anselme  de  Straffort,  Raimond  de  Londres  etPina- 
mont , guerriers  d’une  haute  valeur.  De  sept  qu’ils 
étaient , Dardinel  en  tua  quatre , en  blessa  un , et 
laissa  les  deux  autres  comme  morts.  Malgré  toutes 
ces  prouesses , il  ne  put  empêcher  que  sa  troupe 
ne  fut  accablée  par  les  chrétiens,  moins  nombreux, 
mais  plus  vaillants , plus  habiles  dans  l’art  de  la 
guerre.  Les  maures  de  Zumara , de  Maroc,  de 
Ceuta  et  de  Canaro  prennent  soudain  la  fuite. 
Ceux  d’Alzerbe  montrent  encore  plus  d’épouvante. 
Le  jeune  et  intrépide  Dardinel , ayant  recours  aux 
prières,  puis  aux  menaces,  s’efforce  de  ranimer 
leur  courage.. 

if  Je  vais  connaître , leur  dit-il , si  la  mémoire 
d’Almont  vous  est  toujours  chère  ; abandonnerez- 
vous  son  fils  au  milieu  du  péril?  Arrêtez!  je  vous 
en  conjure  par  mes  jeunes  années  sur  lesquelles 
vous  avez  fondé  de  nobles  espérances.  Ah!  vou- 
driez-vous être  passés  au  fil  de  l’épée , et  que  dé- 
sormais nul  de  vous  ne  revoie  l’Afrique?  Le  désordre 
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une  fois  dans  nos  rangs,  notre  ruine  est  certaine  ; 
les  montagnes  forment  un  rempart  trop  élevé  et  la 
mer  nous  oppose  un  fossé  trop  profond  pour  qu’il 
nous  soit  permis  de  songer  a notre  retour.  Mieux 
vaut  périr  avec  courage  que  de  nous  livrer  aux 
supplices  et  a la  merci  de  ces  chiens  affamés.  De 
grâce  , mes  ffdèles  amis  , restez  inébranlables  ; tout 
autre  moyen  serait  inutile.  Comme  nous,  chacun 
de  nos  ennemis  a une  seule  vie , une  seule  ame  , 
et  ne  possède  que  deux  bras!  » En  finissant  cette 
harangue,  l’impétueux  et  brave  Dardinel  frappe 
de  mort  le  comte  d’Alhol. 

Le  souvenir  d’Almont  rallume  tellement  l’ardeur 
des  Africains,  qu’ils  préfèrent  le  combat  au  déshon- 
neurd’une  honteuse  retraite.  Guillaume  de  Burnick, 
chevalier  anglais , surpassait  de  la  tète  ses  com- 
pagnons ; Dardinel  la  lui  fait  voler  au  loin  et  rend 
sa  taille  égale  a celle  des  autres  guerriers  ; il  brise 
ensuite  le  crâne  au  malheureux  Aramon  de  Cor- 
nouailles. Le  frère  d’ Aramon  s’élance  a son  se- 
cours , mais  Dardinel  lui  fracasse  les  épaules  et  lui 
fend  la  poitrine.  Il  perce  de  part  en  part  Bogio  de 
Vergall,  dégagé  ainsi  de  sa  parole  : Bogio  avait 
promis  devenir  sain  et  sauf  rejoindre  safemme  dans 
six  mois.  Le  fils  d'Almontvoit  Lurcain  qui  s’avance, 
après  avoir  tué  Dorcliin  et  Gardon  ; l’un  expire 
frappé  a la  gorge  , l’autre  la  tête  entr’ouverte  jus- 
qu’aux dents.  Allée , trop  tardif  dans  sa  fuite  , 
Altée  que  Dardinel  chérissait  comme  sa  propre  vie , 
succombe  aussi  sous  les  coups  de  Lurcain. 

L’audacieux  fils  d’Almont  prend  une  lance  et 
court  venger  son  ami , promettant  à Mahomet  de 
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consacrer  une  armure  dans  la  grande  Mosquée,  s’il 
obtient  la  victoire.  Alors  il  franchit  rapidement  l’es- 
pace qui  le  sépare  de  Lurcain  et  lui  porte  un  coup 
terrible;  son  fer  traverse  le  corps  de  l’infortuné 
prince,  et  soudain  Dardinel  ordonne  a ses  gens  de 
le  dépouiller.  Il  ne  faut  pas  demander  quelle  fut  la 
douleur  d’Ariodant , et  s’il  eut  le  désir  d’envoyer 
parmi  les  damnés  le  meurtrier  de  son  frère  ; mais 
les  troupes  des  Chrétiens  et  des  Infidèles  l’empê- 
chèrent d’accomplir  son  projet.  Cependant  , il 
cherche  à s’ouvrir  un  passage  avec  son  épée  ; il 
renverse,  heurte,  frappe  et  taille  en  pièces  tous 
ceux  qu’il  aperçoit  devant  lui.  Dardinel,  devinant 
son  dessein  , brûle  de  le  satisfaire  ; la  foule  des 
combattants  arrête  ses  pas  , et  si  l’un  massacre  les 
Maures , l’autre  extermine  les  chevaliers  de  France, 
d’Angleterre  et  les  guerriers  écossais.  Le  sort , 
durant  cette  journée.,  ne  permet  point  la  rencontre 
des  deux  adversaires;  elle  réserve  le  lils  d’Almonl 
aux  assauts  d’un  paladin  plus  célèbre  , car  on  évite 
rarement  sa  destinée.  ^ oici  Renaud,  le  vaillant 
Renaud  : il  aura  la  gloire  d’immoler  Dardinel. 

C’est  assez  parler  des  luttes  mémorables  de  l’Oc- 
cident; il  est  temps  de  revenir  à l’endroit  où  j’ai 
laissé  Grifon,  enllammé  de  colère  et  de  rage  , dis- 
persant une  populace  épouvantée.  Noradin  , attiré 
par  le  tumulte , et  voyant  son  peuple  en  fuite , ac- 
court, suivi  de  mille  archers,  pour  faire  ouvrir  la 
porte  de  la  ville,  tandis  que  Grifon,  ayant  chassé 
loin  de  lui  la  multitude  insensée  et  sans  courage  , 
se  revêt  une  seconde  fois  de  la  méprisable  armure. 
Le  (ils  d'Olivier  sc  rend  maître  d’un  pont,  jeté  sur 
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des  fossés  qui  environnaient  un  temple  muni  de 
fortes  murailles  , lorsque  tout  a coup  une  troupe 
nombreuse  de  guerriers  sort  des  remparts  en 
poussant  des  cris,  en  proférant  des  menaces.  Gri- 
fon  , calme y impassible,  montre  par  son  aspect 
combien  il  les  redoute  peu. 

A l’approche  de  cet  escadron, le  paladin,  tenant 
a deux  mains  sa  redoutable  épée,  fait  un  massacre 
horrible  des  ennemis.  Le  lils  d’Olivier  se  retire 
ensuite  vers  le  pont,  s’y  arrête  quelques  instants, 
puis,  s’élançant  de  nouveau  sur  ses  adversaires  , il 
laisse  encore  de  sanglantes  preuves  de  sa  valeur. 
En  frappant  de  droite  et  de  gauche  , il  renverse  ca- 
valiers et  fantassins.  Le  peuple  , irrité  contre  lui , 
lutte  avec  plus  d’acharnement;  Grifon  craint  de 
succomber,  tant  la  foule  l’entoure  et  le  presse  ! 
Déjà  il  est  blessé  à l’épaule  et  a la  cuisse  gauche  , 
déjà  il  commence  à perdre  haleine. 

Mais  la  vertu , toujours  disposée  à secourir  ceux 
qui  l’aiment,  permet  que  Grifon  trouve  grâce  au- 
près de  Noradin.  Le  roi  de  Syrie,  apercevant  des 
morts  étendus  sur  le  sol  par  suite  de  blessures 
qu’on  dirait  faites  de  la  main  d’Hector  lui-même  , 
ne  peut  douter  qu’il  n’ait  commis  une  action  in- 
digne en  traitant  avec  ignominie  un  si  vaillant  che- 
valier; et  quand  Noradin  fut  en  présence  du  vain- 
queur de  son  peuple , quand  il  envisagea  les 
monceaux  de  cadavres,  les  eaux  du  fossé  ensan- 
glantées , il  crut  voir  Horatius  , debout  sur  le  pont, 
arrêtant  seul  l’armée  des  Toscans.  Soudain  le  mo- 
narque rappelle  ses  soldats , autant  pour  satisfaire 
son  honneur  que  pour  sauver  leur  vie;  élevant 
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alors  sa  main  nue  et  désarmée,  antique  signal  de 
trêve  et  de  paix  , il  dit  à Grifon  : 

« Je  suis  forcé  d’avouer  mes  torts  et  d’exprimer 
les  regrets  que  j’en  éprouve;  un  manque  de  ré- 
flexion et  des  instigations  étrangères  m’ayant  en- 
traîné dans  une  fatale  erreur , ont  fait  subir  au  plus 
intrépide  paladin  un  châtiment,  réservé  au  plus 
vil.  Quoique  la  gloire  dont  tu  viens  de  te  couvrir 
égale  et  même  surpasse  l’affront  que  tu  as  reçu  , je 
veux  te  donner  une  éclatante  satisfaction  en  rapport 
avec  ma  puissance;  puissé-je  m’acquitter  envers 
toi , en  te  cédant  des  richesses , des  villes , des 
châteaux  ! demande  la  moitié  de  mon  royaume,  et 
aussitôt  je  te  l’accorde , car  ton  merveilleux  cou- 
rage te  rend  digne  de  mon  estime  et  de  mes  faveurs. 
Place  ta  main  dans  la  mienne  comme  un  gage  de 
foi  et  d’éternelle  amitié.  » A ces  mots,  le  roi  des- 
cend de  cheval  et  s’avance  vers  Grifon , en  lui  pré- 
sentant la  main. 

Le  fils  d’Olivier , touché  de  l’accueil  bienveillant 
du  monarque,  dépose  son  épée  ; oubliant  sa  haine 
et  sa  colère,  il  se  précipite  aux  genoux  de  Noradin, 
qui,  le  voyant  blessé  et  couvert  de  sang,  appelle 
des  personnes  pour  le  soigner  ; ensuite  il  le  fait 
conduire  dans  la  ville  , lui  fixe  pour  demeure  son 
magnifique  palais  , où  Grifon  resta  plusieurs  jours 
avant  de  pouvoir  l’evêtir  une  armure.  Laissons-le 
auprès  du  roi  de  Syrie,  et  revenons  en  Palestine  vers 
Aquilant  et  le  duc  Astolphe.  Ces  deux  chevaliers  , 
depuis  que  Grifon  s’était  éloigné  des  saintes  mu- 
railles , le  cherchaient  dans  toutes  les  pieuses  sta- 
tions de  Solime  et  dans  les  hameaux  des  environs. 
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Ni  l’un  ni  l’autre  ne  purent  deviner  ce  qu’il  était 
devenu  ; mais  le  pèlerin  grec  éveilla  leurs  soupçons, 
lorsqu’il  leur  apprit  qu’Origille  , brûlant  d’une 
flamme  subite  pour  un  autre  amant,  l’avait  rejoint 
a Antioche.  Aquilant  demanda  aussitôt  siGrifon  sa- 
vait cette  nouvelle,  et  le  pèlerin  ayant  répondu  qu’il 
la  lui  avait  annoncée  , le  jeune  guerrier  n’eut  plus 
de  doute  sur  le  départ  de  son  frère  et  sur  le  motif 
de  son  voyage  ; il  lui  parut  certain  que  Grifon  s’é- 
tait rendu  a Antioche  pour  arracher  Origille  des 
mains  de  son  rival  et  en  tirer  une  vengeance  mé- 
morable. 

Aquilant  ne  peut  supporter  l’idée  de  savoir  son 
frèi’e  seul  et  sans  lui  ; se  couvrant  de  ses  armes  , il 
prie  le  duc  Astolphe  de  différer  son  retour  en 
France  , dans  la  maison  paternelle  , jusqu’à  ce  que 
lui-même  fût  revenu  d’Antioche;  le  paladin  descend 
alors  a Jaffa , et  s’y  embarque  , la  route  par  mer  lui 
paraissant  la  plus  prompte  et  la  plus  sûre.  Un  vent 
impétueux  du  midi  lui  fut  si  favorable,  que,  le  jour 
suivant,  il  découvrit  la  terre  de  Sur,  puis  Sukfet; 
bientôt  il  dépassa  Beyruth , Gébilé , et , laissant 
l’île  de  Chypre  à gauche , il  cingla  de  Tortose  et 
de  Tripoli  vers  le  golfe  de  l’Aïas.  Le  nocher  change 
rapidement  de  manœuvre  ; tournant  a l’est , il  ar- 
rive a l’embouchure  de  l’Oronte*.  Aquilant  fait 
jeter  le  pont,  s’élance  à terre,  et,  sur  un  coursier 

* Cet  itinéraire,  comme  tous  ceux  qui  ont  été  tracés  par  l’Arioste,  est  d'une 
rigoureuse  exactitude.  T’oyez  la  carte  ds  la  Syrie  et  de  la  Palestine  dressée 
par  Danville,  en  1759.  Bibliol. royal.  Section  des  plans  et  cartes,  T.  I de 
I»  Géographie  ancienne  de  Danville. 
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vigoureux , il  remonte  les  rives  du  fleuve  jusqu’aux 
portes  d’Antioche. 

Le  frère  de  Grifon  sut  que  Martan  , accompagné 
d’Origille  , était  parti  pour  Damas  de  Syrie , où 
venait  d’être  publié  un  superbe  tournoi.  Aquilant, 
persuadé  que  son  frère  les  poursuit,  désire  si 
ardemment  le  revoir,  que  le  jour  même  il  s’éloigne 
d’Antioche  ; mais  ne  voulant  plus  se  confier  a la 
mer,  il  se  dirige  vers  la  Lydie  et  Larisse.  Alep, 
cité  riche  et  populeuse,  disparaît  a ses  regards. 
L’Éternel,  qui  sait  toujours  récompenser  les  bons 
et  punir  les  méchants , permit  qu’il  rencontrât  le 
chevalier  d’Antioche  a une  lieue  de  Mamuga;  le 
perfide  Martan  faisait  porter  devant  lui  le  prix 
des  joutes,  dans  le  plus  somptueux  appareil. 
Trompé  par  l’éclat  de  l’armure  plus  blanche  que  la 
neige,  Aquilant  croit  d’abord  reconnaître  son 
frère  , et,  poussant  cette  exclamation  qui  exprime 
l’allégresse,  il  court  à lui;  soudain,  s’apercevant 
de  son  erreur,  ses  traits  deviennent  sévères. 
Martan  , secondé  par  les  ruses  d’Origille  , aurait-il 
massacré  l’infortuné  Grifon?  « Dis-moi , s’écrie  le 
paladin  , toi  qui  dois  être  un  traître  , un  brigand  , 
car  tu  en  as  le  visage , où  as-tu  pris  ces  armes  ? 
pourquoi  es-tu  sur  le  destrier  de  mon  frère? 
réponds-moi  : mon  frère  est-il  mort?  est-il  en  vie? 
comment  possèdes-tu  et  sa  cuirasse  et  son  cour- 
sier ? » 

Dès  qu’Origille  entend  cette  voix  courroucée , 
elle  s’apprête  à prendre  la  fuite  et  tourne  prompte- 
ment la  bride  de  son  palefroi  ; Aquilant , placé  sur 
un  cheval  rapide,  l’arrête  dans  sa  course.  A l’aspect 
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terrible  du  jeune  prince , le  chevalier  d’Antioche  , 
pâle , tremblant  comme  une  feuille  battue  par  la 
tempête  , ne  sait  que  dire , que  répondre  ; Aquilant 
ne  cesse  de  crier , de  fulminer , et  de  la  pointe  de 
son  fer  il  menace  de  tuer  Mar  tan  et  Origille , si 
tous  deux  ne  lui  découvrent  la  vérité.  Le  vil  Martan 
pense  en  lui-même  comment  il  palliera  sa  faute  ; 
enfin  il  s’exprime  ainsi  : 

« Apprends  que  cette  demoiselle  est  ma  sœur  ; 
quoique  issue  d’une  famille  vertueuse , Grifon  n’a 
pas  craint  de  la  couvrir  d’opprobre.  Indigné  de 
tant  d’ignominie , et  ne  me  sentant  point  assez 
fort  pour  lutter  contre  un  homme  si  intrépide,  j’ai 
employé  l’astuce  , la  dissimulation.  Ma  sœur  ayant 
résolu  de  vivre  désormais  honorablement , je  suis 
parti  avec  elle , tandis  que  Grifon  sommeillait  ; afin 
qu’il  ne  pût  s’opposer  â l’accomplissement  de  notre 
dessein,  nous  l’avons  laissé  à pied,  dépourvu 
d’armes , et  nous  sommes  venus  ici  dans  l’état  où 
tu  nous  vois-.  » 

Martan  aurait  sans  doute  obtenu  la  palme  du 
mensonge , mais  en  voulant  trop  s’excuser  il  avança 
une  fausseté  insigne  ; ses  assertions  sur  l’enlève- 
ment du  coursier  et  de  l’armure  ne  pouvaient  le 
trahir , et  sa  défense  eût  été  complète  s’il  n’avait 
point  affirmé  qu’Origille  était  sa  sœur.  Depuis  son 
passage  à Antioche , Aquilant  savait  de  plusieurs 
personnes  que  cette  femme  était  sa  maîtresse  : « Tu 
mens,  infâme  larron  ! » s’écrie  le  paladin,  transporté 
décoléré;  en  disant  ces  mots  il  lui  assène  un  tel 
coup  de  poing  sur  la  figure  , qu’il  lui  brise  deux 
dents;  et,  sans  l’écouter  davantage,  il  lui  lie  les 
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mains  derrière  le  dos  avec  une  grosse  corde  ; son 
amante  subit  un  traitement  pareil , malgré  tout  ce 
qu’elle  invente  pour  se  justifier.  Aquilant  les  conduit 
ensuite  à travers  les  hameaux  et  les  villes  jusqu’à 
leur  arrivée  à Damas  ; ils  les  eût  ainsi  traînés  mille 
et  mille  lieues  , en  les  accablant  d’outrages,  s’il  n’a- 
vait pas  retrouvé  son  frère. 

Le  vaillant  guerrier,  suivi  des  deux  voyageurs, 
de  leurs  écuyers  et  de  leurs  bagages,  pénètre 
enfin  dans  Damas.  Tous  les  habitants  y célébraient 
les  exploits  du  paladin  dont  le  nom  volait  de  bouche 
en  bouche;  petits  et  grands  savaient  déjà  que 
Grifon  était  le  vainqueur  des  joutes , et  que  son 
compagnon , par  une  trahison  sans  exemple  , lui 
en  avait  dérobé  la  gloire.  La  populace  reconnut  le 
faible  Martan  ; chacun  le  désignait  du  doigt  : 
« N’est-ce  point  là  ce  vil  mortel,  disait-on,  qui 
s’est  fait  honneur  du  triomphe  d’un  autre , et  qui  a 
couvert  de  son  infamie  un  brave  chevalier?  N’est-ce 
point  là  cette  femme  ingrate  qui  a laissé  un  homme 
loyal  pour  favoriser  un  traître?  — Comme  ce 
couple  est  bien  assorti!  s’écriaient  d'autres  per- 
sonnes; les  deux  amants  appartiennent  à la  meme 
race  , un  caractère  pareil  les  réunit.  » Ceux-ci  les 
maudissaient , ceux-là  vociféraient  derrière  eux  : «11 
faut  les  pendre , les  brûler , les  écarteler , les  mettre 
en  pièces.  » 

Une  foule  immense  se  heurte,  s’entre-choque 
pour  les  voir;  elle  les  précède  dans  les  rues,  sur 
les  places.  Leroi,  informé  delà  captivité  du  lâche 
Martan  et  de  sa  maîtresse,  en  paraît  plus  satisfait 
que  s’il  avait  conquis  un  royaume.  Sans  attendre 
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ses  gardes,  il  vient  au  devant  d’Aquilant,  l’accueille 
avec  distinction,  l’invite  à sa  table  , lui  désigne  un 
appartement  dans  son  palais;  puis  il  ordonne  que 
les  deux  prisonniers  soient  détenus  au  fond  d’une 
tour.  Noradin  et  son  nouvel  ami  se  rendent  ensuite 
près  du  paladin , retenu  au  lit  par  ses  blessures  ; 
en  apercevant  son  frère,  Grifon  ne  peut  cacher  son 
trouble  ; une  noble  rougeur  colore  ses  traits . 
Aquilant  le  plaisante  quelques  instants  sur  sa 
mésaventure,  et  bientôt  il  fut  question  d’infliger 
un  châtiment  aux  coupables. 

Le  roi  de  Syrie , Aquilant  réclament  une  puni- 
tion terrible,  impitoyable;  Grifon,  n’osant  inter- 
céder pour  Origille  seule,  demande  grâce  pour 
tous  les  deux.  Il  expose  ses  raisons  avec  habileté, 
le  monarque  les  réfute  ; enfin,  on  prend  la  résolu- 
tion de  laisser  vivre  Martan,  mais  de  le  faire  fustiger 
par  le  bourreau.  Lié  dès  le  lendemain  , au  lever  du 
soleil,  non  point  avec  des  fleurs  et  des  feuillages, 
il  fut  promené  dans  Damas  et  ignominieusement 
fouetté.  Quant  a la  méchante  Origille,  elle  dut 
rester  captive  jusqu’au  retour  de  Lucinc,  princesse 
sage  et  prudente,  qui  déciderait  de  son  sort. 
Aquilant , au  milieu  des  fêtes  de  la  cour , attendit 
que  son  frère  fût  rétabli  et  pût  reprendre  son 
armure. 

Cependant  Noradin,  devenu  plus  réfléchi  depuis 
sa  fatale  erreur,  plein  de  regret  d’avoir  méconnu  et 
outragé  un  guerrier  digne  de  tant  d’honneur,  de 
tant  de  louanges , songeait  nuit  et  jour  a réparer  sa 
faute.  Dans  ce  but,  il  résolut  de  restituer  h Grifon, 
en  présence  du  peuple,  témoin  d’une  si  grande 
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injure , et  avec  la  magnificence  dont  un  puissant 
monarque  peut  entourer  un  chevalier  illustre , il 
résolut  de  restituer  au  vainqueur  le  prix  qu’un 
traître  lui  avait  ravi.  Soudain,  on  publia  dans 
la  contrée  que  le  mois  suivant  Noradin  donnerait 
un  nouveau  tournoi.  Les  préparatifs  eurent  tout 
l’éclat  d’une  pompe  royale  ; la  renommée,  d’un 
vol  léger,  répandit  cette  nouvelle  en  Syrie,  dans 
la  Phénicie  et  jusqu’en  Palestine  ; le  vice-roi  de  ce 
dernier  pays  et  le  duc  Astolplie  décidèrent  qu’ils 
assisteraient  aux  joutes. 

L’histoire  parle  de  Sansonnet  comme  d’un  guer- 
rier célèbre  et  d’une  réputation  brillante.  Baptisé 
par  Roland , ainsi  que  je  l’ai  dit , Charlemagne  avait 
nommé  Sansonnet  gouverneur  de  la  Terre-Sainte. 
Lui  et  Astolphe  firent  préparer  leurs  équipages  , et 
partirent  pour  Damas  où  devaient  se  livrer  les 
luttes  qui  préoccupaient  tous  les  esprits.  Les  deux 
paladins  voyageaient  lentement,  afin  d’arriver  sans 
fatigue  le  jour  du  tournoi,  lorsque,  près  d’un  chemin 
qui  se  croisait  avec  une  autre  route,  ils  rencon- 
trèrent une  personne,  au  fier  maintien  , a l’attitude 
martiale  ; ils  crurent  voir  un  vaillant  chevalier , 
mais  c’était  une  jeune  vierge  d’un  merveilleux 
courage  dans  les  batailles. 

Elle  s’appelait  Marphise,  guerrière  intrépide,  qui 
plusieurs  fois , l’épée  à la  main , avait  attaqué  le 
comte  d’Anglante  et  le  seigneur  de  Montauban. 
Marphise  restait  armée  nuit  et  jour,  cherchant,  sur 
les  montagnes  et  dans  les  plaines,  des  chevaliers 
errants  à combattre  pour  acquérir  de  la  gloire  et 
rendre  son  nom  a jamais  immortel.  Astolphe  et 
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Sansonnet,  revêtus  de  leurs  cuirasses,  lui  parurent 
de  redoutables  adversaires , car  ils  étaient  d’une 
haute  stature  et  d’une  constitution  robuste.  Em- 
pressée de  signaler  sa  valeur , Marphise  avait  déjà 
piqué  son  cheval  pour  aller  défier  les  deux  paladins, 
quand  elle  reconnut  le  prince  anglais.  La  belle 
Marphise  se  souvint  de  toutes  les  prévenances 
d’Astolphe  , pendant  le  séjour  qu’elle  avait  fait  au 
Cathay  avec  lui  ; elle  ôta  ses  gantelets , leva  la  visière 
de  son  casque , et  quoique  femme  altière  elle  em- 
brassa joyeusement  l’aimable  duc  , qui  de  son  côté 
se  montra  respectueux  et  affable.  Ils  se  demandèrent 
quel  était  le  but  de  leur  voyage;  Astolphe,  répon- 
dant le  premier , annonça  que  son  ami  et  lui  se 
dirigeaient  vers  Damas  où  le  roi  de  Syrie  avait 
invité  les  chevaliers  à un  tournoi  magnifique. 
Marphise,  toujours  prête  à de  nouveaux  exploits  , 
dit  aussitôt  : « Je  veux  comme  vous  prendre  part  à 
■cette  fête  3 . » 

Astolphe  et  Sansonnet  se  réjouirent  d’avoir  une 
telle  compagne  d’armes  ; ils  arrivèrent  à Damas 
la  veille  du  jour  fixé  pour  les  joutes,  et  se  logèrent 
dans  un  des  faubourgs  de  la  cité.  Les  voyageurs 
s’y  reposèrent  jusqu’au  moment  où  l’aurore  se 
sépare  de  son  vieil  époux,  autrefois  cher  a son 
cœur , et  ils  y furent  plus  commodément  que  s’ils 
avaient  habité  le  splendide  palais  de  Noradin. 
Lorsque  les  éblouissants  rayons  du  soleil  eurent 
de  nouveau  éclairé  le  monde , Marphise  et  les  deux 
chevaliers , se  couvrant  de  leurs  armes,  envoyèrent 
plusieurs  messagers  dans  la  ville,  et  ceux-ci  leur 
rapportèrent  que  le  roi  Noradin  se  tx*ouvait  déjà 
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sur  la  place  choisie  pour  le  tournoi , afin  de  voir 
briser  les  lances  de  frêne  ou  de  sapin.  Tous  trois 
partent  aussitôt  et  s’avancent  vers  la  lice  où  des 
guerriers  d’illustre  origine,  rangés  autour  du 
prince,  n’attendent  plus  que  le  signal  des  joutes. 
Le  prix  destiné  au  vainqueur  était  une  épée  et  une 
massue,  l’une  et  l’autre  richement  ornées,  ainsr 
qu’un  destrier  superbe , dons  véritablement  dignes 
d’un  puissant  monarque. 

Noradin  ne  doutait  pas  que  Grifon,  ayant  remporté 
le  prix  des  premières  joutes , ne  gagnât  de  même 
celui  du  second  tournoi  ; et , pour  lui  offrir  tout  ce 
qui  devait  plaire  à un  chevalier  si  intrépide  , le  roi 
avait  joint  à la  récompense  des  précédentes  luttes 
l’épée,  la  massue  et  le  destrier.  L’armure  usurpée 
naguère  par  le  lâche  Martan  était  suspendue  vis- 
à-vis  du  monarque,  avec  la  magnifique  épée;  on 
avait  fixé  la  massue  a l’arçon  de  la  selle  du  cheval , 
l’intention  de  Noradin  étant  que  le  fils  d’Olivier  eût 
ensemble  les  deux  prix.  Toutefois,  la  magnanime 
guerrière  qui  venait  d’arriver  sur  la  place  avec 
Astolphe  et  le  brave  Sansonnet  empêcha  l’accom- 
plissement de  ce  dessein.  Marphise , apercevant 
l’armure  dont  j’ai  parlé,  la  reconnut  aussitôt,  car 
elle  lui  avait  appartenu,  et  la  jeune  fille  l’estimait 
comme  une  chose  rare  et  d’une  merveilleuse  per- 
fection, quoiqu’elle  l’eût  abandonnée  au  milieu 
d’une  route,  lorsque,  pour  reprendre  sa  bonne 
épée , elle  poursuivit  Brunei , larron  digne  du  lacet. 
Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  raconter  cette  aven- 
ture ; il  me  suffit  de  vous  dire  comment  Marphise 
retrouva  ses  précieuses  armes. 

o. 
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Vous  saurez  encore  qu’après  avoir  reconnu  son 
armure  a des  marques  certaines , rien  au  monde 
n’aurait  pu  la  résoudre  a en  rester  privée  un  seul 
moment  ; sans  réfléchir  au  moyen  plus  ou  moins 
convenable  de  la  ressaisir,  elle  s’approche , et  l’ar- 
rache avec  violence;  mais  sa  trop  grande  pré- 
cipitation fit  tomber  a terre  quelques  unes  des 
pièces.  Noradin, profondément  offensé,  excite  d’un 
seul  regard  ses  guerriers  au  combat,  tandis  que 
le  peuple , oubliant  déjà  le  châtiment  terrible  de 
ses  insultes  envers  un  chevalier  errant,  s’arme 
d’épées  et  de  lances  pour  venger  cet  outrage. 

Le  jeune  enfant,  qui,  au  retour  de  la  saison  nou- 
velle , se  joue  sur  le  gazon  parsemé  de  fleurs  ver- 
meilles, jaunes  et  d’azur  ; la  jeune  beauté,  ravissante 
de  parure , qui  s’égaie  dans  un  bal , aux  accords  de 
mélodieux  instruments,  éprouvent  moins  de  plaisirs 
que  n’en  ressent  l’audacieuse  et  vaillante  Marphise 
au  milieu  des  piques  et  des  arbalètes,  au  sein  du 
carnage  et  de  la  mort , au  bruit  des  armes  et  des 
coursiers  ; elle  pique  son  cheval,  et,  la  lance  baissée, 
elle  se  précipite  sur  la  populace.  Celui-ci  est  blessé 
à la  poitrine,  celui-la  au  cou;  la  guerrière  renverse 
autour  d’elle  ses  adversaires , puis  elle  les  frappe 
de  son  épée;  les  uns  tombent  sans  tête,  les  autres 
restent  sans  bras , d’autres  encore  sont  percés  dans 
les  flancs. 

Soudain  Astolphe  et  Sansonnet , revêtus  de  leurs 
cuirasses  et  de  leurs  cottes  de  mailles , quoiqu’ils  ne 
fussent  point  venus  a Damas  pour  combattre,  bais- 
sent la  visière  de  leur  armet  en  apercevant  l’hor- 
rible mêlée,  et,  s’élançant  sur  celte  canaille,  ils 
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s’ouvrent  avec  leurs  fers  un  large  passage.  Cepen- 
dant les  chevaliers  de  différents  pays  qui  s’étaient 
rendus  dans  la  ville  pour  briller  a un  tournoi , sur- 
pris de  la  fureur  du  peuple  et  de  voir  les  jeux  rem- 
placés par  des  luttes  sanglantes , ignorant  le  motif 
du  courroux  de  la  multitude  et  l’injure  que  le  roi 
de  Syrie  avait  reçue,  demeuraient  incertains  et  stu- 
péfaits. Quelquesunsvoulurent  seconder  la  populace 
et  ne  tardèrent  pas  à s’en  repentir  ; quelques  autres, 
indifférents  au  sort  des  habitants  delà  ville  et  a celui 
des  étrangers  , disposèrent  tout  pour  leur  départ  -, 
les  plus  prudents  retinrent  la  bride  de  leurs  des- 
triers en  attendant  la  fin  du  combat.  Grifon  et 
Aquilant  furent  du  nombre  des  premiers  ; ils  s’a- 
vancèrent pour  obtenir  vengeance  du  guerrier  qui 
avait  dérobé  l’armure. 

A l’aspect  du  monarque  enflammé  de  colère,  les 
fils  d’Olivier,  pleinement  instruits  du  sujet  de  la 
querelle,  Grifon,  surtout,  persuadé  que  l’injure 
s’adressait  autant  à lui  qu’au  roi,  se  firent  apporter 
leurs  armes,  et  s’avancèrent  avec  promptitude  pour 
se  venger.  Astolphe,  monté  sur  Rabican,  devance  ses 
compagnons,  tenant  a la  main  la  lance  d’or  enchan- 
tée qui  renverse  les  plus  redoutables  paladins.  Le 
prince  anglais  en  frappe  Grifon , et  le  jette  à terre  j 
ensuite,  il  s’approche  d’Aquilant,  et,  touchant  à 
peine  les  bords  de  son  écu , il  étend  le  jeune  guer- 
rier sur  l’arène.  Sansonnet  désarçonne  aussi  de 

4 

braves  et  fameux  chevaliers.  La  foule,  épouvantée, 
quitte  la  place  , tandis  que  la  rage  et  la  fureur  dé- 
vorent le  cœur  de  l’infortuné  Noradin.  Pendant  ce 
temps, Marpliise,  voyant  ses  ennemis  en  fuUe , s’en 
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retourne  triomphante  avec  les  deux  cuirasses  et  les 
deux  armets. 

Astolphe,  Sansonnet  la  suivent,  et,  le  peuple  leur 
livrant  passage,  ils  se  dirigent  vers  la  principale 
porte  de  Damas , se  proposant  de  rentrer  dans  leur 
demeure.  Aquilant  et  Grifon,  honteux  d’avoir  été 
vaincus  h la  première  rencontre , tenaient  la  tête 
baissée  et  n’osaient  se  présenter  devant  le  roi.  Re- 
montés enfin  sur  leurs  coursiers  , ils  les  poussent 
contre  leurs  ennemis;  Noradin,  entouré  de  ses  plus 
nobles  vassaux,  tous  déterminés  a périr  ou  a le  ven- 
ger, escortent  les  deux  paladins.  La  populace  timide 
leur  crie  : « Attaquez , attaquez  , » mais  elle  reste  à 
l’écart,  spectatrice  de  la  lutte.  Grifon,  arrivé  au 
moment  où  les  trois  guerriers  se  rendaient  maîtres 
du  pont,  reconnaît  Astolphe,  possesseur  de  la 
même  devise , du  même  coursier  et  des  mêmes 
armes  que  lorsqu’il  coupa  le  cheveu  fatal  d’Orrile. 
Le  fils  d’Olivier  n’y  avait  pas  pris  garde  dans 
la  lice;  maintenant,  il  salue  avec  politesse  le 
jeune  duc  , et  l’interroge  sur  ses  compagnons  ; 
pourquoi  s’était-on  montré  si  peu  respectueux  en- 
vers le  roi  de  Syrie , au  point  de  jeter  dans  la  pous- 
sière le  prix  du  tournoi?  Astolphe  révéla  les  noms 
de  ceux  qui  le  précédaient;  quant  a l’armure,  sujet 
de  la  querelle,  il  ne  pouvait  rien  en  dire;  ayant 
accompagné  Marphise , il  avait  cru , ainsi  que  San- 
sonnet , devoir  lui  venir  en  aide. 

Pendant  que  Grifon  et  Astolphe  causent  ensemble, 
Aquilant  s’approche,  et  la  vue  du  prince  anglais 
met  un  terme  h ses  projets  de  vengeance;  les  vas- 
saux de  Noradin  accourent  en  foule;  tous  se  tien« 
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nent  silencieux  a quelque  distance,  attendant  le 
résultat  de  l’entrevue  des  paladins.  Un  chevalier, 
ayant  su  que  Marphise  , d’une  valeur  sans  égale  au 
monde , était  présente , se  hâte  d’en  prévenir  le  roi  ; 
il  le  conjure , avant  que  les  seigneurs  de  sa  cour  ne 
soient  massacrés  , de  les  arracher  aux  fureurs  de 
Tysiphone  et  de  la  Mort,  car  la  terrible  Marphise 
était  celle  qui  avait  enlevé  l’armure.  Le  nom  de 
Marphise  était  si  redouté  en  Orient , que,  même 
en  l’absence  de  la  guerrière,  il  faisait  dresser  les 
cheveux  sur  la  tête  des  plus  braves.  Noradin , 
convaincu  de  la  vérité  des  paroles  du  noble  che- 
valier, rassemble  ses  troupes  alors  dominées  par 
la  terreur. 

De  leur  côté,  Sansonnet,  Grifon,  Aquilant  et  le 
fils  d’Othon  supplient  Marphise  de  terminer  ces 
cruels  débats.  L’intrépide  jeune  fille  accède  à leurs 
désirs,  et,  s’avançant  avec  fierté  vers  Noradin  : « Je 
ne  sais  de  quel  droit,  lui  dit-elle  , tu  veux  donner 
au  vainqueur  des  joutes  une  armure  qui  n’est  pas  h 
toi.  Cette  armure  m’appartient;  je  la  laissai  un  jour 
au  milieu  de  la  route  d’Arménie  afin  de  poursuivre 
à pied  un  larron  qui  m’avait  offensée.  Ma  devise 
peut  servir  de  preuve  a mes  assertions  : la  voici  ! j> 
et,  en  disant  ces  mots , Marphise  lui  montre  une 
couronne  brisée  en  trois  parties , gravée  sur  sa  cui- 
rasse. « L’armure  que  tu  réclames,  répond  le  roi, 
me  fut  apportée,  il  est  vrai,  par  un  marchand  ar- 
ménien , et,  si  tu  me  l’avais  demandée,  je  te  l’aurais 
rendue , quoique  déjà  destinée  a Grifon  ; mais  telle 
est  la  loyauté  de  ce  paladin  qu’il  me  l’eût  sans  doute 
remise  pour  te  la  restituer.  Il  n’est  point  nécessaire 
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d’alléguer  le  témoignage  de  ta  devise,  une  seule 
de  tes  paroles  me  suffît  ; tu  as  d’ailleurs  un  nouveau 
titre  a posséder  cette  armure,  puisqu’elle  est  le  prix 
de  la  valeur.  Reprends-la  donc;  Grifon  acceptera 
une  autre  récompense.  » 

Le  fils  d’Olivier,  peu  jaloux  de  revêtir  l’armure 
de  la  guei*rière , désirait  être  surtout  agréable  au 
l’oi  : «Si  vous  daignez  m’assurer  que  j’ai  le  bonheur 
d’être  votre  ami,  dit-il  à Noradin , je  serai  satis- 
fait. » — « Tous  les  honneurs  sont  ici  pour  moi , » 
pense  en  elle-même Marphise;  alors,  d’un  air  ai- 
mable, elle  offre  au  paladin  son  armure,  et  finit  par 
la  recevoir  de  lui  comme  un  présent.  Ils  reviennent 
ensuite  dans  la  ville,  tous  étroitement  unis; 
les  joutes  y recommencèrent,  et  Sansonnet  rem- 
porta le  prix  du  tournoi  ; Astolphe , les  deux 
frères  et  l’intrépide  Marphise  n’y  voulurent  point 
faire  briller  leur  courage,  aimant  mieux,  comme  de 
bons  et  dignes  compagnons,  laisser  la  victoire  à 
Sansonnet. 

Après  avoir  passé  huit  ou  dix  jours-  chez  Noradin 
au  milieu  des  plaisirs  et  des  fêtes,  l’amour  des 
illustres  chevaliers  pour  la  France  les  engage  a 
prendre  congé  du  roi.  Marphise  veut  les  accompa- 
gner; animée  depuis  long-temps  du  désir  de  lutter 
contre  les  paladins  de  Charlemagne , elle  était 
bien  aise  de  s’assurer  s’ils  méritaient  leur  glo- 
rieuse réputation.  Sansonnet  confia  le  gouverne- 
ment de  Jérusalem  a un  autre  prince,  et  tous  se  ren- 
dirent , avec  l’autorisation  de  Noradin , sur  la  mer 
voisine  de  Tripoli;  là , trouvant  un  navire  destiné 
à transporter  des  marchandises  en  Occident,  ils 
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soldèrent  au  vieux  pilote,  né  à Luna,  le  prix  de 
leur  traversée,  pour  eux  et  pour  leurs  chevaux.  Un 
temps  magnifique,  présage  d’une  heureuse  naviga- 
tion, combla  de  joie  les  voyageurs;  et  leurs  voiles , 
enflées  par  un  doux  zéphir,  les  éloignèrent  bientôt 
du  rivage. 

Le  premier  port  où  ils  abordèrent  faisait  partie 
de  l’île  consacrée  a la  déesse  des  amours  ; l’air  y 
est  si  funeste , qu’il  abrège  la  vie  des  hommes  et 
ronge  même  le  fer.  Un  marais  en  est  cause;  certes, 
la  nature , bienfaisante  pour  les  divers  cantons  de 
Chypre , n’aurait  point  dû  traiter  avec  tant  de  ri- 
gueur Famagouste,  en  la  plaçant  près  de  Constance. 
L’infection  du  marais  ne  permet  pas  aux  naviga- 
teurs de  séjourner  dans  l’ile;  le  nocher  déploie  les 
voiles,  et,  profitant  d’un  vent  d’est,  il  arrive  devant 
Paphos.  De  tous  côtés  on  dispose  des  échelles  pour 
descendre  sur  ce  délicieux  rivage;  les  uns  y sont 
appelés  pour  leur  commerce , les  autres  par  l’attrait 
d’une  terre  où  tout  respire  l’amour  et  le  plaisir. 

Le  sol  de  l’île  s’élève  en  pente  depuis  les  bords 
de  la  mer  jusqu’à  une  verdoyante  colline,  durant  un 
trajet  de  six  ou  sept  milles.  Les  cèdres , les  oran- 
gers, les  myrtes,  les  lauriers  et  les  arbustes  odorifé- 
rants, le  serpolet,  la  marjolaine,  le  safran,  les  lis 
et  les  roses  embaument  tellement  les  airs,  que  l’ha- 
leine  des  zépliirs  porte  au  loin  sur  les  ondes  un  suave 
parfum.  Une  fontaine  limpide  donne  naissance  à un 
ruisseau  qui  sillonne  la  prairie,  et  l’on  peut  dire 
avec  raison  que  ce  voluptueux  séjour  est  bien  celui 
de  la  belle  Vénus.  Les  dames,  les  demoiselles  y 
sont  plus  affables , plus  gracieuses  qu’en  aucun  lieu 
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de  l’univers;  jeunes  ou  vieilles,  la  déesse  les  excite 
à l’amour,  et  ce  penchant  ne  les  abandonne  qu’avec 
la  vie. 

On  racontait  a Paplios  l’aventure  de  l’ogre  et  de 
la  belle  Lucine,  dont  les  voyageurs  avaient  appris 
les  détails  en  Syrie;  on  disait  comment  la  princesse 
faisait  de  nouveaux  préparatifs  a Nicosie  pour  re- 
joindre son  époux.  Le  pilote,  ayant  terminé  ses 
affaires,  lève  l’ancre,  déploie  les  voiles  et  tourne  la 
proue  vers  l’Occident.  Au  souffle  du  mistral,  le  na- 
vire voguait  dans  la  haute  mer,  lorsqu’un  vent 
d’ouest,  peu  redoutable  tant  que  le  soleil  était 
resté  sur  l’horizon , devint,  le  soir,  d’une  violence 
effrayante . Bientôt  les  vagues  grossissent,  et,  au  bruit 
de  la  foudre , a la  vue  des  éclairs , on  dirait  que  le 
firmament,  brisé  en  mille  pièces , s’embrase  de 
toutes  parts.  Des  ténèbres  épaisses  dérobent  les 
étoiles  et  les  planètes  ; la  mer  mugit , le  ciel  gronde  ; 
une  effroyable  pluie  mclée  de  grêle  , une  tempête 
horrible  accablent  les  infortunés  navigateurs  , et  la 
nuit , de  plus  en  plus  obscure  , ajoute  à l’horreur 
des  flots  irrités.  Les  matelots  emploient  les  res- 
sources de  leur  art  et  de  leur  esprit  ; l’un,  par  des 
coups  de  sifflet , commande  les  manœuvres  ; l’autre 
apprête  les  ancres;  ceux-ci  tendent  les  cables  ou 
plient  les  voiles  ; ceux-la  se  placent  au  gouvernail 
ou  veillent  sur  les  mâts  ; d’autres  enfin  s’empressent 
de  débarrasser  le  pont. 

L’orage  s’accrut  encore  durant  la  nuit,  qui  fut 
plus  lugubre,  plus  noire  que  les  enfers.  Croyant 
que  les  vagues  seront  moins  formidables  a quelque 
distance  de  la  côte,  le  pilote  s’efforce  de  gagner  le 
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large  ; il  oppose  toujours  la  proue  a la  fureur  des 
ondes , espérant  qu'au  retour  de  l’aurore  la  tempête 
se  calmera.  Mais,  loin  de  s’apaiser,  l’orage  redouble 
d’impétuosité  pendant  le  jour,  si  toutefois  on  peut 
appeler  jour  un  temps  que  les  heures  seules  indi- 
quent , sans  que  la  plus  faible  clarté  dissipe  les  té- 
nèbres. Alors  le  nocher , triste  et  craintif,  présen- 
tant la  poupe  du  navire  aux  coups  de  la  mer,  déploie 
les  petites  voiles  et  s’abandonne  à la  fureur  des  vents 
déchaînés. 

Tandis  que  la  fortune  tourmente  les  voyageurs 
au  milieu  des  flots , elle  ne  laisse  point  en  repos  les 
habitants  de  la  terre.  En  France,  lesSarrazins  et  les 
guerriers  anglais  se  donnent  cruellement  la  mort; 
Renaud  attaque , ouvre , disperse  les  bataillons 
ennemis,  et  renverse  leurs  bannières.  J’ai  déjà  dit 
comment  il  avait  poussé  son  destrier  Bayard  contre 
le  brave  Dard inel.  Le  paladin,  regardant  l’écu  écar- 
telé de  rouge  et  de  blanc  dont  le  fils  d’Almont 
était  si  fier , juge  qu’un  guerrier  assez  hardi  pour 
porter  un  blason  pareil  à celui  du  comte  d’Anglante, 
doit  être  animé  d’un  audacieux  courage.  Renaud 
s’approche  , et  il  aperçoit  autour  de  Dardinel  des 
montagnes  de  cadavres  : « Arrachons  cette  plante 
dangereuse,  s’écrie-t-il,  avant  qu’elle  ait  acquis 
toute  sa  vigueur!  » 

Soudain , chacun  recule  et  fait  place  au  seigneur 
de  Montauban  ; Chrétiens  et  Sarrazins  se  retirent, 
tant  ils  redoutent  sa  puissante  épée  ! Dans  la  foule 
innombrable  des  combattants , le  fils  d’Aymon  ne 
voit  que  Dardinel  : «•  Jeune  homme , lui  crie-t-il , 
celui  qui  t’a  remis  ce  bouclier  t’a  laissé  un  funeste 


Digitized  by  Google 


02 


ROLAND  FURIEUX. 


héritage.  Je  viens  vers  toi  pour  savoir  comment  tu 
espères  conserver  les  quartiers  blancs  et  rouges  de 
tonécu.  Si  tu  ne  peux  les  défendre  contre  moi,  tu 
le  pourras  encore  moins  contre  Roland.  — Tu 
vas  apprendre,  répond  Dardinel , que  je  suis  digne 
de  porter  les  armoiries  de  mon  père  et  capable  de 
les  défendre;  elles  me  rapporteront  plus  de  gloire 
que  de  périls.  Quoique  je  sois  jeune,  ne  crois  pas 
m'intimider  ; lune  m’arracheras  mon  bouclier  qu’en 
m’arrachant  la  vie,  et  le  Ciel,  j’en  ai  l’espoir,  proté- 
gera mes  efforts.  Quel  que  soit  d’ailleurs  le  résultat 
de  la  lutte,  on  ne  m’accusera  jamais  de  me  montrer 
indigne  de  mes  aïeux.  » Il  dit,  et  se  précipite,  l’épée 
a la  main  , sur  le  chevalier  de  Montauban. 

Une  sueur  glacée  inonde  le  corps  des  Africains , 
quand  ils  voient  Renaud  fondre  sur  le  jeune  prince, 
avec  la  fureur  d’un  lion,  qui,  dans  une  prairie,  s’é- 
lance sur  un  taureau  jusqu’alors  étranger  aux  feux 
de  l’amour.  Dardinel  atteint  vainement  le  casque 
de  Mambrin.  Le  fils  d’Aymon  sourit  : « Je  veux  te 
faire  sentir,  dit-il  à son  rival , si  mes  attaques  sont 
plus  terribles  que  les  tiennes.»  A ces  mots,  il  pique 
son  coursier,  et,  de  son  épée,  il  frappe  avec  tant  de 
violence  la  poitrine  du  jeune  prince,  que  le  fer  en- 
sanglanté lui  sort  par  le  milieu  des  reins.  L'ame  et 
le  sang  du  malheureux  Dardinel  trouvent  une  large 
issue , et  son  corps  tombe  sur  la  poussière.  Comme 
une  fleur  naissante  et  purpurine  , tranchée  par  le 
soc  du  laboureur,  languit  et  meurt  bientôt*  ; ou  tel 

* L’Arioste  a reproduit  ici  une  gracieuse  comparaison  de  Catulle  : 

Velut  prali 

liliimi  flos,  pretereuate  postquam 

Tactus  aralro  est. 
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qu’un  pavot , trop  chargé  de  rosée, fléchit  et  penche 
vers  la  terre  ; ainsi  Dardinel,  la  mort  empreinte  sur 
le  visage,  clôt  pour  toujours  sa  paupière  appesantie, 
et  avec  lui  s’anéantit  la  valeur  de  ses  soldats.  De 
même  qu’une  onde  paisible  et  calme  , tant  que  des 
digues  la  retiennent,  déborde  bruyamment  si  l’in- 
génieux ouvrage  des  mortels  vient  à se  rompre;  tels, 
les  Africains  , en  bon  ordre  quand  Dardinel  était  à 
leur  tête , prennent  la  fuite  lorsqu’ils  le  voient  sans 
mouvement. 

Renaud , ne  poursuivant  pas  les  fuyards , exter- 
mine seulement  les  plus  audacieux  des  païens. 
Ariodant,  qui,  dans  ce  jour,  égala  presque  le  fils 
d’Aymon , étend  sur  le  sol  de  nombreux  ennemis  ; 
Lionel , Zerbin,  d’autres  vaillants  guerriers  fracas- 
sent les  armures,  et  s’efforcent  de  faire  preuve  de 
courage.  Charlemagne  lui-même  n’épargne  point  sa 
vie  ; Olivier,  Turpin,  Guy,  Salomon  3,  Ogier,  demeu- 
rent fidèles  à leur  devoir.  Les  Maures  se  trouvaient 
en  un  tel  péril , que  sans  doute  aucun  d’eux  n’au- 
rait revu  sa  patrie , si  le  prudent  roi  d’Espagne  ne 
s’était  retiré  avec  les  débris  de  ses  bataillons  ; il  lui 
parait  plus  sage  de  rallier  ses  troupes  que  de  les  sa- 
crifier ; mieux  vaut  effectuer  une  retraite  honorable 
et  sauver  quelques  hommes,  que  de  s’exposer  à les 
voir  tous  périr  en  s’obstinant  à rester  sur  le  théâtre 
du  combat. 

Marsile  dirige  vers  son  pavillon,  entouré  d’un 
rempart  et  d’un  fossé,  ses  étendards  qu’escortent 
Stordilan  , le  roi  d’Andalousie  et  les  Portugais  ; il 
envoie  dire  au  roi  de  Barbarie  de  réunir  ses  soldats, 
et  que , s’il  peut  mettre  à l’abri  du  désastre  sa  per- 
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sonne  et  son  camp,  ce  sera  chose  merveilleuse. 
Agramant,  n’ayant  jamais  vu  la  fortune  lui  mon- 
trer un  visage  aussi  cruel , aussi  horrible,  se  croyait 
perdu,  et  n’espérait  plus  retourner  a Biserte.  La 
nouvelle  que  Marsile  conservait  encore  une  partie 
de  l’armée  avec  lui  calme  cependant  les  terreurs 
du  roi  d’Afrique;  il  ordonne  de  sonner  la  re- 
traite ; mais  les  troupes  dispersées  n’entendent  ni 
l’ordre,  ni  les  trompettes,  ni  le  bruit  des  tambours; 
telle  est  leur  lâcheté  , telle  est  leur  frayeur,  qu’une 
multitude  de  guerriers  se  précipitent  dans  la  Seine. 
Agramant , Sobrin  et  les  chefs  les  plus  intrépides 
tâchent  de  conduire  leurs  escadrons  dans  les  retran- 
chements. 

Toutefois  , ni  les  chefs,  ni  Sobrin,  ni  Agramant, 
soit  par  leurs  prières  , soit  par  leurs  menaces , ne 
purent  rallier  le  tiers  des  fuyards.  Pour  un  Sarrazin 
qui  demeure , deux  prennent  la  fuite  ou  tombent 
frappés  de  mort  ; celui-ci  est  blessé  au  visage , celui- 
là  dans  les  reins , et  presque  tous,  épouvantés,  sont 
accablés  de  lassitude.  Les  païens , vigoureusement 
poursuivis  jusqu’à  l’entrée  de  leurs  redoutes  , n’y 
seraient  pas  restés  paisibles,  malgré  leur  pré- 
voyance, Charlemagne  sachant  tirer  parti  de  la  for- 
tune quand  elle  lui  était  favorable , si  les  ténèbres 
n’avaient  arrêté  leurs  desseins  et  rétabli  partout 
le  calme;  peut-être  aussi  le  Créateur  eut  pitié 
des  malheureux  mortels  créés  a son  image.  Le 
sang  formait  comme  un  large  fleuve  au  milieu 
des  campagnes  où  l’on  calcule  que  quatre-vingt 
mille  combattants  furent  immolés.  La  nuit , des 
paysans  les  dépouillèrent. , et  des  loups  , sortis  de 
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leurs  antres,  en  dévorèrent  un  grand  nombre. 

Charlemagne , campé  hors  de  la  ville,  en  face  des 
Sarrazins,  assiège  leurs  tentes  et  les  environne  de 
feux  éclatants.  Le  roi  d’Afrique  fait  creuser  des 
fossés,  construire  des  remparts,  des  bastions;  il 
tient  les  sentinelles  éveillées,  et  lui-même  ne  se 
dépouille  pas  de  son  armure.  Peu  rassurés  dans 
leurs  retranchements , les  païens  ne  cessent  de 
pleurer,  de  gémir,  de  se  lamenter  a voix  basse  ; les 
uns  regrettent  leurs  parents,  leurs  amis  massa- 
crés; les  autres  se  plaignent  de  leurs  blessures , 
de  leurs  souffrances , tous  redoutent  des  dangers 
futurs. 

Parmi  les  Sari’azins  se  trouvaient  deux  Maures  de 
la  Ptolémaïde , d’une  naissance  obscure , et  dont 
l’histoire  , qui  offre  un  exemple  rare  d’attachement, 
mérite  d’être  rapportée.  Cloridan  et  Médor  étaient 
toujours  restés  auprès  de  Dardinel , pendant  sa 
bonne  et  sa  mauvaise  fortunes;  ils  avaient  même 
traversé  les  mers  pour  accompagner  leur  prince  en 
France.  Cloridan,  chasseur  dès  l’enfance,  joignait 
la  légèreté  a la  force  ; Médor,  au  printemps  de  la  vie, 
pouvait  se  glorifier  de  la  blancheur  de  son  teint  et 
de  scs  joues  rosées.  Aucun  païenne  réunissait  plus 
de  beauté,  plus  de  grâces;  et  ses  yeux  noirs,  et  ses 
cheveux  bouclés  , couleur  d’or,  lui  donnaient  l’as- 
pect d’un  ange  *. 

* On  remarquera  tout  ce  qu'a  d’insolite  un  Maure  aux  cheveux  blonds, 
au  teint  blanc  et  vermeil.  En  supposant  que  Tolomitla  signifie  Ptolé- 
maide,  contrée  d'Asie  qui  n’a  jamais  été  habitée  par  les  Maures,  on 
pourrait  expliquer  ce  passage  du  Furioso  , et  dire  que  l’Arioste  a employé 
l'expression  Maure  comme  synonyme  de  Sarrazin. 
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Tous  deux  étaient  placés  sur  les  remparts  avec 
plusieurs  autres  Sarrazins  chargés  de  la  garde  du 
camp,  à l’heure  où  la  nuit,  au  milieu  de  sa  car- 
rière , tourne  ses  regards  somnolents  vers  les  cé- 
lestes plaines.  Médor,  au  souvenir  de  son  infor- 
tuné seigneur,  se  désespère  de  le  savoir  étendu 
dans  la  campagne  et  privé  de  sépulture  : « O 
Cloridan , s’écrie-t-il,  je  ne  puis  t’exprimer  la 
douleur  que  j’éprouve  en  pensant  que  notre  mal- 
heureux prince , gisant  sur  le  sable , est  exposé  a la 
voracité  des  loups  et  des  corbeaux!  Quand  je  me  rap- 
pelle ses  bienfaits , il  me  semble  que  sacrifier  ma 
vie  pour  l’honneur  de  son  nom  ne  m’acquitterait 
même  pas  envers  lui  ! J’irai  sur  le  champ  de  bataille 
chercher  les  dépouilles  de  mon  maître,  et  peut-être 
Dieu  permettra  que  je  traverse  , sans  être  aperçu  , 
l’armée  du  roi  Charles,  maintenant  silencieuse. 
Toi,  demeure  en  ces  lieux  ; s’il  est  écrit  dans  le  ciel 
que  je  doive  mourir , tu  annonceras  ma  destinée 
fatale  , et,  si  la  fortune  s’oppose  au  projet  que  j’ai 
conçu,  on  rendra  du  moins  justice  au  pieux  élan 
de  mon  cœur.» 

Cloridan, Tami  sincère  de  Médor,  s’étonne  qu’un 
adolescent  montre  tant  de  fidélité  , d’amour  et  de 
courage  ; il  tâche  de  le  détourner  de  son  dessein  , 
mais  tout  fut  inutile  : une  grande  douleur  n’écoute 
ni  la  raison  ni  les  conseils.  Médor  était  décidé  à 
périr  ou  a placer  le  corps  de  son  prince  dans  un 
tombeau  ; rien  ne  peut  fléchir  le  jeune  guerrier,  rien 
ne  peut  l’émouvoir.  « Et  moi  aussi,  s’écrie  alors 
Cloridan,  je  veux  prendre  part  â cet  acte  digne  de 
louanges  ; et  moi  aussi  j’aime  , j’ambitionne  une  fin 
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glorieuse!  Ô Médor,  quelle  satisfaction  me  reste- 
rait-il , si  je  venais  a te  perdre?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
expirer  avec  toi , les  armes  a la  main  , que  de  mou- 
rir du  désespoir  de  ton  trépas  ! » Ainsi  résolus  a bra- 
ver les  ennemis,  Médor  et  Cloridan  se  font  rempla- 
cer par  d’autres  gardes  ; ils  s’éloignent,  et,  franchis- 
sant les  fossés  , les  barrières , ils  arrivent  enfin  au 
milieu  des  Fidèles.  Tout  dormait  dans  le  camp;  les 
feux  étaient  éteints,  car  on  redoutait  peu  les  Barba- 
res; chefs  et  soldats  , les  uns  plongés  dans  le  plus 
profond  sommeil,  les  autres  dans  les  vapeurs  du 
vin , se  trouvaient  étendus  parmi  les  armes  et  les 
bagages. 

Cloridan  s’arrête  : « Jamais  il  ne  faut  négliger 
l’occasion  de  se  venger,  dit-il  a son  ami  ; ne  de- 
vrais-je pas  massacrer  ces  hommes  qui  ont  privé 
de  la  vie  notre  infortuné  prince  ? Et  toi,  Médor,  afin 
que  pei’sonne  ne  nous  surprenne,  écoute,  regarde 
de  tous  côtés;  je  jure  de  te  frayer,  avec  mon  épée , 
un  large  chemin  au  travers  des  ennemis.»  Soudain 
Cloridan  accomplit  sa  promesse  ; il  pénètre  sous  la 
tente  où  reposait  le  docte  Alphée , magicien , mé- 
decin , astrologue  , venu  depuis  un  an  a la  cour  de 
l’empereur  Charles.  En  cette  circonstance  ses  étu- 
des le  servirent  peu , ou  plutôt  elles  l’avaient  tou- 
jours trompé  ; Alphée  s’était  prédit  que,  parvenu  a 
une  vieillesse  extrême,  il  mourrait  auprès  de  sa 
femme  , et  cependant  l’adroit  Sarrazin  lui  plonge 
son  fer  dans  la  gorge  ; il  tue  encore  quatre  guerriers 
autour  du  nécromancien,  sans  leur  laisser  le  temps 
de  proférer  une  parole.  Tui’pin  ne  dit  pas  leurs 
noms  , et  la  suite  des  temps  nous  en  a dérobé  la 
II.  7 
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connaissance.  Cloxûdaix  donne  bientôt  la  mort  a 
Palidon  de  Moncalieri,  endormi  entre  deux  cour- 
siers ; il  s’avance  ensuite  vers  le  malheureux  Gril- 
lon, appuyé  sur  un  baril;  Grillon  en  avaitépuisé  le 
contenu , et  il  croyait  jouir  en  paix  d’un  sommeil 
doux  et  tranquille.  L’audacieux  païen  lui  tranche 
la  tête , et  fait  sortir  par  une  même  blessui’e  son 
sang  et  des  flots  de  vin  ; le  corps  de  Grillon  en  re- 
gorgeait , et  l’infortuné  rêvait  qu’il  buvait  encox’e 
lorsque  Cloridan  détruisit  son  illusion. 

Un  Grec  et  un  Tudesque,  Andropon  etConi’ad, 
expirent  presque  ensemble;ils  avaient  joyeusement 
passé, à la  fraîcheur  du  feuillage, la  plus  grande  pai’- 
tie  de  la  nuit,  tenant  tour  îi  tour  les  dés  ou  uxxe  vaste 
coupe  à la  main.  Heureux  s’ils  avaient  pu  continuer 
leux’s  jeux  jusqu’au  moment  où  le  soleil  abandonne 
les  Indes  ! Mais  si  les  mortels  étaient  initiés  aux  se- 
crets de  l’avenir,  quelle  serait  la  puissance  du  des- 
tin sur  leurs  jours?  De  même  que  dans  unebergex’ie, 
un  lion  amaigx’i,  affamé  par  de  nombx’euses  priva- 
tions , déchire , égox’ge  , met  en  pièces  et  dévore  le 
faible  troupeau  qui  tombe  en  son  pouvoir;  ainsi  le 
Païen,  attaquant  les  Fidèles  dans  leur  sommeil , en 
fait  un  massacre  horrible. 

Médor  qui  n’a  point  encore  ensanglanté  son  fer, 
dédaigne  de  frapper  une  vile  populace;  il  s’appro- 
che du  pavillon  où  le  duc  d’Albrct  x’eposait  avec 
son  amante,  l’un  et  l’autre  si  étroitement  embras- 
sés, que  l’air  n’aurait  pu  s’ouvrir  un  passage  entx*e 
eux.  Médor,  d’un  même  coup,  leur  enlève  la  tête, 
lleux’euse  mort  ! douce  destinée  ! Leui’s  âmes  s’exx- 
volent  unies,  j’en  ai  la  certitude,  comme  leurs  corps 
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l’étaient  par  l’amour.  Le  jeune  Sarrazin  tue  ensuite 
Malinde , Ardalique  et  son  frère  , tous  deux  fils  du 
comte  de  Flandres;  Charlemagne  les  avait  reçus 
nouvellement  chevaliers,  ajoutant  des  lis  a leurs 
armes , lorsqu’ils  revinrent  d’un  combat  où  leurs 
épées  s’étaient  rougies  du  sang  des  ennemis'  ; l’em- 
pereur avait  aussi  promis  des  terres  dans  la  Frise 
aux  jeunes  princes,  et  il  aurait  tenu  parole,  si  Médor 
ne  leur  eût  arraché  la  vie. 

Déjà  Cloridan  et  Médor,  armés  de  leurs  fers  re- 
doutables , étaient  près  des  tentes  qui  entouraient 
le  pavillon  de  Charlemagne,  où  chaque  illustre  guer- 
rier faisait  la  garde  a son  tour,  quand  ils  cessèrent 
le  carnage  , jugeant  impossible  que  parmi  tant  de 
paladins  il  n’y  en  eût  pas  un  d’éveillé.  Les  deux 
amis  pouvaient  se  charger  de  riches  dépouilles , 
mais  ils  se  contentent  d’échapper  eux-mêmes  aux 
périls  ; Cloridan  s’approche  du  passage  qui  lui  sem- 
ble le  p^us  sûr,  et  son  compagnon  le  suit.  Enfin  , 
ils  se  trouvent  a l’entrée  du  champ  de  bataille,  où  le 
riche,  le  pauvre,  les  rois  et  leurs  vassaux,  pêle- 
mêle  avec  leurs  coursiers,  gisent  dans  un  lac  de 
sang,  au  milieu  des  lances,  des  boucliers,  des  épées 
et  des  arcs.  L’affreux  mélange  des  corps  entassés 
sur  le  sol  de  la  plaine,  aurait  rendu  inutile  la  recher- 
che des  deux  fidèles  Sarrazinsjusqu’aux  premières 
lueurs  du  jour,  si  la  lune , a la  prière  de  Médor, 
n’eût  écarté  d’obscurs  nuages  pour  répandre  quel- 
que clarté.  Le  jeune  Maure  élève  dévotement  ses 
regards  vers  l’astre  des  nuits  : 

« O déesse  , dit-il , toi  que  nos  pères  ont  avec 
raison  nommée  Triforme  ; toi  qui  dans  le  ciel,  sur 

7. 
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la  terre  et  au  fond  de  l’abîme  , étales  sous  des  for- 
mes différentes  ta  beauté  merveilleuse;  toi  qui,  au 
sein  des  forêts , chasseresse  agile,  voles  sur  les  tra- 
ces des  monstres  et  des  bêtes  fauves , indique-moi , 
parmi  tant  de  cadavres , où  repose  celui  de  mon 
prince , sectateur,  pendant  sa  vie,  de  tes  nobles  et 
saints  exemples.  ;>  Soit  la  faveur  dn  hasard , soit 
l’effet  d’une  si  grande  foi , la  lune  brille  soudain 
a travers  le  nuage  , non  moins  éclatante  que  lors- 
qu’elle se  jeta , dépouillée  de  son  voile , dans  les 
bras  d’Endymion.  Cloridan  etMédor  distinguèrent 
Paris,  l’un  et  l’autre  camps,  la  montagne  et  la 
plaine  ; ils  virent  de  loin  deux  collines  : a gauche , 
Montlhéry  ; a droite  , le  mont  des  Martyrs. 

L’éclat  de  la  lune  parut  même  plus  vif  à l’en- 
droit où  le  fils  d’Almont  gisait  sur  la  poussière. 
Médor  s’avance  en  pleurant  vers  son  prince  qu’il 
reconnaît  aux  couleurs  rouge  et  blanche  de  son 
écu  ; il  baigne  de  larmes  son  visage , et , dans  une 
attitude  suppliante  , il  se  plaint  avec  tant  de  dou- 
ceur, que,  pour  l’écouter,  les  vents  auraient  re- 
tenu leur  haleine.  A peine  pouvait-on  entendre  ses 
accents  , affaiblis , non  point  par  l’appréhension 
de  la  mort,  mais  par  la  crainte  d’être  détourné  de 
son  pieux  devoir.  Les  nobles  amis  mettent  le  corps 
de  leur  roi  sur  leurs  épaules  et  s’éloignent  a pas 
précipités  sous  une  charge  si  précieuse.  Déjà  le 
maître  de  la  lumière  faisait  disparaître  les  étoiles 
et  chassait  les  ténèbres , lorsque  Zerbin  , que  sa 
puissante  valeur  préservait  du  sommeil,  rejoignait 
le  camp  , au  lever  du  jour , après  avoir  pendant  la 
nuit  poursuivi  les  troupes  maures. 
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Zerbin  était  escorté  de  plusieurs  chevaliers  qui, 
dans  l’éloignement,  aperçurent  les  deuxSarrazins; 
espérant  tous  obtenir  une  proie,  ils  accourent  en 
foule  : « O mon  frère  , s’écrie  Cloridan , abandon- 
nons notre  fardeau  et  prenons  la  fuite  ; ils  ne  con- 
vient pas  d’exposer  deux  hommes  vivants  pour 
sauver  un  cadavre.  » En  disant  ces  mots  , Cloridan 
jette  le  corps  de  Dardinel , croyant  que  Médor 
suivra  son  exemple  ; mais  le  jeune  Médor , plus  at- 
taché à son  seigneur,  le  reprend  seul  sur  son  dos. 
Cloridan  marchait  avec  promptitude , pensant  que 
son  compagnon  était  à ses  côtés  ou  derrière  lui  ; 
s’il  eût  soupçonné  sa  détresse  il  aurait  bravé  mille 
morts  pour  le  secourir.  Les  chevaliers  de  Zerbin , 
déterminés  à s’emparer  des  deux  amis  ou  à les 
envoyer  au  trépas , occupent  la  plaine  et  toutes  les 
issues  par  où  ils  pourraient  opérer  leur  retraite , 
tandis  que  le  prince  d’Ecosse  les  presse  avec  ardeur 
ayant  jugé  a leur  effroi  qu’ils  faisaient  partie  de 
l’armée  d’Afrique. 

On  voyait  alors  en  ce  lieu  une  antique  forêt, 
plantée  d’arbres  au  feuillage  touffu , encombrée  de 
bruyères  , et  semblable  a un  labyrinthe  par  l’im- 
mense quantité  de  petits  chemins  où  l’on  ne  ren- 
contrait que  des  bêtes  sauvages.  Les  deux  païens  se 
flattent  d’y  être  en  sûreté  a l’ombre  des  épais 
rameaux.  Ceux  qui  éprouvent  du  plaisir  a écouter 
mes  récits  viendront  les  entendre  une  autre  fois. 
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DU  CHANT  DIX-HUITIÈME. 


i L'impression  que  produisait  l’aspect  de  Charlemagne  était  grande  sur 
le  peuple  ; tous  les  historiens  de  l'époque  carloringienne  en  ont  reproduit 
le  souvenir.  Quelques  trouvères  n'ont  pas  suivi  cet  exemple,  et,  dans  leurs 
épopées , conservant  un  ton  moqueur  à l’égard  de  Charlemagne,  ils  le  pré- 
sentent toujours  comme  dupe  de  ses  paladins.  C’est  que  Charlemagne,  ainsi 
que  nous  l’avoDs  déjà  dit,  a été  souvent  confondu  avec  Charles-le-Chauve, 
Charlcs-le-Gros  et  Charles-Ie-Simple.  Quant  au  puissant  empereur  des  chro- 
niques , il  inspirait  partout  un  respect  mêlé  de  terreur  ; les  légendes 
contemporaines  parlent  de  sa  force  prodigieuse , de  ses  héroïques  exploits. 
Il  est  incontestable  que  les  guerriers  du  moyen-âge  avaient  une  supériorité 
physique  sur  les  générations  modernes , et,  pour  s’en  convaincre,  il  suffit 
de  voir  les  armures  des  chevaliers  de  cette  époque , qui , seuls , corps  à 
corps,  accomplissaient  tant  de  merveilleux  faits  d'armes.  Charlemagne, 
glorieux  et  magnanime  chef  de  vingt  nations  différentes,  fut  considéré,  par 
les  chroniqueurs  qui  écrivirent  deux  ou  trois  siècles  après  son  règne,  comme 
une  sorte  de  géant. 

Noos  ne  pouvons  résister  au  désir  de  donner  ici  le  portrait  que  la  Chro- 
nique de  Turpin  trace  du  grand  empereur;  avons-nous  besoin  de  dire  que 
nous  le  publions  comme  un  travail  romanesque , et  non  point  comme  un 
document  historique?  Eginhart,  de  Vilâ  Car.  Magni , mérite  seul  d’être 
consulté  pour  une  appréciation  sérieuse  de  la  personne  de  Charlemagne  : 
< Le  noble  roy  Charlemaigne , dit  l'auteur  de  la  fausse  Chronique,  aveit 
les  cheveulx  bruns , estant  ronge  en  la  face , et  ayant  le  corps  décent  et 
convenable.  Il  estoit  de  toutes  bones  formes.  Toutlcfoys  il  avoit  la  vue 
cruelle,  tellement  que  ceuix  qui  le  regardoyent  estoyent  espovantez.  Sa 
stature  estoit  longue  de  huict  pieds , et  avoit  les  espaules  très  larges  , les 


Digitized  by  Googl 


1 


ISOTES  DU  CHANT  XVIII.  103 

rains  bien  creusez  , et  le  ventre  de  bonne  grandeur.  Il  avoit  les  bras  gros  et 
les  cuysses  semblablement  ; et  si  estoit  fort  et  puissant  en  tous  ses  membres. 
Sa  face  estoit  de  la  longueur  d'une  paulme  et  demyc,  et  estoit  sa  barbe 
longue  d’une  paulme  semblablement  et  environ  demye;  et  avoit  le  front 
de  la  largeur  d’ung  pied,  et  estoyent  ses  yeulx  d’ung  lyon  rouges  et  scintil- 
lants comme  deulx  rouges  charbons  vifz  et  ardans.  Les  sourcilz  de  ses  deulx 
yeulz  contenoyent  demye  paulme  en  longueur,  et  estoyent  tels  que  chascun 
estoit  espovanté  incontinent  quand  il  le  regardoit  en  sa  fureur  les  yeulx 
ouverts.  Il  mangeoit  peu  de  pain  à son  disner,  mais  assez  de  chair  ; c'est 
assavoir  : la  quarte  partie  d'ung  mouton  ou  deulx  gelines,  ou  une  bonne 
oyc,  ou  une  espaule  de  pourceau,  ou  un  paon  , ou  une  grue,  ou  unglievre 
tout  entier.  Le  noble  roy  Charlemaigne  , preux  et  vaillant  estoit  si  fort  et 
de  si  merveilleuse  puissance  qu’il  meltoit  à mort  parung  seul  coup  de  son 
espee  ung  chevalier  armé  de  ses  ennemys,  assis  sur  ung  cheval,  et  le  di- 
visoit  en  deulx  parts,  depuis  le  sommet  de  la  teste  jusques  aux  cuysses, 
non  pas  le  chevalier  seullement,  mais  son  cheval  aussy,  qui  estoit  une 
force  merveilleuse  que  Dieu  luy  avoit  donnée,  comme  l'on  peuit  croire,  pour 
subjuguer  les  infideües  de  la  foy.  Il  eslcvoit  par  moult  grande  légièreté 
d'une  seulle  main  ung  chevalier  tout  armé,  et  le  tenoit  droit  demeurant 
sur  la  paulme  de  sa  main,  et  ainsi  le  tenoit  depuis  terre  jusques  à sa  teste.  » 
Ce  que  les  trouvères  et  les  troubadours  avaient  fait  pour  Charle- 
magne , les  chroniqueurs  de  la  croisade  ne  manquèrent  pas  de  le  reproduire 
pour  Godefroi  de  Bouillon  ; ils  exagérèrent  la  force  physique  du  noble  chef 
des  croisés , car  les  écrivains  du  moyen-âge  envisageaient  les  paladins  d’une 
immense  renommée  sous  un  aspect  exclusivement  matériel.  Ils  disaient  : si 
Charlemagne , Godefroi  de  Lorraine  ont  étendu  au  loin  leur  puissance,  s'ils 
ont  obtenu  d'admirables  résultats , c'est  qu'ils  devaient  réunir  à une  staluro 
gigantesque  une  prodigieuse  force  de  corps,  une  vigueur  surnaturelle.  Ces 
écrivains  naïfs  tenaient  peu  compte  de  la  profondeur  des  vues  , de  l’éléva- 
tion des  idées  ; pour  eux  , le  génie  n'était  rien  ; les  facultés  physiques  do- 
minaient tout.  Ainsi,  à une  époque  récente,  les  Arabes  du  désert,  en  voyant 
Napoléon  , ne  pouvaient  comprendre  qu’un  homme  petit  de  taille  accomplit 
des  choses  si  merveilleuses.  — Voyez,  sur  Godefroi  de  Bouillon,  la  note  5 
du  chant  Ier  et  la  note  3 du  chant  IIIe  de  notre  travail  sur  le  Tasse  et  la 
Jérusalem  délivrée. 


5 L’Ariosle  a placé  dans  son  poème  deux  femmes  belliqueuses;  Tune, 
Bradamante , soeur  de  Renaud  de  Montauban  , combat  sous  les  bannières 
des  chrétiens;  l’autre,  Marpliise  , soeur  de  Roger,  est  dans  le  camp  des  In- 
fidèles. Ces  deux  caractères  indomptables,  calqués  sur  celui  de  la  guerrière 
Antée  du  Mor gante  Maggiore , se  trouvaient  déjà  dans  l’Orlando  Jnna- 
morato.  D’après  Bojardo , Marphisc,  reine  des  Indes,  aussi  vaillante  que 
belle,  avait  promis  à Mahomet  de  rester  toujours  armée  jusqu'à  ce  qu’elle 
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se  fût  emparée  de  trois  puissants  monarques  : Charlemagne , Gradassc  et 
Agricati  ( Orland . Innam.,  lib.  I,  c.  20,  si.  28  et  29).  Les  poètes  italiens, 
empreints  de  leurs  études  sur  l’antiquité,  ont  pris  pour  modèles  des  hé- 
roïnes de  leurs  épopées  chevaleresques , la  Penthésilée  et  la  Camille  des 
traditions  classiques.  Bradamante  et  Marphise  offrent  un  même  type;  seu- 
lement, Marphise  vole  aux  batailles  pour  le  plaisir  exclusif  de  la  gloire, 
tandis  que  Bradamante , en  accomplissant  des  exploits  merveilleux , est  ex- 
citée par  son  amour  pour  le  jeune  Roger. 

Dans  plusieurs  romans  de  chevalerie , on  rencontre  des  femmes  intré- 
pides qui  bravent  les  périls  et  se  précipitent  sur  les  plus  redoutables  pala- 
dins. I.' auteur  de  la  conquesle  du  grand  Charlemagne  rapporte  t que  les 
François  furieux  comme  lions  , attaqués  par  les  Sarrazins , vinrent  en  face 
de  la  tour,  et  aussi  les  pucellcs  toutes  armées,  lesquelles  firent  leur  devoir.  • 

J,es  îleali  di  Francia  ont  aussi  leurs  héroïnes  - Brandoria  etBerlhe,  la 
mère  de  Charlemagne  , qui , selon  les  romanciers,  possédait  une  haute  va- 
leur. « Brandoria  s’armù  dell’  arme  dcl  Padre,  e monté  a cavallo....  ed  as- 
saü  una  gran  frotta  de’  cavalieri.  » — • L’imperatrice  cra  armate  di  lutte 
l’arme , e con  una  lancia  in  raano  clla  passé  Tolomeo.  » I Reali  di  Fran- 
cia, lib.  i , c.  18,  lib.  vi,  c.  15.  Les  annales  de  l'histoire  ont  d'ailleurs 
perpétué  le  souvenir  de  femmes  héroïques  qui  se  défendirent  courageu- 
sement contre  des  armées  ennemies;  en  France,  n'avons-nous  pas  eu 
Jeanne  d'Arc,  Jeanne  Hachette,  et  celte  active  comtesse  de  Montfort,  dont 
Froissard  nous  a retracé  les  prouesses  durant  la  glorieuse  lutte  quelle  soutint 
contre  la  maison  de  Blois  : • La  comtesse  ( qui  estuit  armée  de  corps  ) , dit 
Froissard  , chevauchoit  sur  un  coursier  de  rue  en  rue  par  la  ville  ; et  prioit 
et  semonnoit  ses  gens  de  bien  défendre  ; et  faisoit  aux  damoiselles  et  aux 
autres  femmes  dépecer  les  chaussées  et  porteries  pierres  aux  créneaux,  pour 
jetler  à leurs  ennemis.  Encore  fist  cette  comtesse  de  Montfort  une  très-har- 
die entreprise;  elle  monta  dans  une  tour  moult  haute,  pour  voir  comme 
ses  gens  se  mainliendroyent.  Si  regarda  que  tous  ceux  de  l'ost , seigneurs 

et  autres  avoient  tous  laissé  leur  logis Lors  elle  monta  sur  son  coursier 

(ainsi  armée  qu’elle  estoit  ) et  fist  monter  avccques  elle  trois  cents  hommes 
à cheval , lesquels  allèrent  à une  porte  qu’on  n’assailloil  point.  Si  issirent 
de  celte  porte,  elle  et  sa  compagnie,  etseferilès  lentes  et  ès  logis  des  sei- 
gneurs de  France,  et  y fist  bouter  le  feu....  La  comtesse  de  Montfort  valut 
bien  un  homme , car  elle  avoit  cœur  de  lion  , et  avoit  un  glaive  enrouillé 
ettrenchent,  dont  fièrement  elle  se  combattoit.  • Chroniq.,  vol.  i,  ch.  81 
et  92.  — Les  exploits  de  Bradamante  et  de  Marphise  ont  fourni  le  sujet  de 
plusieurs  poèmes  italiens,  les  uns  complets  , les  autres  inachevés.  Brada- 
mante  gelosa , di  M.  Secondo  Tarcntino.  — Mar  fi  sa  bizarra,  di  G. 
Dragoncino  du  Fano.  — Bue  primi  canli  di  Marfisa , del  divino  Pie- 
tro  Aretino. — Amordi  Marfisa,  del  Danese  Calaneo.  Le  Tasse  fait  l’é- 
loge de  ce  poème  en  tête  de  son  Rinaldo.  Voyez  Y histoire  littéraire  d'I- 
talie , par  Ginguené,  tom.  -1 , pages  552 , 579  et  580,  édition  de  1821. 
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3 Salomon  de  Bretagne,  souvent  nommé  dans  l'Orlando  Innamorato 
et  Y Orlando  furioto , ainsi  que  dans  plusieurs  chansons  de  geste,  est  un 
personnage  historique;  seulement  il  ne  vivait  point  sous  le  règne  de  Char- 
lemagne. Dès  les  premières  années  du  cinquième  siècle  (4t5  on  420), 
un  Salomon , petit-fils  de  Conis , ce  premier  roi  de  l'Armorique  indépen- 
dante, occupait  le  trône  de  la  Petite-Bretagne  ; massacré  dans  un  soulève- 
ment de  peuple , le  lieu  où  il  fut  tué  a conservé  en  Bretagne  le  nom  de 
Merzcr-Salaun,  c'est-à-dire  martyre  de  Salomon.  Quelques  chroniqueurs 
l'ont  mis  au  rang  des  saints.  Deux  siècles  plus  tard  (612),  Salomon  II  por- 
tait le  titre  de  roi  des  Bretons-Armoricains , et , en  857,  un  autre  prince 
du  nom  de  Salomon  III  fut  reconnu,  par  Charles-le -Chauve , roi  de  la  Pe- 
tite-Bretagne, avec  privilège  de  faire  battre  de  la  monnaie  d’or.  Salo- 
mon III  était  un  brave  capitaine  qui  se  distingua  dans  maintes  batailles 
contre  les  Normands  : Salomon  erat  vir  strenuus  el  bellicosus , et  tam 
forma  quant  animo  ad  regnum  gubernandum  aptus  , disent  les  A s valus 
dk  Metz,  al  mm.  866.  Sans  doute,  c'est  ce  roi  Salomon  que  les  trouvères 
ont  supposé  être  un  des  pairs  de  Charlemagne , comme  il  avait  été  l'allié 
de  Charles-le-Chauve  : on  le  voit,  la  confusion  des  noms  est  toujours  la  même. 

Dans  les  ehfauces  d'ogier,  Salemon  de  Bretaigne  , avec  le  comte 
IIocl  de  Nantes  dont  parlent  la  chronique  de  Turpin  et  le  roman  de  Mau- 
gis,  sont  désignés  comme  faisant  partie  des  paladins  de  Charlemagne. 
Leroi  des  Bretons-Armoricains,  Hoël,  contemporain  d'Artus,  roi  de  la 
Grande-Bretagne  (513),  le  fondateur  de  la  Table-Ronde,  a été  célébré 
par  les  bardes  de  l’Armorique  ; Iseult  aux  blanches  mains  qui  « moult  esloit 
belle,  et  jolye,  et  bien  envoisiée,  et  malicieuse,  estoit  la  fille  au  roy 
Iloue!  de  Nantes  de  la  Petite-Bretagne , > d’après  l’auteur  du  roman  de 
Tristan. 

4 Si  l’Arioste  fait  donner  par  Charlemagne  des  armoiries  fleurdelisées 
aux  Gis  d'un  prétendu  comte  de  Flandres , c'est  qu’à  l’époque  où  écrivait  le 
poète,  les  rois  de  France,  quand  un  grand  service  avait  été  rendu  à la  mo- 
narchie , autorisaient  les  nobles  hommes  à placer  des  lis  sur  leurs  blasons. 
Celte  coutume , l’Arioste  la  reporte  au  règne  de  Charlemagne;  il  n'y  ace- 
pendant  rien  de  moins  certain  qu'au  VIII»  siècle  les  bannières  de  France 
fussent  fleurdelisées.  Dulillet,  Piganiol  de  la  Force  .Lebeuf,  Bullet  ont  lon- 
guement disserté  sur  l’origine  des  fleurs  de  lis  ; les  uns  ont  vu  dans  ce  sym- 
bole le  haut  de  la  pique  des  hommes  d’armes,  les  autres  le  trèfle  des  champs, 
que  l'on  retrouve  plus  tard  sur  les  cartes  à jouer  ; quoi  qu'il  en  soit , il 
est  constant  que  la  fleur  de  lis , telle  qu’elle  est  reproduite  sur  les  vieux  mo- 
.nnmenls,  a peu  de  ressemblance  avec  la  corolle  de  la  fleur  qui  porte  ce  nom. 
Dutillet  assure  que,  lorsqu’Eudcs  fut  proclamé  roi,  en  838,  il  apporta  en 
France  une  bannière  semée  de  fleurs  de  lis.  Trois  siècles  plus  tard,  au  cou- 
ronnement de  Philippe-Auguste,  Louis  VII  ordonna  que  le  manteau  du 
jeune  prince  fût  parsemé  de  lis  d'or  : Intextis  per  tolum  liliis  aureit,  dit  le 
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roi  dans  son  ordonnance.  Et,  à la  bataille  de  Bovines  , Gilles  de  Montigny 
tenait  en  ses  mains , selon  le  moine  Rigord , un  étendard  royal  semé  de 
fleurs  de  lis  : Signum  regale,  vexillum scilicel  fforibus  UlU  disUncltim, 

Galon  de  Montigny  porta , 

Ou  la  chronique  faux  m'enseigne  , 

De  fin  azur  luisant  l'enseigne , 

A fleurs  de  lis  d’oraornée  ; 

Prés  du  roy  fut  celle  Journée 
A l'endroit  du  riche  estendard, 

dit  un  trouvère  contemporain.  — Aux  XV»  et  XVI»  siècles , répétons-le,  les 
fleurs  de  Iis  brillaient  d’un  vif  éclat  de  gloire  sur  les  armoiries  de  plusieurs 
ducs  et  marquis  ; quelques  maisons  nobles  de  la  Toscane  et  du  Milanais  se 
glorifiaient  même  d’avoir  des  lis  dans  leurs  armes.  Ceci  explique  pourquoi 
l'Arioslc  parle  si  souvent  des  fleurs  de  lis  ; le  poète  ne  donnc-t-il  pas  ce  nom 
à une  des  jeunes  femmes  de  l’Orlando  Furioso , à la  douce  amie  de  Bran- 
dimard?  Les  bannières  fleurdelisées  dcLouisXIIet  de  François  I"  se  mon- 
traient alors  en  Italie,  cl  il  n’est  pas  étonnant  que,  dans  une  épopée  cheva- 
leresque, l’Arioste  ait  célébré  le  plus  illustre  des  blasons. 
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Lorsque  la  fortune  protège  un  mortel , on  ne 
peut  jamais  savoir  s’il  est  véritablement  aimé  ; de 
vrais,  de  faux  amis  l’entourent  et  lui  témoignent 
une  égale  affection.  Viennent  les  tristesses  des 
jours  malheureux,  aussitôt  la  tourbe  adulatrice 
s’efface,  et  celui  qui  aime  avec  sincérité  reste  seul 
auprès  de  son  maître,  le  chérissant  même  après  sa 
mort.  Si  le  cœur  des  humains  se  montrait  h décou- 
vert comme  leur  visage,  tel  qui  dans  les  cours  use 
de  son  crédit  pour  opprimer  les  autres,  et  tel  qui 
ne  jouit  pas  de  la  faveur  du  prince,  changeraient 
bientôt  de  condition  ; l’homme  haut  placé  descen- 
drait au  rang  de  la  vile  populace  et  le  plus  humble 
deviendrait leplus  puissant.  Mais  revenons  àMédor, 
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guerrier  fidèle , qui  a voué  au  fils  d’Almont  une 
éternelle  amitié . 

Déjà  le  malheureux  jeune  homme,  égaré  au 
milieu  des  chemins  hérissés  d’épines,  cherche  à se 
sauver  dans  les  plus  obscurs  détours  de  la  forêt; 
les  dépouilles  de  son  maître,  pesant  fardeau, 
rendent  vains  tous  ses  efforts.  Son  compagnon  , 
n’ayant  aucune  charge  sur  les  épaules,  avait  facile- 
ment évité  le  danger  ; enfin,  s’apercevant  queMédor 
ne  le  suit  pas,  il  croit  avoir  perdu  l’objet  leplus  cher 
à son  cœur  : « Hélas , s’écrie  Cloridan  , comment 
me  suis-je  assez  oublié  pour  me  réfugier  ici  sans 
toi,  ô Médor,  pour  ne  pas  connaître  même  l’instant 
et  le  lieu  où  je  t’ai  abandonné  ! » Soudain  il  s’élance 
de  nouveau  dans  l’épaisseur  des  taillis,  revient  sur 
scs  pas,  et  court  en  quelque  sorte  au  devant  de  la 
mort.  Le  hennissement  des  coursiers,  de  bruyantes 
menaces  retentissent  a son  oreille , puis  il  entend 
les  cris  de  Médor;  il  le  voit  enfin,  seul,  à pied, 
poursuivi  par  des  cavaliers  ennemis  ; cent  guer- 
riers l’environnent  bientôt  : « Faites-le  captif,  » 
s’écrie  Zerbin,  leur  chef.  L’infortuné  Médor  se 
défend  comme  il  peut,  tantôt  derrière  un  chêne, 
tantôt  derrière  un  orme,  un  frêne  ou  un  sapin, 
sans  jamais  se  séparer  du  corps  chéri  de  Dardinel  ; 
quand  il  juge  impossible  d’en  rester  le  maître,  il  le 
dépose  sur  l’herbe  et  marche  errant  autour  de  lui. 

Telle,  une  ourse  que  le  chasseur  des  montagnes 
attaque  dans  sa  tannière  rocailleuse,  se  tient  de- 
bout sur  ses  petits,  le  cœur  agité,  en  frémissant 
tout  a la  fois  de  tendresse  et  de  rage;  si,  d’un  côté, 
la  colère  et  sa  férocité  naturelle  lui  font  alonger 


Digitized  by  Google 


CHANT  XIX. 


109 


les  griffes,  l’excitent  à ensanglanter  sa  gueule  , de 
l’autre,  l’amour  maternel  calme  ses  cruels  trans- 
ports ; l’œil  tourné  vers  les  objets  de  sa  sollicitude , 
elle  les  contemple  encore  au  milieu  de  sa  fureur  ' . 

Cloridan,  qui  ne  sait  de  quelle  manière  secourir 
son  compagnon,  veut  périr  avec  lui  et  donner  la 
mort  kplus  d’un  cavalier  avant  de  quitter  la  vie.  Il 
prend  une  flèche  acérée,  la  pose  sur  son  arc,  et,  de 
l’endroit  caché  où  il  se  trouve,  le  Sarrazin,  per- 
çant le  crâne  à un  Écossais  , le  laisse  sans  mouve- 
ments sur  la  poussière.  Les  autres  guerriers  tâchent 
de  découvrir  la  main  qui  a décoché  le  trait  homi- 
cide j pendant  ce  temps,  Cloridan  ajuste  le  cavalier 
voisin  de  sa  première  victime  j tandis  que  celui-ci 
demande  avec  empressement  qui  a lancé  la  re- 
doutable flèche,  tandis  qu’il  ne  cesse  de  crier,  un 
second  trait  arrive,  lui  traverse  la  gorge  et  lui  ôte 
l’usage  de  la  parole. 

Zerhin,  capitaine  de  la  troupe,  plein  de  courroux 
et  de  fureur,  s’approche  de  Médor  : « tu  subiras 
le  châtiment  de  cette  double  félonie,  » lui  dit-il  -, 
saisissant  le  jeune  homme  par  sa  chevelure  dorée, 
il  l’entraîne  violemment  -,  mais  en  examinant  son 
gracieux  visage,  une  tendre  pitié  arrête  le  bras  du 
prince  écossais.  Médor  a recours  aux  supplications, 
aux  prières  : « Chevalier,  s’écrie-t-il,  je  te  conjure, 
par  le  Dieu  de  ta  religion,  de  n’être  point  assez 
cruel  pour  m’empêcher  d’ensevelir  le  corps  de  mon 
malheureux  roi  ; je  sollicite  cette  seule  grâce  ; quant 
a la  vie,  je  ne  désire  la  conserver  que  le  temps  né- 
cessaire pour  honorerd’une  sépulture  les  dépouilles 
de  mon  prince.  Si,  comme  Créon  le  Thébain,  tu 
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prends  plaisir  a nourrir  les  oiseaux  de  proie,  les 
bêtes  féroces  , jette  - leur  mon  cadavre  lorsque 
j’aurai  placé  dans  la  tombe  les  restes  de  l’infortuné 
fils  d’Almont.  » Ainsi  parlait,  d’un  air  touchant,  le 
jeune  Médor  ; ses  accents  avaient  une  telle  douceur, 
qu’ils  auraient  attendri  un  rocher,  une  montagne; 
déjà  Zerbin  en  est  ému  1 

Sur  ces  entrefaites,  un  chevalier  brutal,  sans  res- 
pect pour  son  prince,  frappe  de  sa  lance  la  poitrine 
délicate  de  Médor.  Zerbin,  irrité  de  cette  action 
barbare,  voyant  le  jeune  guerrier  renversé  dans  la 
poussière,  pâle,  défait  comme  un  mourant,  s’écrie: 
« Tu  seras  vengé  ! » rouge  de  colère,  il  se  retourne 
vers  le  guerrier  cruel  ; mais  l’Écossais,  par  une  fuite 
rapide,  se  dérobe  au  courroux  de  Zerbin.  A l’aspect 
de  son  compagnon  étendu  sur  le  sol,  Cloridan  s’é- 
lance des  taillis  pour  combattre  a découvert;  il  jette 
son  arc,  et,  poussé  par  la  rage,  il  se  précipite  le  fer 
à la  main  au  milieu  des  ennemis , moins  dans  l’es- 
poir de  tirer  une  vengeance  égale  a sa  douleur, 
que  dans  l’espérance  de  trouver  la  mort.  Bientôt  le 
sang  du  courageux  Sarrazin  rougit  la  terre;  ses 
forces  l’abandonnent,  et  Cloridan,  inanimé,  tombe 
à côté  de  son  cher  Médor. 

Les  Écossais  suivent  leur  prince,  emporté  par  le 
ressentiment  à travers  la  forêt,  tandis  que  les  deux 
Maures  restent  sur  le  sable,  l’un  déjà  privé  de  la 
vie,  l’autre  respirant  à peine.  Le  sang  de  Médor 
s’écoulait  par  une  large  blessure , et  l’infortuné 
allait  mourir  s’il  n’eût  été  promptement  secouru. 
Le  hasard  conduisit  près  de  lui  une  jeune  fille  vêtue 
humblement  comme  une  bergère,  mais  au  séduisant 
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visage,  au  noble  maintien,  aux  manières  douces  et 
pleines  demajesté.  Je  n’en  ai  donné  aucune  nouvelle 
depuis  si  long-temps,  que  peut-être  aurez-vous 
peine  a reconnaître  en  elle  l’aimable  Angélique,  la 
noble  tille  du  grand  kan  du  Cathay. 

Ayant  recouvré  son  anneau  dont  Brunei  s’était 
emparé,  Angélique  devint  si  altière,  si  hautaine, 
qu’elle  méprisa  tout  l’univers  ; elle  voyageait  seule, 
dédaignant  la  compagnie  des  plus  illustres  pala- 
dins , s’affligeant  même  quand  elle  se  rappelait 
d’avoir  autrefois  prodigué  le  nom  d’amant  au  roi  de 
Circassie  etau  comte  d’Angers.  Ce  qui  augmente  ses 
regrets,  c’est  le  souvenir  de  son  ancien  attachement 
pour  Renaud  ; il  lui  semble  qu’elle  s’est  avilie  en 
portant  ses  vœux  si  bas.  L’amour,  indigné  de  tant 
d’insolence,  place  une  flèche  sur  son  arc,  se  met 
en  embuscade  près  de  Médor,  et,  silencieux,  il  at- 
tend l’orgueilleuse  Angélique  au  passage. 

Dès  que  la  jeune  tille  aperçut  Médor  blessé,  sur 
le  point  d’abandonner  la  vie,  et  moins  affligé  de 
son  infortune  que  de  savoir  son  maître  sans  sépul- 
ture, un  sentiment  inconnu  de  pitié  qui  s’empare 
du  cœur  d’Angélique  change  en  tendresse  son  in- 
différence ordinaire , surtout  lorsque  Médor  lui 
raconte  sa  funeste  aventure.  Initiée  aux  secrets  de 
la  chirurgie  (car  il  paraît  que,  dans  les  Indes,  cette 
science  fut  toujours  en  grande  vénération,  et  que 
les  pères  la  transmettaient,  sans  études  spéciales , 
en  héritage  à leurs  enfants),  la  belle  Angélique  ré- 
solut d’employer  le  suc  des  simples  pour  obtenir 
la  guérison  du  guerrier.  Elle  se  souvint  d’avoir  re- 
marqué au  milieu  d’une  verdoyante  prairie  une 
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herbe  salutaire,  soit  le  dictame,  soit  la  panacée, 
ou  je  ne  sais  quelle  autre  plante  qui  possède  la  vertu 
d’étancher  le  sang  et  d’apaiser  la  douleur  des  plaies 
les  plus  profondes  \ Angélique  revient  sur  ses  pas, 
cueille  l’herbe  bienfaisante , puis  elle  accourt  vers 
Médor. 

En  retournant  auprès  du  blessé,  la  jeune  tille 
rencontre  un  pasteur  qui,  sur  un  cheval,  parcourait 
lehoisjcherchantunc  desesjuments  échappéedescs 
écuries  depuis  deux  jours.  Angélique  mène  le  berger 
dans  l’endroit  où  gît  Médor  presque  sans  vie,  sur 
un  sol  rougi  par  son  propre  sang;  descendue  de 
son  palefroi,  ainsi  que  le  pasteur,  elle  broyé  l’herbe 
entre  deux  cailloux,  en  exprime  le  suc  dans  ses 
blanches  mains,  le  répand  sur  la  plaie,  en  frotte  la 
poitrine,  le  ventre  et  jusqu’aux  hanches  de  Médor. 
La  vertu  de  cette  liqueur  fut  si  efficace,  que  le  sang 
s’arrêta  et  que  le  blessé  reprit  même  assez  de  force 
pour  monter  sur  le  cheval  du  pasteur.  Cependant 
Médor  ne  voulut  point  s’éloigner  sans  avoir  donné 
la  sépulture  a son  prince  ; il  Ht  placer  Cloridan  à 
côté  de  Dardinel,  et  se  laissa  ensuite  conduire  par 
sa  bienfaitrice.  La  jeune  lille,  émue  de  compassion, 
désire  rester  sous  l’humble  toit  du  berger  jusqu’à 
l’entière  guérison  du  malade,  tant  la  pitié  domine 
les  pensées  d’Angélique  ! Lorsqu’elle  examine  les 
grâces,  les  attraits  de  Médor,  son  cœur,  déchiré 
comme  par  une  lime,  s’embi’àse  bientôt  du  feu  d’a- 
mour. 

Le  pasteur,  avec  sa  femme  el  ses  enfants,  habitait 
une  jolie  maison,  nouvellement  bâtie , et  située 
entre  deux  montagnes  a l’entrée  de  la  forêt.  C’est 
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là  que,  grâce  aux  soins  d’Angélique,  la  plaie  de 
Médor  fut  promptement  guérie  ; mais  la  jeune  fille, 
en  moins  de  temps  peut-être,  atteinte  par  un  invi- 
sible trait,  ressentit  dans  le  cœur  les  effets  d’une 
blessure  plus  dangereuse  ; le  petit  archer  qui  porte 
des  ailes  avait  décoché  une  flèche,  des  beaux  yeux 
et  de  la  blonde  chevelure  de  Médor.  Une  flamme 
secrète,  de  plus  en  plus  violente,  dévore  la  belle 
Angélique , oublieuse  de  ses  souffrances  pour  se- 
courir celuiqui  lui  cause  desi  cruels  tourments.  Plus 
la  plaie  de  Médor  se  cicatrise  , plus  la  blessure 
d’Angélique  s’ouvre  et  s’aigrit  ; le  jeune  homme 
recouvre  la  santé  ; la  jeune  fille  languit  d’une  fièvre 
inconnue,  froide  et  brûlante  tour  à tour.  La  beauté 
de  Médor  brille  chaque  jour  d’un  nouvel  éclat,  et 
la  malheureuse  Angélique  dépérit , comme  des 
flocons  de  neige  tombés  après  la  saison  des  frimais 
se  fondent  dans  la  plaine  aux  premiers  rayons  du 
soleil.  Si  l’infortunée  ne  veut  mourir  consumée  par 
des  désirs  d’amour,  elle  doit  chercher  à calmer 
l’ardeur  de  ses  transports  ; il  lui  semble  ne  pouv  oir 
attendre  qu’on  prévienne  ses  souhaits.  Abjurant 
toute  pudeur,  et  d’une  voix  aussi  hardie  que  son  re- 
gard est  audacieux,  elle-même  sollicite  le  remède 
U des  maux  dont  Médor  est  l’auteur  peut-être  in- 
volontaire. 

0 comte  Roland,  ô roi  de  Circassie,  dites,  à quoi 
vous  sert  votre  valeur  si  renommée?  de  quelle 
utilité  vous  est  la  gloire?  quel  prix  retirez-vous  de 
vos  services?  Angélique  vous  a-t-elle  jamais  ac- 
cordé, dans  aucun  temps,  la  plus  légère  faveur,  en 
reconnaissance  des  merveilleux  exploits  que  vous 
11.  8 
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avez  entrepris  pour  elle  ? Si  tu  pouvais  revenir  a la 
vie,  combien  ne  serais-tu  pas  humilié,  roi  Agrican, 
toi  que  la  jeune  fille  dédaigna,  toi  qu’elle  accabla 
des  plus  cruels  dédains?  O Ferragus,  et  mille  autres 
que  je  ne  nomme  point,  auteurs  de  mille  prouesses 
tentées  pour  Angélique , quelle  douleur  n’éprou- 
veriez-vous  pas  en  voyant  1 ingrate  dans  les  bras  de 
Médor?  Elle  lui  laisse  cueillir  la  rose  native  jusqu’a- 
lors intacte  de  toute  souillure  , car  personne  n’a- 
vait encore  été  assez  heureux  pour  fouler  le  sol  du 
délicieux  jardin.  Afin  dévoiler  taijt  de  faiblesses,  on 
célébra  dans  l’humble  demeure  du  berger,  sous  les 
auspices  de  l’amour,  et  avec  le  plus  de  solennité 
qu’il  fut  possible,  la  cérémonie  sainte  du  mariage 
des  deux  amants,  qui,  pendant  plus  d’un  mois,  sc 
livrèrent  a de  doux  plaisirs.  Angélique  ne  pouvait 
calmer  ni  ses  désirs  ni  ses  transports,  quoiqu’elle 
fut  toujours  auprès  de  son  époux  et  qu’elle  eût  le 
regard  toujours  fixé  sur  lui. 

Si  elle  se  repose  a l’ombre , si  elle  sort  de  la  ca- 
bane, jour  et  nuit,  soir  et  matin,  le  beau  Médor 
est  a ses  côtés , tantôt  sur  le  bord  d’un  ruisseau , 
tantôt  sur  le  gazon  d’une  prairie.  Lorsqu’au  milieu 
de  sa  course  le  soleil  brûle  la  terre  , tous  deux  se 
réfugient  dans  une  grotte  , aussi  agréable  que 
celle  qui  fut  le  témoin  discret  des  amours  d’Enée 
et  de  Didon  fuyant  l’orage.  Au  sein  du  bonheur , 
de  la  félicité,  si  les  nouveaux  époux  aperçoivent 
un  arbre  dont  le  feuillage  épais  abrite  une  fontaine 
au  limpide  cristal , soudain  ils  y gravent  leurs 
noms;  ils  les  inscrivent  avec  la  pointe  d’un  couteau 
sur  les  rochers  les  moins  durs.  En  mille  endroits  on 
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voyait  ainsi  entrelacés  de  différentes  manières  les 
noms  d’Angélique  et  de  Médor. 

Dès  que  la  jeune  femme  eut  fait  un  assez  long 
séjour  dans  la  chaumière  du  pasteur  , elle  résolut 
de  s’en  retourner  aux  Indes,  et  de  placer  sur  le 
front  de  Médor  la  splendide  couronne  du  Cathay. 
Angélique  portait , comme  souvenir  du  comte 
Roland , un  bracelet  enrichi  d’or  et  de  pierreries  , 
donné  autrefois  par  la  fée  Morgane  a Zi  liante,  tan- 
dis qu’elle  le  tenait  caché  au  fond  du  Lac,  et  lors- 
que les  exploits  du  chevalier  d’Anglante  rendirent 
ce  prince  a son  père  Monodant,  Ziliante  Ht  pré- 
sent du  bracelet  au  comte  d’Angers , qui  , en- 
flammé d’amour , souffrit  qu’on  le  lui  attachât  au 
bras,  dans  le  but  de  l’offrir  a sa  déesse.  Ce  n’était 
point  par  affection  pour  le  paladin  que  la  belle 
Angélique  gardait  le  superbe  bracelet,  mais  a cause 
de  sa  richesse  sans  égale  au  monde.  Je  ne  saurais 
vous  dire  comment  elle  trouva  moyen  de  le  con- 
server dans  l’îlc  des  Pleurs , quand  un  peuple  cruel 
et  inhospitalier  l’exposa  entièrement  nue  à la  vo- 
racité du  monstre  marin. 

Angélique  , ne  possédant  alors  que  ce  bracelet,  le 
remit  au  pasteur  et  a sa  femme,  qui  tous  deux 
l’avaient  servie  avec  tant  de  zèle  depuis  son  arrivée 
dans  leur  habitation , et  bientôt , en  compagnie  de 
Médor,  elle  se  dirigea  vers  les  monts  élevés  qui 
séparent  la  France  de  l’Espagne  -,  le  projet  des 
jeunes  voyageurs  était  d’attendre  quelques  jours  a 
Barcelone  ou  a Valence  qu’un  navire  fit  voile  pour 
l’Orient.  Parvenus  de  l’autre  côté  des  montagnes, 
ils  découvrirent  au  dessous  de  Girone  la  vaste  éten- 

8. 
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due  des  flots  , et,  côtoyant  le  rivage  sur  la  gauche  , 
ils  prirent  le  chemin  direct  de  Barcelone.  Avant  de 
pénétrer  dans  la  cité,  ils  rencontrèrent  au  bord  de 
la  mer  un  homme  fou , dont  le  visage , la  poitrine  , 
le  dos  étaient  couverts  de  fange  et  de  poussière  ; 
a l’aspect  des  deux  amants,  cet  homme  se  précipita 
sur  eux,  de  même  qu’un  chien  s’élance  sur  une  per- 
sonne qu’il  ne  connaît  pas. 

Mais  je  veux  vous  parler  de  Marphise,d’Astolphe, 
d’Aquilant,  de  Grifon  et  des  autres  guerriers  qui  , 
battüs  par  l’orage  , luttent  avec  peine  contre  la  fu- 
reur des  ondes.  La  fortune,  devenue  menaçante  , 
leur  montre  ses  traits  irrités.  Pendant  trois  jours 
les  vagues  ennemies  , l’impétuosité  des  vents  fra- 
cassent les  huniers  et  les  cordages  ; ce  que  la  tem- 
pête épargne  , les  matelots  le  jettent  dans  l’abîme  ; 
celui-ci , penché  sur  une  carte  marine , tâche  de  re- 
connaître la  route  a la  lueur  d’une  petite  lanterne  ; 
celui-là  se  tient  à fond  de  cale  ; à la  poupe , à la 
proue , les  hommes  de  l’équipage  tournent  des 
horloges  de  sable  à chaque  demi-heure  ; ensuite, 
réunis  en  conseil,  ils  donnent  leur  avis  au  pilote. 
L’un  affirme  qu’on  touche  les  dunes  de  Limisso  ; 
l’autre,  qu’on  est  près  des  âpres  rochers  de  Tri- 
poli si  funestes  aux  navires  ; un  autre  assure  que 
le  vaisseau  va  se  perdre  dans  les  parages  de  Satalie , 
ce  qui  fait  gémir  plus  d’un  matelot.  Chacun  rai- 
sonne à sa  manière , et  tous  sont  agités  d’un  égal 
effroi. 

Le  troisième  jour  , la  mer  mugit  avec  plus  de  fu- 
reur encore  , la  tempête  gronde  plus  affreuse  ; un 
coup  de  vent  terrible  emporte  le  trinquet , un  autre 
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le  gouvernail  et  le  matelot  qui  en  avait  la  direction. 

11  aurait  fallu  être  de  marbre  ou  dur  comme  l'acier 
pour  n’éprouver  aucune  crainte,  et  l’intrépide  Mar- 
phise  elle-même  ne  putcacher  sa  frayeur.  On  promit 
de  faire  des  pèlerinages  au  mont  Sinaï,  a Saint- 
Jacques  en  Galice,  à Chypre,  a Rome,  au  Saint-Sé- 
pulcre, au  temple  de  la  vierge  d’Utine  * et  a tous  les 
lieux  célèbres  parmi  les  Chrétiens.  Cependant  le  vais- 
seau s’élève  jusqu’aux  hues  ou  disparaît  au  sein  des 
flots  ; le  capitaine  ordonne  de  couper  le  mât  d’arti- 
mon, de  jeter  les  caisses,  les  ballots,  de  débarrasser 
les  chambres,  d’abandonner  aux  ondes  avides  les 
plus  précieuses  marchandises  ; ceux-ci,  à l’aide  des 
pompes  , refoulent  l’eau  importune  qui  envahit  le 
navire  ; ceux-là  réparent  les  fentes  et  les  crevasses 
que  les  vagues  ont  multipliées  sur  la  coque  du 
vaisseau. 

Les  voyageurs  restèrent  près  de  quatre  jours 
exposés  à cette  fatigue;  une  victoire  entière  pa- 
raissait assurée  à la  mer,  lorsqu’elle  mit  un  terme 
a ses  fureurs  ; la  lumière  si  désirée  du  feu  Saint- 
Elme  , heureux  présage  d’un  temps  plus  calme , 
vint  se  poser  à la  proue,  sur  une  corniche,  car 
le  vaisseau  n’avait  plus  ni  antennes  ni  mâts.  En 
voyant  luire  cette  belle  flamme,  les  navigateurs, 
à genoux , les  yeux  humides  , et  d’une  voix 

* Alla  Vergine  d’Eltino  , d'autres  écrivains  disent  l’tino.  C'était  une 
statue  de  la  vierge , vénérée  à Udine  ou  Utine , dans  le  Friout.  Sabellicus, 
professeur  à Utine,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  en  parle  dans  un  de 
ses  poèmes  : 

Fiel  quoque  calva  cohors  dira  liæc  dispendia  clerus 

Clerus  Ulineœ  famulalus  Yirginis  aræ  . 
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tremblante,  demandèrent  au  Ciel  la  tranquillité  des 
ondes.  Soudain,  la  tempête  cruelle  cesse  d’exer- 
cer ses  ravages  , l’aquilon  et  le  mistral  s’apaisent  ; 
le  vent  d’ouest  domine  seul  sur  les  flots,  mais  de  sa 
bouche  s’échappe  un  souffle  tellement  impétueux,  et 
le  courant  de  l&mer  devient  si  rapide,  que  le  navire 
est  entraîné  avec  la  vitesse  d’un  faucon  qui  fend  les 
airs.  Le  nocher  eut  même  peur  que  son  vaisseau  ne 
fût  poussé  jusqu’au  bout  du  monde , ou  ne  s’en- 
gloutît dans  l’abîme  ; pour  remédier  à ce  nouveau 
péril , le  pilote  lit  dérouler  les  câbles  et  suspendre 
les  ancres  à la  poupe , habile  manœuvre  qui,  en  ra- 
lentissant des  deux  tiers  la  marche  du  navire  , lui 
permit  de  voguer  dans  la  haute  mer , tandis  que 
l’éclat  lumineux  du  feu  Saint-Elme  brillait  tou- 
jours a la  proue  comme  un  gage  de  sécurité  *. 

Parvenus  dans  le  golfe  del’Aïas,  sur  la  côte  de 
Syrie,  les  navigateurs,  en  face  d’une  grande  ville, 
découvrirent  les  deux  forteresses  placées  a l’entrée 
du  port.  Dès  que  le  pilote  reconnut  le  rivage  où  il 
allait  aborder , son  visage  pâlit  ; comment  éviter 
ces  parages  ? Avec  un  navire  qui  ne  pouvait  tenir 
la  mer , la  fuite  devenait  impossible , les  mâts  et 
les  antennes  étant  perdus,  le  pont  et  les  galeries 
brisés,  rompus,  fracassés  ? Descendre  à terre,  c’était 

* Le  fea  Saint-Elme , désigné  par  les  anciens  sous  le  nom  de  Castor  et 
Pollux,  est  aussi  appelé  par  les  matclols  feu  Saint-Nicolas , Sainle-Héline. 
Ce  sont  des  lueurs , espèces  de  feux  follets , qui , en  pleine  mer,  voltigent 
autour  des  mats  ou  s'attachent  aux  parties  saillantes  des  vaisseaux.  On  les 
considère  habituellement  comme  des  indices  de  tempête.  Toutefois  les  an- 
ciens, etl'Arioste  adopte  leur  opinion,  disaient  que  lorsque  Castor  et  Pol- 
lux brillaient  au  milieu  d'une  tempête  horrible , c'était  un  présage  de  beau 
temps. 
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accepter  l’alternative  de  la  mort  ou  d’une  perpé- 
tuelle servitude , car  tous  ceux  qu’un  fatal  destin 
ou  leur  inexpérience  avait  jetés  sur  cette  côte  y 
étaient  demeurés  captifs  ou  y avaient  laissé  la  vie. 
L’incertitude  offrait  un  autre  péril  ; n’avait-on  pas 
à redouter  une  sortie  des  habitants , montés  sur 
des  barques  pour  attaquer  un  vaisseau  incapable 
de  naviguer  et  moins  encore  de  résister  à un  combat? 
Le  nocher,  indécis,  ne  sait  quel  parti  prendre  , 
lorsque  le  prince  anglais  lui  demande  la  cause  de 
tant  d’irrésolution  j pourquoi  ne  cinglait -il  pas 
vers  le  port  ? 

Aussitôt  le  pilote  raconte  que  ces  rivages  sont 
habités  par  des  femmes  homicides , qui , suivant 
une  antique  coutume , réduisent  en  esclavage  ou 
font  périr  les  voyageurs.  Celui-l'a  seul  évite  un  sort 
funeste  qui  peut  vaincre  en  champ  clos  dix  che- 
valiers , et  qui , dans  une  nuit,  peut  livrer  a dix 
jeunes  filles  de  tendres  et  doux  assauts.  La  pre- 
mière épreuve  réussissant,  s’il  ne  fournit  pas  la  se- 
conde , l’infortuné  doit  mourir  et  ses  compagnons 
sont  réduits  à cultiver  la  terre  ou  à garder  les 
boeufs.  Vainqueur  dans  les  deux  luttes  , il  obtient 
alors  la  liberté  de  ses  amis , mais  non  pas  la  sienne , 
car  il  devient  l’époux  de  dix  femmes  qu’il  choisit  à 
son  gré. 

Astolphe  ne  put  s’empêcher  de  rire  en  écoutant 
l’étrange  coutume  de  cette  contrée.  Sansonnet  , 
Marphise,  Aquilant,  son  frère,  arrivent  sur  ces  en- 
trefaites, et  le  nocher  leur  fait  aussi  connaître  le 
motif  qui  le  porte  à s’éloigner  du  rivage  : «J’aime 
mieux,  leur  dit-il,  être  englouti  par  les  flots,  que  de 
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m’exposer  a subir  le  joug  de  la  servitude.  » Les 
matelots,  les  passagers  furent  de  l’avis  du  pilote. 
Marphise  et  ses  compagnons  exprimèrent  une  autre 
pensée  ; le  rivage  leur  semblait  plus  sûr  que  les 
ondes  : ils  craignaient  moins  cent  mille  épées  que 
la  fureur  des  vagues,  car  aucun  des  pays  où  il 
fallait  soutenir  des  luttes,  des  combats,  ne  leur  pa- 
raissait a redouter. 

Les  intrépides  guerriers  désiraient  donc  d’a- 
border sur  ce  rivage , le  prince  anglais  surtout, 
sachant  que  le  bruit  de  son  cor  enchanté  mettrait 
en  fuite  tous  les  habitants.  Une  partie  des  voyageurs 
blâme  la  résolution  des  chevaliers  audacieux,  une 
autre  l’approuve  ; on  discute  long-temps  ; le  plus 
grand  nombre  force  enfin  le  pilote  a cingler  vers  le 
port.  Â peine  en  vue  de  la  cruelle  cité,  une  galère 
montée  par  des  matelots  habiles  s’avance  pour 
s’emparer  du  vaisseau  , où  s’agitaient  tant  d’avis 
contraires , et , accrochant  sa  proue  a la  poupe 
élevée  du  navire,  elle  le  traîne  à la  remorque.  Ce- 
pendant les  paladins  se  couvrent  de  leur  cuirasse, 
saisissent  leur  fidèle  épée,  afin  de  ranimer  le  cou- 
rage du  capitaine  et  des  hommes  de  son  équipage. 

Le  port  de  cette  ville,  a l’abri  de  l’impétuosité 
des  vents  autres  que  celui  du  sud , forme  une  demi- 
lune  ayant  plus  d’une  lieue  de  circuit  ; a chacune 
des  extrémités  de  son  ouverture,  large  de  six  cents 
pas,  se  trouve  une  forteresse.  En  face,  sur  un  co- 
teau, la  cité  offre  l’aspect  d’un  vaste  amphithéâtre. 
Le  navire  était  à peine  arrivé,  que  six  mille  femmes 
costumées  en  guerrières  , l’arc  a la  main  , parais- 
sent sur  le  rivage  ; aussitôt  on  ferme  l’entrée  du 
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port  avec  des  chaînes  etdes  galères  destinées  a pré- 
venir la  fuite  des  voyageurs.  Une  de  ces  femmes , 
aussi  vieille  que  la  mère  d’Hector  ou  que  la  Cumée 
du  temple  d’Apollon , fait  appeler  le  pilote  et  lui 
demande  si  l’intention  des  passagers  est  de  renoncer 
à la  liberté  ou  a la  vie,  selon  l’usage  de  la  contrée; 
ils  devaient  opter  pour  la  captivité  ou  pour  la  mort. 

k Toutefois,  lui  dit-elle,  s’il  est  parmi  vous  un 
guerrier  brave,  vigoureux,  capable  de  vaincre  en 
champ  clos  dix  de  nos  défenseurs  , et  de  servir 
d’époux  la  nuit  suivante  a dix  de  nos  jeunes  filles  , 
ce  guerrier  deviendra  notre  souverain  , et  vous 
pourrez  continuer  votre  voyage  ou  rester  ici , à 
condition  que  ceux  de  vous  qui  voudront  y demeu- 
rer libres  épouseront  chacun  dix  femmes.  Mais,  si 
votre  guerrier  est  vaincu  par  nos  dix  champions , 
ou  s’il  succombe  a la  seconde  épreuve,  nos  lois 
ordonnent  qu’il  périsse  et  que  ses  compagnons 
soient  esclaves.  » 

La  vieille  femme  , loin  de  jeter  la  terreur  dans 
l’âme  des  chevaliers  , comme  elle  le  croyait , 
enflamme  leur  bouillant  courage;  tous  s’estimant 
invincibles  , espéraient  sortir  vainqueurs  de  la 
double  lutte , et  Marphise  , dans  l’impuissance  de 
tenter  la  deuxième  épreuve  , se  proposait  d’y  sup- 
pléer en  accomplissant  de  merveilleuses  prouesses. 
Ils  chargèrent  le  capitaine  de  porter  leur  réponse 
et  de  dire  que  plusieurs  guerriers  soutiendraient 
le  combat  au  milieu  de  la  lice  en  plein  jour , et 
les  divers  assauts  nocturnes.  Soudain  le  nocher 
s’approche,  lance  la  corde,  jette  le  pont,  et  les 
voyageurs , revêtus  de  leurs  armures , quittent  le 
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vaisseau,  en  conduisant  leurs  destriers  par  la  bride. 

Marphise  et  les  paladins  traversent  la  ville , rem- 
plie d’une  multitude  d’altières  jeunes  filles,  parcou- 
rant les  rues  a cheval , et  joutant  sur  les  places 
publiques  comme  des  guerriers.  Dans  ce  lieu , il 
n’est  point  permis  aux  hommes  de  ceindre  l’épée  , 
de  chausser  les  éperons  et  de  combattre  le  fer  a la 
main,  excepté  dix  a la  fois,  conformément  a l’anti- 
que usage  dontj’ai  parlé  plus  haut.  Tous  les  autres 
manient  la  quenouille,  le  fuseau,  la  navette  et 
l’aiguille  ; vêtus  de  robes  qui  leur  descendent 
jusqu’aux  talons , ils  affectent  une  marche  effé- 
minée ; quelques  uns , condamnés  à la  servitude , 
labourent  le  sol  ou  gardent  les  troupeaux.  Du 
reste  , dans  les  villes  et  dans  les  bourgs  , on 
compte  a peine  une  centaine  d’hommes  par  mille 
femmes. 

Les  chevaliers , ayant  décidé  de  laisser  a la  for- 
tune le  soin  de  désigner  celui  d’entre  eux  qui,  pour 
le  salut  commun , serait  chargé  de  mettre  à mort 
les  dix  ennemis,  et  sortirait  vainqueur  de  l’autre 
lutte,  ne  pensaient  point  a leur  vaillante  compagne, 
persuadés  que  la  victoire  de  la  seconde  épreuve 
ne  lui  serait  jamais  acquise.  Mais  la  guerrière  veut 
s’associer  aux  périls  : bientôt  son  nom  est  proclamé. 
« Je  sacrifierai  ma  vie,  s’écrie  alors  Marphise , plu- 
tôt que  d’être  réduite  en  esclavage.  Avec  cette  épée 
(elle  montrait  le  fer  suspendu  à sa  ceinture) , je 
briserai  les  plus  formidables  obstacles , de  la  même 
manière  qu’ Alexandre  trancha  le  nœud  gordien; 
à l’avenir,  et  tant  que  durera  le  monde  , aucun 
étranger  ne  se  plaindra  de  ce  pays.»  Elle  dit , et  les 
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paladins  ne  purent  lui  contester  ce  que  le  sort  lui 
accordait  : soit  qu’elle  succombe  , soit  qu’elle 
obtienne  leur  liberté , ils  s’en  rapportent  a sa  valeur. 
Marphise,  armée  de  toutes  pièces,  se  dirige  vers 
le  théâtre  du  combat. 

Dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville  se  trouve 
une  place  circulaire  , entourée  de  gradins  a l'inté- 
rieur, et réservéepourlesluttes,lesjoiAites  et  la  chasse. 
Quatre  portes  de  bronze  en  ferment  l’entrée.  Là,  se 
rendit  une  multitude  confuse  de  femmes  revêtues 
d’armures;  on  introduisit  ensuite  l’audacieuse  guer- 
rière, montée  sur  un  cheval  gris-moucheté,  de  forme 
élégante , aux  nobles  allures  , au  regard  étincelant , 
choisi  à Damas  entre  mille  par  Noradin  qui  l’avait 
offert  comme  le  plus  beau,  le  plus  agile  et  le  meil- 
leur de  ses  coursiers.  Marphise  pénétra  dans  la  lice, 
en  franchissant  le  seuil  de  la  porte  du  sud,  à l’heure 
où  le  soleil  atteint  le  milieu  de  sa  carrière  ; le  son 
aigu  des  trompettes  retentit  aussitôt.  Pendant  ce 
temps , les  dix  ennemis  se  présentent  au  combat 
par  la  porte  du  nord.  Celui  qui  marche  a leur  tête 
semble  à lui  seul  valoir  tous  les  autres.  11  s’avance 
sur  un  grand  destrier  plus  noir  qu’un  corbeau  , à 
l’exception  de  la  tête  et  du  pied  gauche  de  derrière 
où  se  montrent  quelques  crins  blancs.  Les  armes 
du  ber  chevalier,  aussi  noires  que  son  palefroi,  indi- 
quent la  tristesse  de  son  ame  éloignée  du  bonheur 
comme  les  ténèbres  sont  éloignées  de  la  lumière. 

Le  signal  est  donné;  neuf  champions  baissent 
leurs  lances.  Mais  le  guerrier  aux  armes  noires  dé- 
daigne de  profiter  du  moindre  avantage;  il  se  retire 
sans  paraître  vouloir  lutter,  aimant  mieux  mécon- 
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naître  les  usages  de  ce  royaume  que  les  lois  de  la 
courtoisie.  Le  destrier  de  la  jeune  fille  s’avançant 
avec  vitesse,  Marphise  met  sa  lance  en  arrêt,  lance 
si  pesante  que  quatre  hommes  auraient  eu  peine  à 
la  soulever.  L’aspect  martial  de  la  guerrière  fait 
pâlir  mille  visages  et  trembler  mille  cœurs.  Elle 
pourfend  son  premier  adversaire  aussi  facilement 
que  s’il  avait  été  nu  ; l’arme  cruelle , traversant  la 
cuirasse , la  cotte  de  maille  et  l’épais  bouclier  garni 
de  fer  de  l’infortuné  , lui  perce  la  poitrine  et  sort 
d’une  coudée  derrière  ses  épaules.  Marphise  le 
laisse  dans  la  poussière  , fond  a toute  bride  sur  le 
second  guerrier  et  le  désarçonne;  le  troisième  reçoit 
un  coup  terrible  qui  lui  brise  les  reins  ; la  vaillante 
fille  frappe  de  mort  l’un  et  l’autre  combattant,  puis 
elle  passe  à travers  ses  ennemis,  ainsi  que  j’ai  vu 
des  boulets  ouvrir  des  escadrons. 

Plusieurs  lances  furent  rompues  sur  sa  cuirasse; 
Marphise  reste  inébranlable , comme  les  murailles 
d’une  enceinte  où  l’on  joue  a la  paume  résistent 
aux  coups  des  grosses  balles;  les  plus  redoutables 
assauts  ne  peuvent  rien  contre  cette  cuirasse,  forgée 
par  enchantement  au  feu  des  enfers , et  trempée 
dans  les  ondes  de  l’Averne.  Marphise,  parvenue  k 
l’extrémité  de  la  lice , arrête  son  coursier , le 
pousse,  le  retient  tour  a tour;  se  précipitant  de 
nouveau  sur  ses  adversaires  épouvantés , elle  les 
disperse,  les  extermine  et  teint  son  épée  de  leur 
sang.  A l’un  elle  enlève  la  tête , a l’autre  les  bras  ; 
un  troisième  est  coupé  par  le  milieu  du  corps,  entre 
les  côtes  et  les  hanches , de  sorte  que  la  partie  supé- 
rieure roule  a terre,  tandis  que  le  ventre  etlesjam- 
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bes , demeurés  seuls  sur  le  coursier , ressemblent 
à un  de  ces  ex-voto  d’argent,  et  plus  souvent  de  cire, 
que  les  voyageurs  et  les  personnes  pieuses  suspen- 
dent, en  actions  de  grâces,  devant  les  images  des 
saints.  La  guerrière  poursuit  un  des  ennemis  en 
fuite,  l’atteint,  lui  fend  la  tête  et  le  cou  a une 
telle  profondeur,  qu’aucun  chirurgien  ne  put  ja- 
mais les  rejoindre.  Enfin  Marphise  tue  ou  blesse 
si  grièvement  les  malheureux  chevaliers , qu’elle 
les  met  hors  d’état  de  recommencer  la  lutte. 

Le  paladin  aux  armes  noires , qui  avait  conduit 
les  dix  guerriers  sur  la  place  * , s’était  toujours 
tenu  a l’écart  ; il  lui  avait  paru  honteux  et  vil 
d’être  dix  contre  un  seul  adversaire  ; se  voyant 
privé  de  ses  compagnons,  il  entre  dans  la  lice,  afin 
de  montrer  qu’il  n’avait  pas  cédé  à la  crainte  , mais 
a un  noble  sentiment.  D’une  main  il  fait  signe  qu’il 
a quelque  chose  a dire  avant  de  combattre , et  ne 
soupçonnant  pas  qu’une  jeune  vierge  fût  cachée 
sous  un  extérieur  si  martial  : « Chevalier , dit-il , 
la  défaite  de  tant  d’ennemis  a sans  doute  épuisé  tes 


* Che  la  decina  in  piazza  avca  conduits. 

Ce  vers  semblerait  indiquer  que  les  chevaliers  destinés  à lutter  contre 
les  voyageurs  étaient  au  nombre  de  onze,  puisque  le  guerrier  aux  armes 
noires  conduisait  la  decina.  Cependant  l’Arioste  n'en  a jamais  compté  que 
dix  en  tout  ; l'élrange  coutume  de  ce  pays  n’en  exigeait  pas  davantage. 
Plus  haut , le  poète  a même  dit  que  Marphise  avait  vu  entrer  dans  le  camp 
i dieci  suoi  contrari;  et  lorsque  le  généreux  chevalier  se  retire,  neuf 
seulement  baissent  leurs  lances  : 

Novc  guerrier  l'aste  chinaro  a un  tratlo. 

Du  reste,  Dante  nomme  aussi  le  conducteur  de  neuf  diables,  guide  de  la 
decina. 

E Berbariccia  guidi  la  decina. 

( Isr»  e.  XXI.  ) 
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forces;  entreprendre  de  t’affaiblir  davantage  ne 
serait  pas  généreux.  Repose-toi  jusqu’à  l’apparition 
de  la  nouvelle  aurore,  puis  reviens  dans  le  camp  ; il 
n’y  aurait  maintenant  aucun  honneur  a triompher 
d’un  guerrier  vaincu  déjà  par  la  fatigue. — Habituée 
depuis  long-temps  aux  combats,  répond  Marphise, 
quelques  instants  de  lutte  ne  sauraient  me  fatiguer, 
et  j’espère  bientôt  t’en  donner  la  preuve.  Je  te 
rends  grâces  de  ton  offre  courtoise, mais  le  jour  n’est 
point  assez  avancé  pour  que  je  reste  sans  honte 
dans  l’inaction.  — Que  ne  puis-je  en  toute  chose 
obtenir  la  réussite  des  vœux  que  je  forme  en  mon 
cœur  , s’écrie  le  fier  chevalier  , comme  en  cette  cir- 
constance je  puis  te  satisfaire  ; tâche  cependant  de 
ne  pas  trouver  la  fin  de  cette  journée  moins  longue 
que  tu  ne  penses  ! » 

Il  dit , et  fait  soudain  apporter  deux  lances  énor- 
mes , ou  plutôt  deux  grosses  antennes  de  navire  ; 
Marphise  en  prend  une  , son  adversaire  garde  l’au- 
tre pour' lui.  Déjà  prêts  à combattre,  ils  attendent 
le  signal  ; tout  à coup  l’air  et  la  mer  retentissent 
au  premier  mouvement  des  intrépides  paladins. 
Les  spectateurs,  l’œil,  les  lèvres  immobiles,  retien- 
nent même  leur  haleine,  tantils  sont  attentifs  à exa- 
miner lequel  des  deux  champions  gagnera  la  palme 
du  triomphe  ! Marphise  dirige  sa  lance  de  manière 
à désarçonner  le  vaillant  chevalier  aux  armes 
noires  ; celui-ci , de  son  côté , cherche  à frapper  de 
mort  son  adversaire.  Leurs  lances,  en  chêne  durci, 
volèrent  en  éclats  comme  si  elles  eussent  été  de 
faibles  branches  de  saule , et  le  choc  de  leurs  des- 
triers fut  si  terrible , qu’ils  fléchirent  en  même 
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temps  : ou  eût  dit  qu’une  faux  leur  avait  tranché 
d’un  seul  coup  les  muscles  des  jarrets.  Toutefois, 
les  deux  combattants  se  dégagèrent  avec  une  égale 
rapidité. 

Marphise , à toutes  les  époques  , avait  étendu 
dans  la  poussière , dès  la  première  rencontre  , plus 
de  mille  chevaliers , tandis  qu’elle  restait  toujours 
inébranlable  sur  la  selle  de  son  cheval  ; étonnée 
maintenant  de  se  voir  par  terre  , la  jeune  fille  faillit 
en  perdre  la  raison.  Le  guerrier  aux  armes  lu- 
gubres , peu  accoutumé  de  tomber  aussi  facilement, 
sembla  non  moins  surpris  de  sa  propre  chute.  A 
peine  les  deux  champions  ont-ils  touché  le  sol  , 
qu’ils  se  relèvent  pour  lutter  de  nouveau  ; alors  , de 
la  pointe  et  du  tranchant  de  leurs  fers,  ils  se  frap- 
pent violemment  , esquivent  ou  détournent  les 
coups  , tantôt  avec  leurs  épées  , tantôt  avec  leurs 
boucliers  ; soit  qu’ils  s’atteignent , soit  qu’ils  se 
manquent , l’air  résonne  et  retentit  an  loin  du 
bruit  de  leurs  assauts.  Leurs  cuirasses  , leurs  cas- 
ques , leurs  écus  paraissent  plus  durs  que  des  en- 
clumes. Le  bras  de  la  guerrière  , celui  de  son  rival 
sont  également  formidables  j une  semblable  ardeur 
anime  l’un  et  l’autre  combattant.  Quiconque  vou- 
drait trouver  deux  âmes  audacieuses  et  intrépides 
ne  doit  pas  les  chercher  plus  loin  : Marphise  et  son 
ennemi  réunissent  autant  d’adresse  et  de  valeur 
qu’il  est  possible  d’en  posséder. 

Les  dames  , spectatrices  de  ces  horribles  chocs  , 
ne  remarquant  aucun  signe  de  lassitude  ou  de  fai- 
blesse dans  les  deux  adversaires , les  proclament 
comme  les  plus  vaillants  guerriers  des  immenses 
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contrées  que  la  mer  entoure  ; si  leur  force  n’était 
pas  surhumaine , auraient-ils  pu  résister  à tant  de 
fatigues  ? Marphise  se  disait  a elle-même  : « Il  est 
heureux  pour  moi  que  ce  chevalier  se  soit  tenu  a 
l’écart  ; je  courais  le  risque  de  périr,  s’il  se  fut  joint 
a ses  compagnons , puisque , seul  aux  prises  avec 
moi,  je  me  défends  a peine  contre  ses  coups.  » 
Ainsi  pensait  l’altière  jeune  fille , tout  en  faisant 
agir  sa  bonne  épée.  « Je  me  félicite,  disait  aussi 
l’autre  champion  , que  mon  rival  ne  se  soit  point 
reposé.  Affaibli  par  le  combat  précédent , il  con- 
serve pourtant  assez  de  vigueur  pour  me  disputer 
la  victoire  ; que  serait-ce  s’il  avait  repris  ses  forces 
jusqu’au  lendemain?  Véritablement  c’est  un  grand 
bonheur  qu’il  ait  refusé  mon  offre.  » 

Tous  deux  se  livrèrent  encore  long-temps  de 
furieux  assauts  , et  le  soir,  lorsqu’on  ne  distinguait 
plus  aucun  objet , le  magnanime  chevalier  adressa 
le  premier  la  parole  a Marphise  : « Pendant  que 
nous  luttons  avec  un  avantage  égal  , lui  dit- 
il  , les  ténèbres  importunes  nous  enveloppent  $ 
quelle  résolution  prendre?  Te  laisser  vivre  cette 
nuit  me  semble  le  parti  le  plus  sage.  Si  je  ne  peux 
prolonger  tes  jours,  n’en  rejette  pas  la  faute  sur 
moi , mais  sur  la  loi  impitoyable  de  ce  pays  ; 
l’Eternel,  a qui  rien  n’est  caché,  voit  combien  je 
déplore  ton  prochain  trépas  et  celui  de  tes  compa- 
gnons. Viens  t’abriter  avec  eux  dans  ma  demeure, 
car  ta  vie  est  en  péril  ; déjà  on  conspire  contre  toi , 
contre  tes  amis.  Chacun  des  guerriers  que  tu  as 
naguère  fait  périr , étant  l’époux  de  dix  femmes , 
quatre-vingt-dix  malheureuses  veuves  réclament 
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vengeance,  et  sans  doute  elles  se  préparent  a une 
attaque  nocturne , si  tu  ne  te  réfugies  chez  moi. 

— J’accepte  l’hospitalité  que  tu  m'offres,  s’écrie 
Marpliise  ; ton  merveilleux  courage  me  répond  de 
ta  courtoisie  et  de  ta  loyauté.  Cependant , ne  gémis 
point  sur  la  nécessité  où  tu  te  trouves  de  me  don- 
ner la  mort , crains  plutôt  de  la  recevoir.  Aussi  re- 
doutable que  toi , je  suis  toujours  disposée  a te  sa- 
tisfaire, soit  que  tu  désires  poursuivre  notre  lutte, 
soit  que  lu  veuilles  pour  témoins  de  nos  exploits  les 
l’ayons  du  soleil  ou  la  clarté  des  flambeaux.  » 

Le  combat  fut  suspendu  jusqu’au  lever  de  la  nou- 
velle aurore  sur  les  rives  du  Gange  , sans  que  per- 
sonne ait  pu  apprécier  lequel  des  deux  champions 
possédait  le  plus  de  valeur.  Aussitôt  le  généreux 
chevalier  s’approchant  de  Grifon  , d’Aquilant  et 
des  autres  paladins,  les  prie  de  se  diriger  vers  son 
palais.  Tous,  d’un  accord  unanime,  et  à l’éclat 
d’un  nombre  infini  de  torches  flamboyantes  , pé- 
nètrent dans  une  magnifique  habitation  divisée  en 
plusieurs  appartements  somptueux.  Marpliise  et 
son  adversaire  , après  avoir  ôté  leurs  casques,  res- 
tent stupéfaits.  Le  guerrier,  à en  juger  par  l’aspect 
de  son  visage,  avait  au  plus  dix-huit  années  ; l’al- 
tière jeune  fille  parut  surprise  de  rencontrer  une 
telle  intrépidité  dans  un  âge  si  tendre.  L’étonne- 
ment du  noble  chevalier  fut  non  moins  vif  quand 
il  aperçut  la  chevelure  flottante  et  bouclée  de  Mar- 
phise.  Tous  deux  se  révèlent  leurs  noms  ; mais  vous 
ne  connaîtrez  celui  du  jeune  homme  que  dans  le 
chant  suivant. 


u. 
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DU  CHANT  DIX-NEUVIÈME. 

ifT.  - 


I « Nous  avons  déjà  fait  observer  que  les  grands  poètes  avaient  souvent 
reproduit  dans  leurs  épopées  les  mêmes  épisodes  (note  2 du  chant  X, 
page  233  de  notre  premier  volume)  ; ce  sont  des  jeux-parti» , des  tentons, 
espèces  de  luttes  littéraires  où  chacun  déploie  le  plus  d'esprit , le  plus  de 
charmes , le  plus  de  poésie.  Ainsi  l'épisode  célèbre  de  Nisus  et  Euryale  , 
dans  YÉncide,  a inspiré  au  chantre  de  l’Orlanio  celui  de  Cloridan  et  de 
Médor,  et  au  Tasse  celui  d'Argant  et  de  Clorinde;  on  y admire  un  sem- 
blable développement  poétique , un  dévoûment  aussi  eiallé , une  égale 
mélancolie.  Comme  Nisus  et  Euryale  à l’entrée  du  camp  des  Troïens, 
Cloridan  et  Médor  se  trouvent  de  garde  sur  les  remparts  du  camp  des  Infi- 
dèles, Nisus  et  Euryale  se  dévouent  aux  périls , afin  d’avertir  le  pieux 
Énée  du  danger  qui  menace  son  fils  et  ses  compagnons.  Cloridan  et  Médor 
ont  une  pensée  plus  noble  encore  ; ils  se  décident  à braver  la  mort  pour 
donner  une  sépulture  au  malheureux  Dardinel , leur  prince,  leur  seigneur, 
abandonné  sans  vie  sur  le  champ  de  bataille  : « Quelle  différence  entre 
Euryale  , dit  avec  raison  Gingucné , qui  n'est  retardé  dans  sa  fuite  que  par 
le  butin  qu’il  a fait  et  qu’il  ne  veut  pas  perdre,  et  Médor,  resté  seul  chargé 
du  corps  inanimé  de  son  maître  après  la  fuite  de  Cloridan , succombant 
sous  ce  fardeau  sacré,  le  déposant  enfin  par  terre,  ne  pouvant  se  résoudre 
à l’abandonner,  et  tombant  percé  de  coups  auprès  de  lui.  Un  autre  avan- 
tage de  cet  épisode,  c'est  qu’il  est  intimement  lié  à la  marche  générale  du 
poème,  et  qu'il  devient  même  le  moyen  particulier  dont  l'Arioste  se  sert 
pour  conduire  l'une  de  ses  principales  actions;  tandis  que  l’épisode  de 
Virgile j une  fois  terminé,  n’a  plus  aucune  influence  sur  l’action  de 
l’Ênéide.  » 

Dans  la  Je'rusalem  délivrée , le  but  d'Argant  et  de  Clorinde  offre  une 
situation  peut-être  moins  touchante , mais  le  résultat  de  leur  entreprite 
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doit  avoir  une  influence  plus  grande  sur  le  succès  de  la  guerre.  L'altière 
Clorinde  veut  aller  brûler  la  redoutable  machine  des  chrétiens  , cette  tour 
si  funeste  aux  défenseurs  de  la  cité.  Nisus , dans  V Enéide , le  moins  inté- 
ressant des  deux  jeunes  amis , propose  la  sortie  à Luryale  ; dans  l’Or- 
lando furioto,  c'est  Médor,  le  plus  dévoué,  le  plus  fidèle  des  deux  Sarra- 
zins;  dans  la  Gerusalemme,  c'est  Clorinde!  La  mort  de  l'audacieuse  guer- 
rière , celle  de  Nisus  et  d’Euryale , et  celle  de  Cloridan , sont  la  conséquence 
de  la  sortie  qu'ils  ont  proposée  ou  acceptée.  Ces  trois  épisodes  ont  aiusi 
entre  eux  plus  d’un  point  de  ressemblance  , et  nous  avons  dû  les  signaler. 
Comparez  l 'Ènéide  , liv.  IX,  avec  les  chants  XVIII  et  XlXde  VOrlando  , 
et  le  chant  XII  de  la  Gerusalemme. 

L’admirable  octave  où  l’Arioste  compare  Médor,  veillant  sur  le  cadavre 
de  son  maître,  à une  ourse  surprise  avec  ses  petits  par  des  chasseurs , est 
presque  littéralement  traduite  de  la  Tliébaïde  de  Stacc  , liv.  X : « Mais , 
comme  le  dit  encore  Gingueué  , traduire  aussi  poétiquement  un  poète  , 
c'est  l'égaler  et  presque  le  vaincre;  copier  ainsi , c'est  créer.  > Nous  repro- 
duisons ici  le  texte  de  celte  belle  stance  de  l’Arioste  , car  dans  aucun 
poète  on  ne  trouve  rien  de  plus  parfait  : 

Corne  orsa , clic  l'alpestre  caccialorc 
Ne  la  pictrosa  fana  assalita  abbia , 

Sla  sopra  i figli  con  iucerlo  core , 

E freme  in  suono  di  pieté,  e di  rabbia  : 

Ira  la'nvila,  e naturel  furorc 
A spiegar  l'ugne , c a insanguinar  le  labbia  ; 

Amor  la’ntenerisce , e la  ritira 
A riguardare  a i tigli  in  mezzo  l'ira. 


> Les  auteurs  des  romans  de  chevalerie  supposèrent  qu’au  nuyeu-âge 
fart  de  guérir  les  blessures  des  paladins  entrait  dans  l'éducation  des  nobles 
damoiselles;  Ils  afllrmèrent  aussi  qu’on  obtenait  des  cures  merveilleuses  au 
moyen  de  certaines  plantes.  Ce  fut  là  une  opinion  empruntée  à l’Orient  par 
les  trouvères,  durant  la  période  des  croisades.  Tous  nous  montrent  les  plus 
séduisantes  châtelaines  prodiguant  aux  blessés  des  soins  assidus,  et  obte- 
nant par  leur  habileté  la  guérison  immédiate  des  paladins.  Dans  le  roman 
de  Perceforest,  une  jeune  femme  s'adresse  à.  Norgal,  le  vaillant  cheva- 
lier : « Beau  neveu , lui  dit-elle,  il  semble  que  vous  avez  le  bras  à nul 
aise. — Par  ma  foy,  respondit  Norgal,  chère  dame,  il  est  ainsi,  si  vous 
prie  que  garde  y veuillez  prendre.Lors  la  dame  appela  uue  sienne  fille  qui 
se  nommoit  Heleine  , laquelle  Bstgrant  chère  à son  cousin,  puis  prit  garde 
à son  bras , et  trouva  qu'il  estoil  hors  de  son  lieu , et  Ost  tant  q i elle  lui 
remist  ; puis  dist  : Beau  cousin , allez-vous-en , car  vous  estes  guery.  Dont 
Norgal  fust  joyeux  a merveille , et  en  remercia  moult  de  fois  sa  cousine, 
car  il  ne  s'en  cuidoit  aller  de  grant  temps  après.  • 
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Il  n’y  a rien  d'historique  dans  ees  données  qui  supposent  cependant, 
parmi  les  générations  du  moyen-àge,  quelque  étude  inconnue,  difficile  à 
précisément  délinir.  Aux  9«,  10»,  11»  et  12»  siècles,  la  médecine,  si  flo- 
rissante dans  la  Grèce  antique,  s'était  alors  totalement  perdue  ; les  moines 
seuls , possédaient  quelques  connaissances  superficielles  , souvent  plus  fu- 
nestes aux  malades  qu’une  complète  ignorance.  Mais  les  ouvrages  des  mé- 
decins arabes  , de  Geber  , de  B basés , d’Avengoar , à peine  connus  dans 
l'Occident,  on  établit  des  écoles  à Milan , à Ferrare , à Montpellier  et  à 
Paris  ; Gilles  de  Corbeil  publia  deux  traités  et  un  poème  sur  les  vertus  des 
médicaments,  analysés  par  les  Bénédictins  dans  VHistoire  littéraire  de  la 
France,  et  Jacques  d’Euse,  qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Jean  XXII, 
écrivit  plusieurs  livres  sur  la  médecine , entre  autres  le  Thésaurus  Pau- 
perum,  ou  Manuel  de  l’art  de  guérir.  Au  moyen-êge,  on  s’imaginait  pou- 
voir prolonger  la  vie  à l’aide  d’antidotes  universels  , composés  soit  avec 
de  la  cannelle , de  l'euphorbe , de  la  mandragore  et  du  safran , soit  avec 
de  la  myrrhe , du  pavot , du  poivre  et  du  miel.  — Consultez  le  Traité  de 
la  composition  des  médicaments  d’Actuarius  , dans  la  Biblioth.  Aldina, 
et  l'ouvrage  de  Roger-Bacon  , imprimé  sous  ce  titre  : Ve  rctardandis  sc- 
neclutis  accidentibus. 

Du  reste , les  Orientaux  attribuent  aussi  des  propriétés  curatives , non 
seulement  aux  simples,  aux  végétaux,  mais  à différents  objets;  une 
plaque,  un  vase,  un  miroir,  une  coupe,  peuvent,  selon  eux,  prévenir 
tout  événement  funeste,  et  au  besoin  y remédier;  les  coupes  surtout  leur 
servent  à deviner  l’avenir , à se  procurer  des  richesses , à se  préserver  de 
mille  accidents  , à guérir  les  plaies  envenimées , superstitions  qui  remon- 
tent en  partie  aux  croyances  de  la  vieille  Égypte  : le  patriarche  Joseph , 
d’après  la  Genèse , n’employait-il  pas  une  coupe  pour  résoudre  les  questions 
les  plus  embarrassantes?  Sur  une  coupe  magique  du  cabinet  de  M.  de 
Blacas  se  trouvent  des  caractères  arabes  que  M.  Reinaud  a ainsi  traduits  : 
« Ce  talisman  béni  , digne  de  figurer  parmi  les  trésors  des  rois,  sert  contre 
toutes  les  espèces  de  poisons  ; il  réunit  une  foule  d’avantages  constatés 
par  l’expérience.  On  l'emploie  contre  les  piqûres  des  serpents  et  des  scor- 
pions, contre  la  morsure  des  chiens  enragés  , contre  la  fièvre , les  coliques, 
la  migraine,  les  sortilèges  et  les  blessures.  > — Les  musulmans  accordent 
une  grande  attention  aux  figures  ou  aux  paroles  marquées  sur  les  vases  ; 
ils  remplissent  les  coupes  d’eau  , et  lorsque  le  liquide  s’est  pour  ainsi  dire 
pénétré  de  la  vertu  des  paroles  et  des  figures  , ils  l'avalent  ou  le  répandent 
sur  eux.  Ces  coupes  sont  ordinairement  en  verre  ou  en  cuivre , afin  de  se 
rendre  la  divinité  favorable  ; car  Mahomet  a dit  que,  quiconque  boit  dans 
des  vases  d'or  et  d’argent , servira  d’aliment  au  feu  de  l’enfer.  — Voyez 
la  description  des  monuments  musulmans  du  cabinet  de  M.  le  duc  de 
Blacas , par  M.  Reinaud , t.  Il , p.  337  , ainsi  que  la  note  8 du  chant  IV, 
et  la  note  7 du  chant  XI  de  notre  travail  sur  la  Jérusalem  délivrée. 
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Les  femmes , dans  l’antiquité,  ont  accompli  des 
choses  admirables,  soit  au  milieu  des  combats,  soit 
en  se  vouant  au  cuite  des  Muses,  et  leurs  glorieux 
faits  d’armes,  leurs  œuvres  magnifiques  jettent  un 
vif  éclat  dans  l’univers.  Harpalyce  et  Camille,  Co- 
rinne et  Sapho,  se  sont  rendues  illustres,  les  unes 
par  leur  valeur  et  leur  science  dans  les  batailles, 
les  autres  par  leurs  savantes  études  et  leur  génie. 
En  lisant  avec  attention  l’histoire,  on  y voit  même 
dominer  la  brillante  renommée  des  femmes,  qui , 
a toutes  les  époques , parvinrent  a la  perfection 
dans  les  arts.  Si  le  monde  a été  long-temps  privé 
de  leurs  lumières , cette  maligne  influence  n’a  pas 
toujours  duré  ; peut-être  aussi  l’envie  ou  l’igno- 
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rance  des  écrivains  leur  dérobait  les  honneurs 
qui  leur  étaient  dus.  Tant  de  talents,  selon  moi, 
distinguent  aujourd’hui  les  dames,  que,  dans  les 
«âges  futurs , on  accordera  des  éloges  a leurs  tra- 
vaux , a leurs  succès , et  que  vos  calomnies , critiques 
odieux,  seront  à jamais  ensevelies  avec  votre  op- 
probre dans  un  éternel  oubli,  car  les  triomphes  des 
femmes  de  ce  siècle  surpasseront  de  beaucoup  la 
gloire  même  de  Marphise. 

Revenons  a cette  guerrière  intrépide  qui  ne  re- 
fuse point  de  dire  son  nom  au  généreux  chevalier 
pour  l’engager  a se  faire  connaître  lui-même  ; im- 
patiente de  savoir  quel  est  ce  vaillant  rival,  elle 
s’empresse  de  le  satisfaire  : « Je  suis  Marphise  » s’é- 
crie-t-elle , et  ces  mots  suffisent , de  nombreuses 
prouesses  l’ayant  déjà  rendue  célèbre.  Le  jeune 
guerrier  croit  devoir  donner  plus  de  détails  sur 
sa  naissance  : « Vous  avez  sans  doute  tous  en- 
tendu parler  de  mon  illustre  race,  dit -il;  la 
France,  l’Espagne,  les  contrées  voisines,  l’Inde, 
l’Éthiopie  et  les  régions  glaciales  respectent  la  Mai- 
son de  Clermont,  d’où  sont  sortis,  et  le  vainqueur 
d’Almont,  et  celui  qui , en  frappant  de  mort  Clariel 
et  le  roi  Mambrin,  détruisit  leur  empire.  J’eus  pour 
père  le  duc  Aymon  , durant  un  voyage  qu’il  entre- 
prit autrefois  sur  les  rives  où  lister,  par  huit  ou  dix 
bouches,  précipite  ses  Ilots  dans  l’Euxin;  il  y a en- 
viron un  an  j’ai  quitté  ma  mère  éplorée  afin  d’aller 
voir  ma  famille  en  France  ; mais , jeté  par  la  tem- 
pête sur  cette  terre , voici  plus  de  dix  mois  que  j’y 
suis  arrêté.  On  me  nomme  Guidon-le-Sauvage;  mes 
exploits  ne  sont  pas  encore  nombreux , et  ma  répu- 
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tation  ne  s’étend  pas  au  loin , quoique  j’aie  vaincu 
ici  Argilon  de  Mélibéc  et  dix  chevaliers  qui  com- 
battaient avec  lui. 

« La  nuit  suivante , sorti  vainqueur  de  la  lutte 
avec  dix  jeunes  tilles  choisies  a mon  goût  parmi  les 
plus  belles  et  les  plus  aimables  du  pays , j’ai  pu , dès 
ce  moment , suivre  l’impulsion  de  mes  désirs  ; elles 
m’ont  confié  le  sceptre  de  leur  royaume,  en  me 
donnant  tout  pouvoir  sur  elles  ainsi  que  sur  leurs 
compagnes  , et  quiconque  aura  la  fortune  assez  fa- 
vorable pour  triompher  de  dix  guerriers  , obtiendra 
les  mêmes  honneurs.  » Les  paladins  s’informèrent 
auprès  de  Guidon  pourquoi,  dans  ce  pays,  les 
hommes  étaient  en  si  petit  nombre , et  pourquoi , à 
l’inverse  de  la  coutume  des  autres  contrées , ils 
obéissaient  aux  femmes  : « Depuis  que  je  suis  ici , 
répond  le  guerrier,  on  m’en  a plusieurs  fois  raconté 
le  motif,  et  puisque  ce  récit  doit  vous  être  agréa- 
ble, je  vais  vous  le  reproduire  tel  qu’on  me  l’a 
rapporté. 

« Lorsque  les  Grecs  revinrent  de  Troie  dans 
leurs  foyers  , après  vingt  ans  d’absence  (car  le  siège 
dura  dix  ans,  et,  à leur  grand  déplaisir,  ils  fu- 
rent retenus  au  milieu  des  flots  dix  autres  années 
par  des  vents  contraires),  ils  surent  que  leurs  fem- 
mes , pour  se  consoler  d’un  abandon  si  douloureux, 
et  pour  ne  point  se  refroidir  dans  leurs  lits , avaient 
choisi  de  jeunes  amants.  Les  Grecs  trouvèrent  leurs 
maisons  peuplées  d’enfants  qui  ne  leur  apparte- 
naient pas  ; cependant,  d’un  accord  unanime,  et 
persuadés  qu’il  eût  été  impossible  à leurs  épouses 
de  soutenir  un  long  veuvage  , ils  leur  pardon- 
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nèrent,  nfais  les  fruits  de  ces  coupables  amours 
durent  aller  chercher  fortune  ailleurs , les  maris 
ne  voulant  point  les  élever  a leurs  dépens.  Les  uns 
furent  exposés,  les  autres  cachés  par  leurs  mères. 
Quant  a ceux  qui  étaient  entrés  dans  l’adolescence, 
ils  se  dispersèrent , partagés  en  plusieurs  groupes  ; 
ceux-ci  embrassèrent  le  parti  des  armes  , se  vouè- 
rent a l’étude  des  sciences  et  des  arts;  ceux-là  gar- 
dèrent les  troupeaux , cultivèrent  le  sol  ; d’autres 
allèrent  servir  dans  les  cours;  tous  obéirent  à la 
volonté  de  celui  qui  commande  au  destin. 

« On  remarquait  parmi  eux  le  fils  de  la  cruelle 
reine  Clytcmnestre,  à peine  dans  sa  dix-huitième 
année  et  dont  le  visage  avait  la  fraîcheur  d’un  lis 
ou  d’une  rose  nouvellement  cueillie.  Après  avoir 
équipé  un  vaisseau  , il  parcourut  les  mers,  pilla  les 
navires,  à la  tête  de  cent  jeunes  hommes  de  son 
âge,  l’élite  de  la  Grèce  entière.  A celte  époque , les 
Crétois,  ayant  chassé  du  trône  le  farouche  Idomé- 
née  , et  désirant  aft’ermir  leur  nouveau  roi,  levèrent 
des  armées , prirent  Phalante  à leur  service  ( c’était 
le  nom  du  fils  de  Clytemnestre);  moyennant  une 
forte  solde  ils  lui  confièrent , ainsi  qu’à  ses  compa- 
gnons , la  garde  de  Dicté  , la  plus  opulente , la  plus 
délicieuse  des  cent  villes  de  Crète.  Les  dames  y 
étaient  belles , portées  à l’amour  ; elles  passaient 
leur  vie  dans  les  jeux,  dans  les  plaisirs  , et  comme 
les  étrangers  ont  toujours  été  bien  accueillis  en  ce 
lieu , Phalante  et  ses  guerriers,  tous  jeûnes,  gra- 
cieux et  courtois  , y devinrent  bientôt  les  maîtres. 
Dès  qu’ils  parurent,  le  cœur  des  aimables  dames 
s’enflamma  d’une  passion  subite,  car  les  amis  de 
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Phalante , la  fleur  de  la  Grèce , unissaient  la  vigueur 
du  corps  a une  beauté  merveilleuse.  Enfin,  ils  su- 
rent se  rendre  si  agréables  aux  femmes  de  Dicté , 
qu’elles  les  préférèrent  a tout  autre  bien. 

« Lorsque  la  guerre  fut  terminée , les  jeunes 
Grecs,  ne  recevant  plus  leur  solde,  pensèrent  a quit- 
ter la  contrée  ; les  dames  en  éprouvèrent  une  pro- 
fonde douleur,  elles  versèrent  plus  de  larmes  que 
si  leurs  pères  eussent  expiré  sous  leurs  yeux. Quelles 
ne  furent  pas  leurs  supplications  pour  engager  leurs 
amants  a rester?  Les  voyant  inexorables , elles  ré- 
solurent de  les  suivre  , d’abandonner  fils  , frères  , 
parents  , et  d’emporter  , avec  leurs  effets  les  plus 
précieux , de  fortes  sommes  en  or.  Leur  départ  fut 
tenu  si  secret,  un  vent  si  favorable  seconda  leur 
entreprise , qu’elles  étaient  a plusieurs  milles  du  ri- 
vage quand  les  habitants  de  Crète  s’aperçurent  de 
leur  fuite.  Cependant  les  voyageurs  , conduits  par 
le  hasard , descendirent  sur  cette  côte  , jusqu’alors 
inhabitée  , et  là  ils  recueillirent  en  sûreté  le  fruit 
de  leur  coupable  action. 

« Dix  jours  s’écoulèrent,  jours  de  délices  et  de 
voluptés  j mais  comme  il  arrive  souvent  que  l’abon- 
dance amène  le  dégoût , surtout  dans  de  jeunes 
cœurs,  Phalante  et  ses  compagnons  pensèrent  à 
se  séparer  de  leurs  maîtresses  , car  une  femme  dont 
la  présence  nous  est  importune  devient  le  plus  lourd 
des  fardeaux.  Cette  bouillante  jeunesse  , peu  habi- 
tuée à la  dépense  et  l’esprit  préoccupé  de  rapines  , 
reconnut  que , pour  subvenir  aux  besoins  de  leurs 
amantes,  il  fallait  autre  chose  que  des  lances  et  des 
flèches.  Tous  s’éloignèrent , laissant  les  dames  in- 
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fortunées,  seules  dans  ce  pays;  aussitôt,  chargés 
de  richesses , ils  se  dirigèrent  vers  la  Pouille  , et , 
sur  les  bords  de  la  mer,  ils  bâtirent  la  ville  de 
Tarente. 

«Quandles malheureuses  femmes  se  virenttrahies 
par  leurs  amants  , par  des  hommes  qui  les  avaient 
toujours  trouvées  fidèles  , un  désespoir  si  vio- 
lent s’empara  d’elles  , qu’immobiles  sur  le  rivage, 
pendant  plusieurs  jours  , on  les  eût  prises  pour  des 
statues.  Toutefois , jugeant  que  leurs  larmes  et 
leurs  plaintes  ne  leur  étaient  d’aucun  secours,  elles 
réfléchirent  et  cherchèrent  le  moyen  de  remédier 
a leur  détresse;  les  unes  dirent  qu’il  fallait  re- 
tourner en  Crète,  et  se  soumettre  aux  sévères  re- 
proches de  leurs  pères  et  de  leurs  époux,  plutôt  que 
de  périr  de  faim  et  de  misère  sur  une  plage  déserte 
ou  au  fond  des  bois;  selon  les  autres,  il  valait  mieux 
se  précipiter  dans  les  flots  que  d’adopter  un  tel 
parti,  et  il  était  préférable  de  courir  le  monde  en 
esclaves  , en  pauvres  et  même  en  courtisanes,  que 
d’affronter  un  châtiment  mérité.  Les  infortunées 
victimes  proposaient  divers  avis  extrêmes,  lorsque 
Orontée  se  leva. 

« Orontée  , descendante  du  roi  Minos  , la  plus 
jeune  , la  plus  belle  , la  plus  prudente  et  la  moins 
coupable  de  ses  compagnes  , s’était  tendrement 
éprise  de  Phalante , et , pour  le  suivre  , elle  avait 
délaissé  son  père  ; femme  au  cœur  noble,  magna- 
nime , son  courroux  se  montre  sur  son  visage , se 
révèle  dans  ses  discours  , et  réfutant  les  paroles  de 
ses  amies  , elle  expose  un  avis  qui  est  adopté.  Il  ne 
lui  parut  pas  convenable  d’abandonner  une  terre 
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reconnue  féconde , sous  un  ciel  pur,  avec  un  air 
salubre;  de  limpides  ruisseaux  sillonnaient  le  sol 
où  l’on  trouvait  des  forêts  épaisses,  de  vastes 
plaines , des  ports  et  des  lieux  de  refuge  pour 
mettre  à l’abri  des  tempêtes  les  navires  étrangers 
qui  apportaient,  tantôt  d’Afrique,  tantôt  d’Égypte, 
différentes  marchandises  et  mille  objets  nécessaires 
à la  vie.  Orontée  conseilla  de  se  fixer  sur  ces  ri- 
vages dans  le  but  de  tirer  vengeance  d’un  sexe  per- 
fide : « Les  vaisseaux , dit-elle , que  la  fureur  des 
vents  poussera  vers  les  côtes  de  notre  nouvelle  pa- 
trie , seront  pillés  , livrés  aux  flammes,  et  tous  les 
hommes  devront  être  massacrés  , sans  en  excepter 
un  seul.  » Ainsi  s’exprima  Orontée  ; la  loi  fut  éta- 
blie et  sur-le-champ  mise  en  vigueur. 

« Dès  que  les  nuages  s’amôncelaient  au  ciel , les 
femmes  de  ce  pays , sous  le  commandement  de  l’im- 
placable Orontée  , qu’elles  reconnurent  pour  leur 
reine , accouraient  au  bord  de  la  mer  ; elles  sacca- 
geaient les  navires  jetés  sur  le  sable  du  rivage,  sans 
épargner  aucun  des  voyageurs  afin  que  personne 
ne  pût  jamais  savoir  ce  qu’ils  étaient  devenus.  Elles 
vécurent  ainsi  long-temps  solitaires  et  en  cruelles 
ennemies  des  hommes  ; enfin , comprenant  que 
si  elles  ne  se  donnaient  pas  une  postérité , leur 
loi  serait  bientôt  méprisée  , anéantie  , et  que  leur 
royaume  même  , loin  de  traverser  les  âges  , péri- 
rait avec  elles , toutes  ces  femmes , au  nombre  de 
cent , modérèrent  la  rigueur  de  leur  vengeance  et 
choisirent,  durant  l’espace  de  quatre  années,  parmi 
ceux  que  le  destin  conduisait  sur  leur  terre , dix 
chevaliers  les  plus  beaux , les  plus  vigoureux , les 
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plus  capables  de  soutenir  des  luttes  amoureuses  : 
dix  femmes  n’eurent  ainsi  qu’un  seul  époux. 

« Elles  commencèrent  par  massacrer  plusieurs 
jeunes  hommes  trop  faibles  pour  résister  à une 
telle  épreuve  ; mais  ayant  trouvé  dix  vainqueurs , 
elles  leur  firent  partager  leur  lit  et  leur  puissance , 
sous  la  condition  formelle  que  si  d’autres  étran- 
gers plus  parfaits  arrivaient  dans  la  ville,  les  pre- 
miers époux  seraient  frappés  de  mort.  Ces  femmes 
cruelles  eurent  bientôt  des  fils,  alors  elles  s’en 
effrayèrent  : plus  tard  ne  s’empareraient-ils  pas  de 
l’autorité  dont  elles  se  montraient  si  jalouses?  Tan- 
dis qu’ils  étaient  encore  au  berceau,  elles  établirent 
une  loi  pour  prévenir  la  domination  des  hommes , 
loi  horrible  qui  oblige  chaque  mère  h ne  garder 
auprès  d’elle  qu’un  fils  ; les  autres  sont  étouffés  , 
vendus  ou  envoyés  dans  différentes  contrées  ; ceux 
qui  se  chargent  de  les  transporter  hors  du  royaume 
doivent  les  échanger  contre  de  petites  filles , ou 
rapporter  le  prix  qu’ils  en  auront  reçu.  Les  mau- 
dites femmes  ne  conserveraient  même  pas  un  seul 
enfant  mâle, si  leur  race  pouvait  se  perpétuer  sans 
ce  secours.  Voila  toute  la  pitié,  toute  la  clémence 
d’une  population  plus  barbare  pour  ses  propres  fils 
que  pour  les  enfants  .des  étrangers.  Quant  aux 
voyageurs,  ils  furent  destinés  a mourir;  seulement 
on  ne  permit  plus  aux  femmes  de  les  massacrer  in- 
distinctement comme  elles  en  avaient  l’habitude. 

« Si  plusieurs  hommes , dix , vingt , ou  un  plus 
grand  nombre,  abordaient  sur  le  funeste  rivage, 
ils  étaient  retenus  au  fond  d’un  cachot,  puis,  cha- 
que jour,  une  victime  désignée  par  le  sort  perdait  la 
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vie  sous  les  coups  d’un  des  dix  chevaliers,  dans  un 
temple  abominable  où  Orontée  avait  élevé  un  autel 
à la  Vengeance.  Après  une  longue  suite  d’années, 
un  jeune  guerrier  d’un  indomptable  courage , des- 
cendant du  vaillant  Alcide,  fut  poussé  sur  ces  rives 
meurtrières.  Il  se  nommait  Elban;  venu  a terre 
sans  méfiance,  on  le  renferma  dans  une  étroite 
prison , et,  sous  une  garde  considérable,  les  dames 
homicides  le  réservèrent  pour  être  sacrifié  avec  les 
autres.  Elban,  au  séduisant  visage,  aux  manières 
nobles  et  affables  , possédait  une  voix  si  douce,  si 
touchante,  qu’un  aspic  l’eût  écouté  avec  plaisir, 
'bientôt  on  en  parla  comme  d’un  prodige  a la  belle 
Alexandra , fille  d’Orontée  qui  vivait  encore , quoi- 
que dans  un  âge  très-avancé;  déjà  toutes  ses  com- 
pagnes n’existaient  plus , mais  d’autres  guerrières 
leur  succédaient,  plus  puissantes,  plus  redoutables 
et  plus  nombreuses , de  sorte  qu’  il  n’y  avait  même  pas 
un  mari  pour  dix  femmes,  les  dix  chevaliers  étant 
chargés  de  faire  aux  voya geurs  une  cruelle  réception. 

« Animée  du  désir  de  connaître  le  prisonnier 
dont  ses  amies  s’entretenaient  avec  éloge , Alexan- 
dra obtint  la  permission  de  le  voir  , de  l’entendre , 
et  lorsqu’elle  voulut  se  séparer  d’Elban  , son  cœur 
n’était  plus  à elle  : le  malheureux  captif  allait  de- 
venir vainqueur  : « Jeune  femme , lui  dit  Elban  , 
si  la  pitié  qui  règne  dans  toutes  les  contrées  où  le 
soleil  verse  l’éclat  de  ses  rayons  ne  t’est  pas  incon- 
nue, j’ose  te  supplier,  au  nom  de  ta  beauté  sans  ri- 
vale , de  me  laisser  une  vie  désormais  consacrée  à 
ton  service.  Dans  le  cas  où  l’humanité  serait  exilée 
de  ces  climats,  je  désire  recevoir  la  mort  les  armes 
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à la  main , en  brave  guerrier,  et  non  pas  comme 
un  criminel  ou  comme  le  vil  animal  qu’on  sacrifie.» 

« L’aimable  Alexandra  , touchée  de  compassion 
et  les  yeux  humides  de  larmes , répondit  : « Sans 
doute  ce  royaume  est  un  des  plus  barbares  qui 
aient  jamais  existé  ; toutes  les  femmes  n’y  sont  ce- 
pendant pas  des  Médées,  ainsi  que  tu  semblés  le 
croire.  Si  j’ai  été  jusqu’ici  impie  et  cruelle,  à 
l’exemple  de  mes  compagnes,  c’est  qu’aucun  objet 
n’avait  encore  excité  dans  mon  ame  une  tendre 
commisération  j maintenant  il  faudrait  que  j’eusse 
la  férocité  d’un  tigre,  et  que  mon  cœur  fût  dur 
comme  le  diamant,  pour  que  je  ne  fusse  point  émue 
à l’aspect  de  ta  beauté,  de  tes  grâces  et  de  ton  fier 
maintien. La  loi  inflexible,  établie  dans  notre  pays 
contre  les  étrangers , ne  me  permet  pas  de  rache- 
ter aux  dépens  de  mes  jours  ta  vie  devenue  a mes 
yeux  plus  précieuse  que  la  mienne  ; il  sera  même 
difficile  d’obtenir  la  grâce  que  tu  sollicites.  Toute- 
fois je  m’efforcerai  de  te  faire  accorder  cette  der- 
nière satisfaction,  mais,  en  voulant  prolonger  ta  vie, 
crains  de  prolonger  tes  tourments! — Je  me  sens 
assez  de  courage,  s’écrie  le  jeune  homme,  pour 
sauver  mes  jours  et  pour  donner  la  mort  a dix 
guerriers  armés  de  pied  en  cap.» 

« Alexandra  ne  répondit  que  par  un  profond  sou- 
pir aux  paroles  d’Elban  , puis  elle  s’éloigna,  le  cœur 
percé  des  mille  flèches  de  l’amour.  Elle  vint  auprès 
desamère  lui  témoigner  son  désir  d’arracher  au 
trépas  le  guerrier  intrépide  qui  s’engageait  a lut- 
ter contre  dix  champions,  et  ’à  les  étendre  sur  la 
poussière.  La  reine  Orontée  assemble  aussitôt  son 
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conseil  : «Notre  intérêt,  dit-elle,  exige  que  la  surveil- 
lance de  nos  rivages  soit  confiée  au  chevalier  le  plus 
vaillant,  et  afin  de  connaître  la  bravoure  de  celui 
que  nous  choisirons , il  faudra  éprouver  les  voya- 
geurs qui  tomberont  dans  nos  mains  j nous  de- 
vons éviter  de  mettre  en  place  un  homme  lâche 
et  de  faire  périr  un  guerrier  d’une  brillante  valeur. 
Je  me  propose,  si  vous  adoptez  mes  vues  , d’établir 
une  loi  pour  que  chacun  de  nos  captifs , sur  sa  de- 
mande , puisse , avant  de  mourir,  combattre  dix 
guerriers  ; vainqueur  de  la  lutte,  on  lui  donnera  le 
commandement  de  nos  ports  et  de  nos  esclaves.  Un 
des  prisonniers  actuellement  retenus  dans  nos  ca- 
chots se  flatte  de  vaincre  'a  lui  seul  dix  chevaliers. 
S’il  triomphe , il  aura  des  droits  véritables  a notre 
confiance  ; si , au  contraire , la  présomption  et  la 
témérité  ont  dicté  ses  paroles,  il  en  sera  sévère- 
ment puni.»  Orontée  ayant  cessé  de  parler,  une 
des  plus  vieilles  femmes  réfuta  son  discours  : 

« L’unique  motif  qui  nous  a déterminées  à rece- 
voir ici  quelques  voyageurs , s’écria-t-elle , n’a  pas 
été  la  défense  de  nos  Etats  ; tout  secours  étranger 
nous  est  inutile  , car  nous  possédons  nous-mêmes 
assez  d’intelligence  et  de  courage  ; que  ne  pouvons- 
nous  aussi , sans  l’assistance  des  hommes,  empê- 
cher notre  postérité  de  s’éteindre  ! Cela  étant  im- 
possible , nous  les  avons  admis  en  petit  nombre, 
afin  qu’ils  ne  fussent  jamais  plus  d’un  contre  dix 
de  nos  compagnes , et  qu’ils  ne  parvinssent  pas 
ainsi  U nous  dominer  j notre  pensée  fut  de  nous 
perpétuer  dans  notre  descendance  , et  non  point 
de  prendre  des  défenseurs  ; que  nous  importe  leur 
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lâcheté,  pourvu  qu’ils  se  montrent  dignes  de  se- 
conder notre  projet! 

« Accueillir  parmi  nous  un  vaillant  chevalier, 
c’est  en  opposition  avec  notre  principal  dessein  ; 
combien  de  femmes  succomberont  sous  les  coups 
d’un  homme  vainqueur  de  dix  guerriers  ! Si  nos 
epoux  avaient  été  doués  d’une  pareille  valeur,  dès 
le  premier  jour  ils  nous  auraient  chassées  de  notre 
empire;  puisque  nous  voulons  commander,  il  ne 
faut  point  donner  des  armes  a un  plus  puissant  que 
nous.  La  fortune  favorisant  votre  protégé,  n’enten- 
drez-vous pas  les  plaintes  de  cent  malheureuses 
veuves?  Dites-lui  donc  de  choisir  un  autre  expédient 
pour  prolonger  ses  jours;  cependant,  si  lui  seul 
est  capable  de  remplacer  dix  jeunes  hommes  auprès 
de  cent  femmes,  je  lui  accorde  volontiers  sa  grâce.» 

«Telles  furent  les  conclusions  de  la  cruelle  Arté- 
mie  (elle  se  nommait  ainsi),  et  il  ne  tint  pas  à elle  que 
l’infortuné  Liban  ne  fût  sacrifié  dans  le  temple  de 
l’implacable  déesse;  mais  Orontée,  pour  être 
agréable  a sa  fille,  ajouta  tant  d’excellentes  raisons, 
que  la  résolution  du  Sénat  fut  d’accepter  la  de- 
mande du  guerrier.  Elban,  d’une  beauté  sans  égale 
au  monde  , trouva  de  chaleureux  défenseurs  parmi 
les  jeunes  dames;  toutes  rejetèrent  l’avis  des 
vieilles  femmes  qui  réclamaient,  comme  Artémie, 
l’application  rigoureuse  de  l’ancienne  loi  ; peu  s’en 
fallut  qu’Elban  ne  fût  même  entièrement  absous. 

« Enfin,  on  décida  qu’on  lui  laisserait  la  vie,  s’il 
restait  vainqueur  de  dix  guerriers , et  si , dans  la 
seconde  épreuve  , il  triomphait  non  point  de  cent 
femmes,  mais  seulement  de  dix.  Dès  le  lendemain, 
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Elban  sortit  de  sa  prison , et  lorsqu’on  lui  eut 
fourni  des  armes , un  bon  coursier  5 le  guerrier 
intrépide  étendit  morts  sur  le  sable  ses  dix  adver- 
saires, et,  la  nuit  suivante,  seul,  dépouillé  de  son 
armure , il  soutint  d’autres  assauts  contre  dix 
jeunes  beautés.  Ces  exploits  lui  acquirent  tellement 
les  bonnes  grâces  d’Orontée , que,  l’adoptant  pour 
son  gendre,  elle  lui  céda  tout  pouvoir  sur  Alexan- 
dra et  sur  ses  neuf  compagnes;  ensuite  elle  le  dési- 
gna comme  héritier  de  sa  puissance  avec  la  belle 
Alexandra,  qui  a donné  son  nom  au  royaume;  eux 
et  leurs  successeurs  furent  chargés  de  faire  exécuter 
la  loi  par  laquelle  celui  que  le  destin  conduit  sur 
ce  rivage  est  placé  dans  l’alternative  de  subir  la 
mort  ou  de  soutenir  une  double  lutte  , contre  dix 
hommes  en  plein  jour,  et  contre  dix  jeunes  Hiles 
pendant  la  nuit.  Si  la  fortune  lui  est  propice , on  le 
reconnaît  aussitôt  chef  de  la  population  féminine; 
il  peut  choisir  dix  femmes  a son  gré , jusqu’à  ce 
qu’un  chevalier  plus  vaillant  se  mesure  avec  lui  et 
parvienne  à lui  arracher  la  vie. 

« 11  y a environ  deux  mille  ans  que  cette  coutume 
barbare  subsiste  ; peu  de  jours  se  passent  sans 
qu’un  malheureux  voyageur  soit  immolé  dans  le 
temple,  et  si  quelques  uns,  à l’exemple  d’Elban , 
demandent  à lutter  contre  dix  guerriers  (plusieurs 
affrontent  ce  péril),  presque  tous  succombent  dès 
le  premier  combat,  et,  sur  mille,  on  n’en  citerait  pas 
un  seul  sorti  avec  honneur  de  la  seconde  épreuve; 
le  nombre  des  jeunes  hommes  qui  ont  triomphé 
n’excède  pas  celui  des  doigts  de  la  main.  Parmi 
les  vainqueurs  il  faut  compter  Argilon , mais  il  ne 
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vécut  guère  au  milieu  de  ses  femmes  ; des  vents 
contraires  m’ayant  jeté  sur  ce  rivage  , j'ai  plongé 
l’infortuné  paladin  dans  la  nuit  éternelle.  Plût  au 
ciel  que  j’eusse  alors  cessé  de  vivre  au  lieu  de 
passer  mes  jours  dans  un  honteux  esclavage  ! 

« Les  plaisirs  de  l’amour,  les  ris,  les  jeux  , si 
chers  a mon  âge  ; la  pourpre , les  pierreries  et  la 
domination  sur  tous  les  habitants  d’un  royaume  , 
ont , hélas  ! peu  d’attraits  pour  un  homme  privé  de 
sa  liberté  ! L’idée  de  ne  pouvoir  jamais  quitter  ces 
lieux  me  paraît  la  plus  dure  , la  plus  cruelle  des 
servitudes.  Mes  jeunes  années  s’écoulent  dans  une 
vie  oisive,  efféminée,  et  cette  triste  pensée  m’ac- 
cable de  désespoir,  flétrit  en  mon  cœur  toutes  les 
joies  de  l’existence  ! La  Renommée  publie  partout 
les  exploits  de  ma  race  et  l’élève  jusqu’aux  nues  ; 
peut-être  aurais-je  partagé  la  gloire  de  mes  frères, 
s’il  m’eût  été  permis  de  les  rejoindre  ! Le  destin 
s’est  montré  injuste  envers  moi  quand  il  m’a  im- 
posé un  servage  déshonorant,  et  comme  un  coursier 
qu’on  chasse  de  l’écurie  parce  qu’il  est  aveu- 
gle , estropié,  inutile  aux  combats  ou  à un  autre 
usage,  je  désire  la  mort,  je  l’appelle  de  tous  mes 
vœux 1 ! » 

Guidon  finit  son  discours  en  maudissant  la  fu- 
neste journée  où  sa  double  victoire  sur  dix  che- 
valiers et  auprès  de  dix  jeunes  filles  lui  acquit  la 
souveraineté  du  pays.  Le  duc  Astolphe  l’écoutait 
avec  attention  ; il  avait  voulu  s’assurer  , avant  de 
se  faire  connaître  , si  Guidon  était  véritablement , 
comme  il  le  disait , le  fils  d’Aymon  , son  parent  : 
« Je  suis  ton  cousin  Astolphe,  duc  des  Anglais  , » 
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s’écrie  le  paladin  ; aussitôt  il  le  presse  sur  son 
cœur,  et  d’un  air  gracieux , amical , il  l’embrasse, 
non  sans  répandre  des  larmes  : « Ta  mère  n’avait 
pas  besoin  de  te  placer  un  signe  au  cou  , continue 
Astolphe;  la  valeur  que  tu  viens  de  montrer  les 
armes  a la  main  suffit  pour  prouver  que  tu  appar- 
tiens a notre  sang.  » Guidon,  qui  eut  autrefois 
joyeusement  accueilli  son  parent , le  reçut  avec 
tristesse , désolé  de  le  voir  dans  ce  royaume  ; le 
jeune  guerrier  ne  peut  vivre  sans  que  le  duc  As- 
tolphe demeure  esclave  , ou  bien  celui-ci  n’obtien- 
dra sa  liberté  qu’aux  dépens  des  jours  de  son 
cousin,  de  sorte  que  la  vie  de  l’un  doit  entraîner 
la  perte  de  l’autre.  Guidon  regrette  aussi  que  sa 
victoire  réduise  les  chevaliers  en  une  perpétuelle 
servitude  ; sa  mort  même  ne  saurait  les  exempter 
ni  de  la  honte  ni  du  péril , car,  si  Marphise  triom- 
phe de  la  première  épreuve  pour  succomber  dans 
la  seconde , la  guerrière  n’aura  remporté  sur  lui 
qu’une  victoire  inutile;  elle  sera  conduite  «tu  sup- 
plice et  ses  compagnons  seront  captifs. 

D’un  autre  côté , la  jeunesse  de  Guidon  , sa  va- 
leur, sa  courtoisie,  ont  touché  le  cœur  de  Marphise 
et  des  chevaliers  ; tous  dédaignent  une  liberté  con- 
quise par  la  mort  du  généreux  paladin , et  déjà  la 
vaillante  fille  promet  de  se  vouer  au  trépas  plutôt 
que  d’arracher  la  vie  à Guidon  : « Suis-moi , lui 
dit-elle;  éloignons-nous  de  ce  séjour  à l’aide  de  nos 
seules  forces.  — Hélas,  s’écrie  le  guerrier,  quel 
que  soit  le  résultat  de  notre  lutte  , abandonne 
l’espérance  de  sortir  jamais  d’ici. — J’ai  toujours 
accompli  mes  projets  , réplique  Marphise,  la  route 
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pour  moi  la  plus  sûre  étant  celle  que  m’ouvre  ma 
bonne  épée;  et  lu  as  fait  preuve  aujourd’hui  d’un  tel 
courage,  que  j’oserai  tout  entreprendre  avec  l’appui 
de  ton  bras.  Demain  , lorsque  les  femmes  cruelles 
se  rassembleront  autour  des  barrières,  nous  les 
massacrerons  , soit  qu’elles  veuillent  prendre  la 
fuite , soit  qu’elles  prétendent  se  défendre  ; nous 
laisserons  leurs  corps  a la  merci  des  loups  et  des 
vautours  , et  leur  cité  en  proie  aux  flammes; 

— Je  suis  prêt  à te  suivre  et  à braver  la  mort , 
ajoute  Guidon  ; mais  ne  nous  flattons  pas  de  con- 
server la  vie  : qu’il  nous  suffise  de  ne  point  pé- 
rir sans  vengeance.  Souvent  j’ai  compté  au  mi- 
lieu de  cette  place  dix  mille  femmes  ; un  pareil 
nombre  gardant  les  remparts , le  port  et  les  châ- 
teaux, il  ne  nous  reste  aucun  chemin  pour  nous 
sauver.  ■ — Quand  même  elles  seraient  plus  nom- 
breuses que  les  soldats  de  Xercès  , reprit  la  guer- 
rière, ou  que  les  esprits  rebelles  , qui , a leur  éter- 
nelle honte  , furent  chassés  des  cieux , si  tu  es 
avec  moi , ou  , du  moins , si  tu  ne  secondes  pas  les 
maudites  pensées  des  habitants  de  ce  pays,  je  jure 
de  les  exterminer  en  un  jour.  • — Voici , selon  moi, 
dit  alors  le  jeune  Guidon  , le  moyen  de  nous  échap- 
per. Les  femmes  ont  seules  ici  le  droit  d’aller 
sur  le  rivage  ; il  faut  donc  recourir  a l’amour  et 
au  dévouement  éprouvé  d’une  de  mes  gracieuses 
épouses  qui  désire  comme  moi  secouer  le  joug  de 
la  servitude  , dans  l’espoir  que  je  vivrai  avec  elle, 
loin  de  ses  rivales;  tandis  que  les  ténèbres  enve- 
lopperont le  monde , elle  fera  équiper  une  galère 
ou  une  flûte  que  nous  confierons  à l’habileté  de 


Digitized  by  Google 


CHANT  XX. 


1A0 


ton  pilote.  Et  vous,  chevaliers,  commerçants,  ma- 
telots , vous  me  suivrez  jusqu’au  port , détruisant 
tous  les  obstacles,  si  nous  en  rencontrons  sur  notre 
roule.  C’est  ainsi  que  j’espère,  avec  le  secours  de 
nos  épées,  nous  dérober  à l’oppression. 

— Agis  comme  tu  le  jugeras  convenable  , s’écrie 
Marphise  ; quant  a moi , j’ai  l’assurance  de  m’éloi- 
gner saine  et  sauve  ; il  m’est  plus  aisé  d’exterminer 
la  population  rassemblée  dans  ces  murs , que  de  me 
résoudre  a fuir  ou  a témoigner  la  moindre  crainte. 
Je  sortirai  de  la  ville  cruelle , en  plein  jour  et  à 
force  ouverte;  tout  autre  moyen  me  semblerait  in- 
digne et  honteux.  Si  je  révélais  mon  nom,  sans 
doute  je  partagerais  ici  les  honneurs  et  les  avan- 
tages réservés  aux  femmes  ; on  me  placerait  parmi 
les  premières  dames  du  conseil.  Mais,  étant  venue 
avec  des  j)aladins,  je  courrai  les'  mêmes  dangers  ; il 
serait  trop  lâche  d’obtenir  ma  liberté  , tandis  que 
mes  compagnons  iraient  en  servitude.  » 

Enlin  Marphise,  craignant  que  son  courage  ne 
nuisît  aux  voyageurs , renonça  au  désir  de  se  si- 
gnaler par  des  coups  d’une  hardiesse  peu  com- 
mune ; elle  laissa  Guidon  maître  d’adopter  le  parti 
qui  lui  conviendrait.  La  nuit  suivante,  le  paladin 
fit  connaître  son  projet  à la  belle  Alérie  ( ainsi  se 
nommait  la  plus  fidèle  de  ses  épouses)  ; il  la  trouva 
disposée  k exécuter  ses  volontés.  Alérie  choisit  un 
vaisseau,  y transporta  ses  effets  les  plus  précieux, 
sous  prétexte  qu’au  lever  du  jour  elle  voulait  aller 
en  course  avec  ses  compagnes;  afin  d’armer  les 
passagers  du  navire  presque  sans  vêtements , elle 
leur  remit  des  épées,  des  lances,  des  cuirasses  et  des 
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boucliers;  pendant  que  quelques  uns  des  voyageurs 
dormaient,  les  autres,  le  regard  tourné  du  côté  de 
l’orient,  tâchaient  de  découvrir  à l’horizon  le  voile 
de  pourpre  de  la  naissante  aurore.  Le  soleil  n’avait 
point  encore  dissipé  les  ténèbres,  et  la  lille  de 
Lycaon  achevait  à peine  sa  course  dans  l’immen- 
sité de  la  voûte  céleste,  lorsque  les  femmes,  em- 
pressées devoir  la  fin  du  combat,  se  placèrent  à la 
hâte  sur  les  gradins  de  l’amphithéâtre,  comme  les 
abeilles  encombrent  l’issue  de  leurs  ruches,  quand, 
à l’époque  du  printemps,  elles  s’en  vont  chercher 
un  autre  asile. 

La  terre  et  le  ciel  retentissent  du  son  des  trom- 
pettes et  des  tambours,  signal  pour  le  chef  du  pays 
de  venir  terminer  la  lutte.  Déjà  Grifon,  Aquilant , 
le  duc  Anglais , Guidon  , Sansonnet j Marphise  et 
leurs  compagnons , revêtus  de  leurs  armures  y s’a- 
vancent, les  uns  a pied,  les  autres  à cheval.  Pour 
se  rendre  du  palais  de  Guidon  au  bord  de  la  mer  , 
un  seul  chemin  était  praticable  : il  fallait  traverser 
la  place;  le  jeune  guerrier  en  prévint  ses  nouveaux 
amis  , et,  après  les  avoir  exhortés  a une  résistance 
vigoureuse,  il  se  présenta  dans  la  lice,  suivi  par 
une  troupe  de  cent  hommes  armés.  Guidon  se 
disposait  a franchir  le  seuil  de  l’autre  porte  , mais 
une  multitude  innombrable  de  femmes , le  voyant 
escorté  par  tant  de  monde,  et  se  doutant  qu’il 
voulait  prendre  la  fuite , s’armèrent  aussitôt  de 
leurs  arcs  dans  le  but  de  s’opposer  a son  départ. 

Guidon  , les  autres  chevaliers , et  surtout  l’in- 
trépide Marphise,  ne  tardèrent  point  à déployer  la 
vigueur  de  leurs  bras  pour  s’ouvrir  un  passage  ; 
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cependant  une  quantité  prodigieuse  de  flèches  pieu- 
vaient  sur  eux , blessaient  ou  tuaient  leurs  com- 
pagnons ; les  audacieux  guerriers  commençaient 
même  à redouter  une  défaite , et  si  leurs  armures 
n’avaient  été  de  fine  trempe,  ils  auraient  couru  les 
plus  grands  périls.  Le  destrier  de  Sansonnet,  celui 
deMarphise,  venaient  d’être  étendus  morts  sur  la 
poussière  ; Astolphe  dit  alors  en  lui-même  : « Pour- 
quoi ne  pas  faire  usage  de  mon  cor?  Dans  quelle 
occasion  me  sera  t-il  plus  utile?  Voyonssijepourrni, 
par  son  moyen,  nous  frayer  une  route,  puisque 
nous  ne  pouvons  y parvenir  avec  nos  épées.  » 
Comme  on  emploie  tout  dans  les  périls  extrêmes  , 
Astolphe  embouche  son  cor;  dès  que  l’horrible 
son  frappe  les  airs , le  sol  paraît  trembler  ; les 
femmes,  éperdues,  en  proie  à la  frayeur,  prennent 
la  fuite , se  renversent  les  unes  sur  les  autres , et 
laissent  libres  toutes  les  issues. 

Tels  , les  habitants  d’une  maison,  remplis  d’é- 
pouvante h l’aspect  d’un  terrible  incendie  qui 
s’est  développé  pendant  leur  sommeil , se  préci- 
pitent du  haut  des  toits  et  des  fenêtres;  ainsi  cette 
multitude  de  femmes,  négligeant  le  soin  de  leur 
vie , pensent  seulement  a fuir  le  son  du  cor  mer- 
veilleux. Alarmées  , elles  courent  de  toutes  parts  ; 
plus  de  mille  se  jettent  a la  fois  vers  chaque  porte  , 
et  s’entre-heurtent  violemment;  celles-ci  perdent 
la  vie,  celles-là  en  tombant  se  rompent  les  bras  ou 
le  cou.  Des  cris,  des  gémissements,  se  mêlant  au 
tumulte  et  au  fracas  des  ruines,  s’élèvent  jus- 
qu’aux nues  ; partout  le  peuple  est  dispersé.  Si  vous 
entendez  dire  que  la  vile  populace  a montré  peu  de 
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courage,  n’en  soyez  point  surpris  : n’esl-il  pas  dans 
la  nature  du  lièvre  d’être  toujours  lâche  et  craintif? 
Mais  que  penserez-vous  de  Guidon-le-Sauvage,  des 
deux  tils  d'Olivier,  dont  les  exploits  ont  immorta- 
lisé leur  race  , el  de  Marphise,  au  cœur  naguère  in- 
dompté? Autrefois  ils  eussent  affronté  cent  mille 
combattants  ; maintenant  ils  s’abandonnent  a la 
fuite,  comme  des  lapins  ou  de  timides  colombes. 

Amis  et  ennemis  éprouvent  la  puissance  du  cor 
enchanté;  Sansonnet,  Guidon,  les  • deux  frères, 
Marphise,  saisis  d’épouvante,  s’éloignent  avec  vi- 
tesse ; mais  ils  ne  peuvent  empêcher  que  l’horrible 
son  ne  retentisse  a leurs  oreilles.  Astolphe,  de  son 
côté,  parcourt  la  ville,  en  soufflant  de  plus  en  plus 
dans  le  cor  merveilleux.  Des  femmes  encombrent 
le  rivage , d’autres  gravissent  les  montagnes,  quel- 
ques unes  se  dispersent  au  fond  des  bois;  il  y en  eut 
même  qui  ne  cessèrent  de  courir  dixjours  de  suite 
sans  oser  seulement  retourner  la  tête;  plusieurs 
s’élancèrent  dans  les  ondes  et  jamais  ne  reparurent. 
Enfin  la  ville  entière , avec  ses  places , ses  temples  , 
ses  maisons , demeure  presque  entièrement  dé- 
serte. 

Marphise,  le  brave  Guidon,  les  deux  frères  et 
Sansonnet , pâles  et  tremblants , les  matelots  , les 
voyageurs , se  dirigent  ensemble  vers  le  bord  de  la 
mer,  où,  en  arrivant,  ils  trouvèrent  Alérie  qui  leur 
avait  fait  préparer  un  navire  ; tous  s’y  précipitent  et 
quittent  aussitôt  le  port , à l’aide  des  rames  et  des 
voiles.  Le  duc  Astolphe  visita  l’intérieur  et  les  de- 
hors de  la  cité  , depuis  le  sommet  des  montagnes 
jusqu’au  sable  du  rivage;  chacun  le  fuyait,  chacun 
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se  retii’ait  devant  lui.  On  découvrit  plus  tard  une 
multitude  de  femmes  ensevelies  dans  les  immondi- 
ces; d’autres,  ne  sachant  où  se  réfugier,  s’étaient 
englouties  sous  les  Ilots.  Astolphc  cherche  de  tous 
côtés  ses  compagnons , et  soudain  il  les  aperçoit 
montés  sur  le  navire,  qui,  s’éloignant  a pleines  voi- 
les, oblige  le  jeune  prince  d’avoir  recours  a un  nou- 
veau moyen  pour  continuer  sa  route. 

Laissons  le  aller,  et  soyons  sans  crainte  pour  lui, 
s’il  doit  parcourir  seul  le  pays  des  Infidèles  et  des 
Barbaresques  où  l’on  ne  peut  jamais  voyager  en 
sûreté  ; Astolphe,  armé  de  son  cor,  ne  redoute  au- 
cun péril,  et  il  vient  d’en  donner  la  preuve.  Reve- 
nons a ses  compagnons  qu’une  grande  distance 
sépare  déjà  des  rives  sanguinaires.  Quand  l’horrible 
son  du  cor  ne  frappe  plus  leurs  oreilles,  la  honte 
s’empare  de  leurs  âmes  , une  vive  rougeur  colore 
leurs  fronts  comme  un  charbon  ardent;  l’air  triste, 
les  yeux  baissés  , ils  n’osent  proférer  une  seule  pa- 
role ni  même  se  regarder  en  face.  Le  navire,  poussé 
par  un  vent  favorable,  dépasse  Chypre  et  Rhodes; 
cent  îles  delà  merEgée,lecap  de  Malé  si  dangereux, 
la  Morée,  disparaissent  tour  a tour;  après  avoir  re- 
connu la  Sicile,  le  pilote,  sur  la  mer  Thyrrhénienne, 
côtoie  les  bords  fertiles  de  l’Italie.  Enfin,  il  voit 
Luna  où  résidait  sa  famille,  et  en  rendant  grâces  au 
Ciel  d’accomplir  un  si  long  voyage  sans  éprouver 
de  plus  grands  dangers  , il  cingle  vers  le  port.  Là, 
un  nocher  ayant  proposé  aux  chevaliers  de  les  con- 
duire en  France,  tous  arrivèrent  bientôt  à Mar- 
seille. 

Bradamante,qui  avait  le  gouvernement  de  ce  pays, 
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ne  sc  trouvait  pas  alors  dans  la  ville  ; si  la  jeune  fille 
l’avait  habitée,  sans  doute  qu’un  gracieux  accueil 
de  sa  part  eût  engagé  les  voyageurs  a y séjourner 
quelques  jours.  A peine  descendue  sur  le  rivage, Mar- 
phise  prit  congé  des  quatre  guerriers  et  de  l’épouse 
de  Guidon  : « Il  n’est  pas  honorable,  leur  dit-elle , 
que  tant  de  chevaliers  restent  ensemble  ; les  étour- 
neaux, les  colombes,  les  daims,  les  cerfs  et  tous  les 
animaux  craintifs  se  réunissent  en  troupes;  mais  le 
hardi  faucon , l’aigle  audacieux,  les  ours,  les  lions  et 
les  tigres  s’en  vont  isolés,  n’ayant  a redouter  au- 
cune force  supérieure.  » Les  autres  chevaliers  ne 
partagèrent  point  son  avis;  elle  s’éloigna  donc, 
marchant  seule  a travers  les  bois  et  par  des  sentiers 
inconnus.  Grifon-le-Blanc,  Aquilant-le-Noir,  Gui- 
don, Sansonnet , suivirent  la  roule  la  plus  fréquen- 
tée , et  le  lendemain  ils  aperçurent  un  château  où 
on  leur  fil  une  gracieuse  réception.  Je  dis  qu’ils 
furent  reçus  avec  courtoisie,  du  moins  en  apparence, 
car  ils  ne  tardèrent  pas  h ressentir  les  effets  d’un 
sentiment  contraire;  le  sire  du  château  les  accueillit 
en  leur  témoignant  de  la  bienveillance  et  de  l’ami- 
tié ; toutefois  , pendant  la  nuit , comme  les  voya- 
geurs sommeillaient  sans  défiance  , il  s’empara  de 
leur  personne , se  proposant  de  ne  leur  rendre  la 
liberté  que  s’ils  juraient  de  se  soumettre  h l’usage 
coupable  établi  dans  sa  demeure. 

Mais  je  veux,  Seigneur,  vous  entretenir  de  la  bel- 
liqueuse Marphise  avant  de  continuer  l’histoire  de 
ces  paladins.  La  guerrière,  franchissant  la  Durance, 
le  Rhône  et  la  Saône  , parvint  au  pied  d’une  mon- 
tagne ; la  , elle  vit  venir,  le  long  d’un  torrent , une 
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vieille  femme  habillée  de  noir  et  qui  paraissait  ac- 
cablée de  fatigue  et  surtout  de  tristesse.  C’était  la 
même  femme  qui , dans  la  caverne,  servait  les  bri- 
gands , lorsque  la  justice  divine  envoya  le  comte 
d’Angers  pour  les  punir  de  leurs  forfaits.  La  vieille 
femme,  redoutant  la  mort  par  les  raisons  que  vous 
apprendrez  bientôt  , marchait  depuis  plusieurs 
jours  dans  des  chemins  obscurs  et  détournés,  afin 
d’éviter  la  rencontre  de  ceux  qui  auraient  pu  la 
reconnaître. 

Le  costume  de  Marplîise,  son  armure,  lui  don- 
naient l’aspect  d’un  guerrier  d’origine  étrangère; 
la  vieille  femme  ne  voulut  donc  point  prendre  la 
fuite, comme  elle  en  avait  l’habitude  quand  elle  aper- 
cevait un  habitant  du  pays  ; loin  de  chercher  a se 
dérober  aux  regards  de  la  vaillante  fille,  elle  s’ar- 
rête, s’approche  avec  confiance,  et,  l’ayant  saluée, 
elle  la  supplie  de  la  transporter  en  croupe  de  l’autre 
côté  du  torrent.  Marphi.se  , obligeante  dès  son 
jeune  âge,  la  conduisit  non  seulement  sur  la  rive 
opposée  , mais  elle  lui  fit  encore  traverser  un  vaste 
terrain  fangeux. 

Tout  a coup  se  montre  un  chevalier  richement 
vêtu  et  couvert  d’armes  brillantes  ; un  seul  écuyer 
l’accompagne,  ainsi  qu’une  demoiselle  assez  belle, 
quoique  peu  gracieuse,  pleine  d’orgueil  et  de  fierté, 
digne  en  un  mot  du  chevalier  qui  se  tenait  auprès 
d’elle.  Ce  chevalier,  nommé  Pinabel,  un  des  comtes 
Maïençais,  avait  précipité  Bradamante  dans  une 
grotte  quelques  mois  auparavant;  les  larmes  qu’il 
versait  à cette  époque,  au  point  d’en  perdre  la  vue, 
ses  soupirs,  ses  sanglots , étaient  causés  par  l’enlè- 
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veinent  (le  la  demoiselle  qu’un  nécromancien  lui 
avait  alors  ravie.  Lorsque  le  palais  enchanté  du 
vieux  Atlant  disparut  du  sommet  de  la  montagne  , 
et  que,  grâce  à l’intrépidité,  h la  valeur  de  Brada- 
mante , chacun  fut  libre  d’aller  où  il  lui  plut , celte 
demoiselle  , toujours  portée  a seconder  les  tendres 
désirs  de  Pinabel , vint  le  rejoindre , et  maintenant 
tous  deux  se  rendent  d’un  de  leurs  châteaux  dans 
un  autre. 

Dès  que  l’amie  du  Maïençais,  jeune  fille  railleuse, 
aperçut  la  vieille  femme  derrière  Marphisè,  elle  ne 
put  s’empêcher  de  sourire  et  de  tenir  mille  propos 
moqueurs.  L’altière  Marphisè,  peu  habituée  a souf- 
frir la  moindre  insulte,  s'écrie  avec  colère  : « Cette 
femme  est  plus  belle  que  toi , et  a l’instant  je  vais  le 
prouver  a ton  chevalier;  si  je  le  désarçonne,  tu 
m’abandonneras  aussitôt  tes  vêtements  et  ton  pale- 
froi. » Pinabel  ne  pouvait  sans  honte  garder  le 
silence;  il  répond  en  saisissant  sa  lance  et  son  écu  , 
puis,  tournant  la  bride  de  son  coursier,  il  se  préci- 
pite audacieusement  sur  Marphisè. 

La  guerrière  atteint  de  sa  redoutable  lance  Pi- 
nabel, et  l’étend  sur  la  poussière  si  violemment, 
qu’il  fut  plus  d’une  heure  avant  même  de  pouvoir 
relever  la  tête  ; alors  la  victorieuse  Marphisè  dé- 
pouille la  demoiselle  de  ses  somptueux  habits,  et 
après  avoir  fait  revêtir  la  vieille  femme  de  ce  cos- 
tume destiné  h la  jeunesse,  la  guerrière  donne 
aussi  a sa  protégée  le  palefroi  de  l’amie  de  Pina- 
bel; Marphisè  s’éloigne  ensuite  en  compagnie  de  la 
vieille  femme , d’autant  plus  laide  qu’elle  était  plus 
parée.  Toutes  deux  marchèrent  ainsi  pendant  trois 
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jours , sans  qu’il  leur  arrivât  aucune  aventure  digne 
d’attention.  La  quatrième  journée,  elles  aperçurent 
un  chevalier  qui  s’avançait  seul  h toute  bride;  si 
vous  désirez  le  connaître,  je  vous  dirai  que  c’est  le 
fils  du  roi  d’Ecosse , le  prince  Zerbin , guerrier 
d’une  haute  valeur  et  de  la  plus  rare  beauté. 
Plein  de  dépit  et  de  colère  d’avoir  perdu  les  traces 
du  soldat  qui  s’était  opposé  â un  acte  de  noble 
courtoisie,  Zerbin  le  poursuivait  encore,  vaine- 
ment il  est  vrai,  car  cet  homme  brutal,  favorisé  par 
l’épaisseur  du  feuillage  a travers  les  détours  du 
bois , et  par  un  nuage  qui  avait  obscurci  les  pre- 
mières clartés  de  l’aurore  , s’élait  dérobé  au  res- 
sentiment et  a la  vengeance  du  jeune  prince. 

Malgré  son  courroux,  Zerbin,  en  voyant  la  vieille 
femme,  ne  put  s’empêcher  de  sourire;  cette  an- 
tique et  affreuse  figure  faisait  un  contraste  ridicule 
avec  les  vêtements  dont  elle  était  ornée , et  Zerbin , 
s’adressant  à Marphise  : « Chevalier,  lui  dit-il,  tu  as 
véritablement  témoigné  une  admirable  prudence, 
en  choisissant  cette  demoiselle  pour  compagne  : 
ne  crains  pas  que  jamais  on  te  l’enlève.  » La 
vieille  femme  , a en  juger  par  ses  rides , était  plus 
âgée  que  la  Sybille,  et  sa  parure  lui  donnait  l’aspect 
d’une  guenon  habillée  pour  les  divertissements  du 
peuple;  elle  devint  même  plus  hideuse  encore,  lors- 
qu’elle entra  en  fureur  et  que  ses  yeux  étincelèrent 
de  rage  : l’affront  le  plus  sanglant  qu’on  puisse  faire 
à une  femme , c’est  de  lui  dire  qu’elle  est  vieille  ou 
laide. 

La  vaillante  Marphise , voulant  s’égayer  de  cette 
aventure , sembla  indignée  des  pai’oles  de  Zerbin  : 
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« Mon  amante  est  plus  belle  que  tu  n’es  poli , s’é- 
crie-t-elle , et  tu  feins  de  la  trouver  laide  pour  excu- 
ser ta  grande  lâcheté.  Quel  serait  le  paladin  qui , 
rencontrant  une  demoiselle  si  jeune , si  gracieuse , 
et  aussi  peu  accompagnée  dans  une  forêt,  ne  fit 
sur-le-champ  tous  ses  elforts  pour  l’avoir  auprès  de 
lui?  — Cette  demoiselle  est  a toi,  répond  le  prince 
d’Ecosse,  et  il  y aurait  injustice  a t’en  priver;  je  ne 
le  tenterai  jamais  : calme  tes  craintes  sur  ce  point. 
Si,  pour  tout  autre  motif,  tu  désires  éprouver  ma 
valeur  dans  les  combats,  je  puis  a l’instant  te  satis- 
faire; mais  je  ne  hasarderai  pas  de  rompre  une  seule 
lance  en  l’honneur  de  ta  dame.  Belle  ou  laide  , 
je  ne  pense  point  a t’en  séparer  ni  a troubler  une 
union  si  intime.  Vous  êtes  assurément  bien  assor- 
tis, et  je  jurerais  que  ton  courage  rivalise  avec  sa 
beauté.  — Quelles  que  soient  tes  répugnances , 
ajoute  Marphise , il  fout  que  tu  me  disputes  la  pos- 
session de  mon  aimable  compagne;  je  ne  souffri- 
rai pas  que  tu  n’accomplisses  aucune  prouesse  en 
faveur  de  tant  d’attraits,  de  tant  de  charmes.  — 
Est-il  convenable , s’écrie  Zerbin  , qu’un  homme 
s’expose  a des  hasards , à des  périls , pour  rem- 
porter une  victoire  funeste  au  vainqueur , et  seu- 
lement profitable  au  vaincu  ? 

— Si  ma  première  offre  te  déplaît,  dit  alors 
Marphise , en  voici  une  autre  que  tu  ne  peux  re- 
fuser : désarçonnée  par  toi,  je  resterai  avec  mon 
amie;  mais,  si  je  triomphe,  tu  seras  contraint  de 
l’adopter  et  de  la  conduire  où  elle  demandera. 
Éprouvons  donc  qui  de  nous  deux  sera  privé  de  sa 
présence.  — J’accepte,.»  s’écrie  Zerbin,  et  aussitôt 
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il  rassemb  e ses  forces,  se  lève  sur  ! s étriers,  pousse 
son  cheval , et , ferme  dans  les  arçons , il  atteint 
de  sa  lance  l’écu  de  la  guerrière  ; on  eût  dit  qu’il 
frappait  sur  une  montagne  d’airain  ! Quant  a Mar- 
phise , elle  touche  en  passant  son  rival  et  le  ren- 
verse sans  connaissance.  Zcrbin  , naguère  vain- 
queur de  mille  et  mille  guerriers,  regarde  sa  propre 
défaite  comme  un  éternel  affront  pour  sa  vie;  pen- 
dant long-temps  il  reste  muet , immobile,  et  l’enga- 
gement qu’il  a pris  de  garder  la  maudite  vieille 
redouble  encore  son  désespoir. 

Marphise  s’approche  de  l’infortuné  prince  en 
souriant  : « Je  te  présente  ma  gracieuse  dame  , lui 
dit-elle  ; et  plus  je  considère  sa  beauté  , ses  traits 
agréables , plus  je  me  hâte  de  te  la  céder.  Sois 
désormais  son  défenseur , son  guide , son  es- 
corte, et  que  ta  promesse  ne  devienne  pas  le  jouet 
des  vents.  » Sans  attendre  une  réponse,  la  guerrière 
pique  son  coursier  et  disparait  dans  le  bois  \ Zerbin, 
croyant  avoir  été  vaincu  par  un  chevalier  illustre  , 
dit  à la  vieille  femme  : « Fais-le-moi  connaître,  » 
et  celle-ci  s’empresse  de  lui  déclarer  la  vérité  : 
« Le  coup  qui  t’a  étendu  sur  la  poussière , s’écrie- 
t-elle  , est  parti  de  la  main  d’une  jeune  et  vaillante 
fille , récemment  venue  des  extrémités  de  l’Orient , 
afin  d’éprouver  les  paladins  de  France;  sa  valeur 
la  rend  digne  de  disputer  aux  guerriers  les  plus  cé- 
lèbres l’honneur  de  porter  une  lance  et  un  bou- 
clier. » À cette  nouvelle,  Zerbin,  rouge  de  dépit, 
de  colère  et  de  honte,  faillit  aussi  rougir  de  son 
propre  sang  sa  cotte  d’armes  et  sa  cuirasse.  Remonté 
a cheval , le  malheureux  prince  s’accuse  lui-même 
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de  faiblesse , tandis  que  la  vieille  femme,  joyeuse  en 
son  cœur,  augmente  les  tourments  de  Zerbin  ; il 
doit  la  suivre  partout , et  le  guerrier  d’Ecosse  , ré- 
signé à tenir  son  serment , baisse  la  tête  comme  un 
fougueux  destrier  dompté  par  la  fatigue , ayant  le 
mors  a la  bouche  et  l’éperon  dans  les  flancs. 

«■  Hélas!  disait  Zerbin  en  poussant  de  profonds 
soupirs , Fortune  cruelle , voila  donc  les  échanges 
(pie  tu  fais  ! tu  m’as  enlevé  la  plus  éclatante  des 
beautés  pour  mettre  près  de  moi  cette  horrible 
figure  ! Il  te  plaît  qu’au  lieu  de  celle-là , je  garde 
celle-ci  que  tu  me  donnes  ! La  jeune  fille  qui  n’eut 
et  qui  n’aura  jamais  son  égale  en  vertus , en  at- 
traits , a été  submergée  et  brisée  sur  des  roches  dé- 
sertes ; tu  l’as  livrée  en  proie  aux  poissons  et  aux 
oiseaux  de  la  mer;  et  cette  vieille  femme,  qui , de- 
puis long-temps,  devrait  servir  de  pâture  aux  vers, 
tu  l’as  conservée  dix  ou  vingt  ans  au  delà  du  terme 
fixé  pour  sa  vie,  afin  d’accroître  mes  douleurs.  » 

Ainsi  s’exprimait  Zerbin , non  moins  affligé  de  sa 
nouvelle  et  odieuse  conquête  que  de  la  perte  de  son 
amante.  Quoique  la  vieille  femme  n’eût  jamais  vu 
Zerbin , elle  soupçonna  , d’après  ce  qu’elle  venait 
d’entendre,  qu’il  pouvait  être  l’aimable  prince 
dont  Isabelle  de  Galice  lui  avait  autrefois  parlé.  Je 
vous  ai  dit , et  vous  vous  rappelez  sans  doute  , que 
cette  méchante  vieille  arrivait  de  la  caverne  où  Isa- 
belle , l’objet  des  vœux  d’amour  de  Zerbin,  demeura 
plusieurs  mois  captive  ; la  jeune  fille  lui  avait  ra- 
conté comment  elle  s’était  éloignée  des  rivages  de  sa 
patrie , et  comment  elle  s’était  ensuite  sauvée  près 
de  la  Rochelle , quand  la  tempête  eut  poussé  son 
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navire  sur  des  écueils.  Isabelle , plus  attristée  d’a- 
voir à pleurer  l’absence  de  Zerbin  que  d’ètre  l'es- 
clave des  brigands,  avait  souvent  dépeint  la  beauté 
du  chevalier  d’Ecosse  a leur  maudite  complice  , et 
celle-ci,  examinant  mieux  son  défenseur,  s’aperçut 
bientôt  qu’il  était  l’amant  chéri  de  la  princesse.  Aux 
douloureuses  plaintes  de  Zerbin  , la  vieille  femme 
connut  la  fausse  opinion  qu’il  avait,  en  croyant  Isa- 
belle engloutie  sous  les  flots  : instruite  de  la  vérité , 
cette  femme  perverse  ne  veut  cependant  porter 
aucune  consolation  dans  l’ame  du  jeune  prince  ; 
elle  lui  laisse  ignorer  les  heureuses  nouvelles  , pour 
lui  révéler  seulement  les  plus  affligeantes  : 

« Écoute , s’écrie-t-elle , toi  qui  montres  tant  de 
fierté , toi  qui  me  dédaignes  et  me  méprises  ; si  je  te 
rapportais  ce  que  je  sais  de  la  personne  dont  tu  dé- 
plores la  perte,  tu  me  comblerais  de  caresses 5 mais 
ton  impolitesse  envers  moi  m’engage  a te  cacher 
un  secret  que  j’aurais  pu  te  dévoiler;  et,  mainte- 
nant, plutôt  que  de  t’en  faire  part,  je  souffrirais 
mille  supplices.  » Tel  qu’un  gros  chien , furieux 
contre  un  voleur  , s’apaise  lorsque  celui-ci  lui  jette 
un  morceau  de  pain  ou  qu’il  emploie  quelque 
charme , ainsi  Zerbin , désirant  obtenir  des  révé- 
lations de  la  méchante  vieille , paraît  plus  soumis , 
moins  altier;  lui  montrant  ensuite  un  visage  affable, 
il  la  supplie  et  la  conjure , au  nom  de  l’Éternel  et  des 
habitants  de  la  terre,  de  ne  point  lui  cacher  ce 
qu’elle  sait  du  sort  heureux  ou  malheureux  de  celle 
dont  il  déplore  le  trépas  : « Tu  n’apprendras  de  moi 
aucune  nouvelle  consolante,  répond  l’impitoyable 
vieille  femme;  Isabelle  n’est  point  morte,  comme 
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tu  le  crois , mais  ses  jours  s’écoulent  si  misérable- 
ment , qu’elle  envie  la  destinée  de  ceux  qui  reposent 
dans  la  tombe.  Depuis  que  tu  n’as  entendu  parler 
de  ton  amante , une  vingtaine  d’hommes  se  sont 
emparés  d’elle , et  quand  meme  tu  parviendrais  a 
la  posséder , oserais-tu  espérer  encore  de  cueillir 
sa  primitive  fleur?  — Ah!  maudite  vieille,  s’écrie 
Zerbin,  comme  tu  déguises  tes  mensonges!  ce  que 
tu  avances  est  faux  ; tu  sais  bien  que,  si  la  jeune  Isa- 
belle est  tombée  dans  les  mains  de  quelques  bri- 
gands , aucun  n’a  pu  lui  ravir  l’honneur.  » 

Zerbin  veut  savoir  a quelle  époque , dans  quel 
endroit , la  vieille  femme  avait  vu  Isabelle  ; en  vain 
il  emploie  tour  à tour  de  douces  paroles  et  des  me- 
naces ; l'infâme  sorcière  s’obstine  a ne  point  répon- 
dre. Voyant  ses  instances  inutiles,  Zerbin,  le  cœur 
en  proie  a de  violents  accès  de  jalousie , renonce  à 
toute  nouvelle  question  ; pour  rejoindre  Isabelle, 
il  passerait  au  travers  des  flammes;  mais,  ayant 
promis  aMarphise  d’escorter  l’horrible  vieille,  il  se 
laisse  conduire  par  des  routes  désertes  et  incon- 
nues. Le  prince  et  sa  détestable  compagne,  soit  en 
gravissant  les  collines,  soit  en  descendant  les  val- 
lons, ne  s’adressaient  pas  un  seul  mot,  ne  se  regar- 
daient même  pas  en  face.  A peine  le  soleil  franchis- 
sait-il le  milieu  de  sa  carrière  , que  l’apparition 
d’un  chevalier  mit  un  terme  au  silence  des  deux 
voyageurs.  La  suite  de  cette  aventure  se  trouvera 
dans  l’autre  chant. 
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’ On  aura  sans  doute  remarqué  que  l'étrange  histoire  racontée  par 
Guidon-leSauvage  aux  voyageurs  jetés  sur  le  rivage  du  royaume  des  fem- 
mes homicides  renferme  plus  d'un  souvenir  de  l’antiquité  mythologique  ; 
il  y est  question  de  la  guerre  de  Troie,  d’Alcide,  de  Clytemneslre,  de  Minos^ 
d'Idoménéc,  de  l'tle  de  Crète,  et  du  Itfont-Diclé,  dont  le  poète  a fait  une 
ville;  Orontée  et  ses  compagnes  rappellent  Hippolyte,  Antiope,  Penthésilée 
et  les  Amazones,  ou  bien  encore  les  femmes  de  l’ile  de  Lernnos,  qui  mas- 
sacrèrent leurs  pères,  leurs  époux  et  leurs  enfants  mâles.  L’A  rioste  a repro- 
duit les  mœurs  et  les  coutumes  que  les  mylhographes  avaient  attribuées  aux 
guerrières  de  la  Cappadoce;  seulement,  l'imagination  féconde  du  poète 
s'est  exercée  sur  ce  thème  , et  lui  a donné  des  développements  auxquels 
les  anciens  n'avaient  certes  jamais  pensé;  Ludovico,  toujours  rieur,  se  livre 
aux  mille  caprices  de  son  esprit  ; s’il  emprunte  ici  là  les  épisodes  de  son 
poème , c'est  pour  les  revêtir  de  ses  idées  brillantes , gaies , originales,  sou- 
vent bizarres  et  quelquefois  licencieuses. 

Disserterons-nous  sur  l’existence  des  Amazones?  Y a-t-il  eu  effectivement 
un  ou  plusieurs  royaumes  composés  de  femmes  guerrières,  qui  laissaient 
périr  leurs  enfants  mâles  ou  les  faisaient  vendre,  et  qui  élevaient  seulement 
les  jeunes  filles?  Dans  ses  Observations  sur  l'Histoire  des  Amazones  , le 
savant  Fréret  se  résume  ainsi  : i Au  temps  d'Hérodote,  d’Hippocrate  et 
de  Platon , il  y avait  encore  dans  la  Scythie,  à l'orient  du  Tanaïs,  une  tribu 
des  Sauromates , où  les  femmes  accompagnaient  les  hommes  à la  chasse 
cl  à la  guerre.— Les  Scythes  donnaient  le  nom  d'Eorpata,  tueuses  d'hommes, 
à ces  femmes  sauromatides , qui  se  nommaient  elles-mêmes,  dans  leur 
langue,  Amazones  ou  Héroïnes.  — Quelques  siècles  avant  Homère , une  ar- 
mée de  ces  Sauromates , ayant  traversé  le  Caucase  et  la  Colchidc,  avait  péné- 
tré dans  l'Asie-Mineure , et  s’était  arrêtée  sur  les  bords  du  Thermodon.  — 
Quoique  cette  armée  fût  probablement  composée  d'hommes  et  de  femmes 
l'amour  du  merveilleux,  dont  furent  toujours  possédés  les  écrivains  grecs, 
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même  dans  les  siècles  les  plus  éclairés , les  aura  empêché  de  faire  mention 
des  hommes  ; iis  n'auront  parlé  que  des  femmes,  et  celte  tradition,  adoptée 
par  les  poètes , aura  servi  de  fondement  à divers  poèmes  historiques.  — 
La  tradition  de  leur  séjour  dans  l’Asie-Mineurc  et  des  courses  qu’elles 
avaient  faites  jusqu'aux  portes  de  Troie,  où,  suivant  Homère  , on  montrait 
quelques  uns  de  leurs  tombeaui,  était  trop  ancienne  et  trop  universellement 
reconnue  pour  ne  pas  avoir  quelque  fondement  historique...  • Histoire  de 
l'Académie  des  Inscriptions , t.  XXI,  part.  2,  page  106. 

D’ailleurs,  au  milieu  du  VIII»  siècle  de  notre  ère,  la  Bohême  n’a-t-elle 
pas  eu  ses  amazones,  jeunes  filles  qui  formèrent  une  association  indépen- 
dante , sous  les  ordres  d’une  femme  nommée  Vlasta  ? C’est  la  un  fait  histo- 
rique , constaté  par  les  chroniques  contemporaines  de  Cosme  de  Prague  et 
de  S.  Boleslas , et  par  les  traditions  nationales  que  le  poète  bohémien  Da- 
lémile  recueillit  au  commencement  du  XIV»  siècle,  pour  nous  les  trans- 
mettre en  vers  slaves,  monuments  précieux  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture des  Slaves-Bohémiens.  Dalémile  raconte  comment  de  jeunes  Bohé- 
miennes, anciennes  suivantes  de  la  princesse  Libussa,  se  réunirent  sur  le 
mont  Widowlé  et  y construisirent  un  château-fort,  devenu  ensuite  le  centre 
de  leur  empire;  comment  le  duc  de  Bohême,  Przémyslas,  ayant  envoyé 
aux  femmes  de  Widowlé  un  des  seigneurs  de  sa  suite  pour  les  engager  à 
se  soumettre,  elles  le  mutilèrent  outrageusement  et  le  renvoyèrent  à son 
maître.  Bientôt  des  forteresses  s’élevèrent  sur  différents  points  de  la  Bohême, 
et  on  montrait  encore,  il  y a deux  siècles,  vis-à-vis  de  Wissegrad,  le  fort 
de  Diewin  ou  Château  des  jeunes  filles,  bâti  par  les  ordres  de  Vlasta.  Elle 
publia  un  code,  dont  les  trois  derniers  articles  statuaient  • qu’il  était  défendu 
aux  hommes  de  porter  des  armes,  sous  peine  de  mort;  qu'ils  ne  pourraient 
aller  à cheval  que  les  jambes  jointes  et  pendantes  sur  le  coté  gauche  du  che- 
val ; que  celui  qui  oserait  monter  autrement  serait  puni  de  mort;  que  les 
hommes,  à quelque  classe  qu’ils  pussent  appartenir  , devaient  conduire  la 
charrue  et  fai-e  tous  les  travaux , et  que  les  femmes  combattraient  pour 
eux.  > Ce  ne  fut  qu’après  huit  ans  de  guerre  acharnée  et  d’une  fureur  sans 
exemple,  que  Przémyslas  parvint  à détruire  ces  nouvelles  amazones;  toutes 
périrent  les  armes  à la  main  , en  poussant  des  cris  de  rage. 

Un  chroniqueur  delà  première  croisade , Guibert  de  Nogent,  nous  révèle 
aussi  on  fait  qui,  s’il  était  vrai,  prouverait  qu’au  XI»  siècle  les  femmes 
des  Turcs,  comme  autrefois  celles  des  Sauromatcs,  accompagnaient,  ar- 
mées de  pied  en  cap,  leurs  maris  à la  guerre.  En  parlant  du  siège  d’An- 
tioche, en  1097-08,  Guibert  de  Nogent  s'écrie  : « Les  ennemis  étaient 
innombrables  et  vivaient  entourés  de  richesses  ; on  ne  voyait  de  toutes  parts 
que  de  somptueux  ornements,  des  vêtements  éclatants  et  variés,  des  femmes 
parées  pour  ainsi  dire  comme  au  temple.  Pour  mettre  le  comble  à ce  tableau, 
on  vit  arriver  des  vierges , armées  d’arcs  et  de  Oèches , nouvelles  Dianes  qui 
semblaient  reproduire  celle  de  l'antiquité...  • llist.  des  Crois.,  liv.  V.  Il 
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faut  répondant  remarquer  que  Goibrrt  de  Notent  ne  faisait  point  partie  des 
croisés,  et  qu'il  n s pu  être  témoin  de  ce  qu’il  écrit.  » 

Enfin,  dans  le  XVII»  >iècle  (1624-1055),  une  reine  nègre  d'Angola , 
sur  la  côte  du  Congo,  la  célèbre  Zingha,  ne  s'est-elle  pas  rendue  illustre 
par  les  guerres  qu'elle  soutint,  à la  léie  d’une  armée  en  partie  composée  de 
femmes,  contre  les  Portugais,  envahisseurs  de  son  royaume  î 

Tels  sont  les  seuls  renseignements  dignes  de  foi  qui  constatent  l’exis- 
tence de  femmes  guerrières , devenues  formidables  a leurs  voisins , car  nous 
ne  parlerons  pas  des  amazones  américaines  que  les  compagnons  de  Chris- 
tophe Colomb  crurent  voir  dans  les  Iles  Lucayes,  puis  sur  les  bords  du 
fleuve  Maragnon,  nommé  ensuite  fleuve  des  Amazuues.  On  sait  que  , dans 
leur  enthousiasme,  les  navigateurs  prirent  pour  des  femmes  ces  Américains 
au  visage  arrondi,  dépourvu  de  barbe,  qui  contrastait  avec  les  physiono- 
mies velues  des  peuplades  sauvages  et  des  Espagnols  eux-mêmes.  L'his- 
toire n’offre  ainsi  que  de  rares  exemples  de  femmes  armées , réunies  en 
corps;  mais  enfin,  les  aventures  reconnues  authentiques  de  Vlasta.cn 
Bohême  , et  celles  de  Zingha  , en  Afrique , peuvent  servir,  jusqu'à  ua  cer- 
tain point,  à exp.iqiier  ce  que  di.-em  sur  les  Amazones  Homère,  Eschyle, 
Pindare,  Hérodote,  Pausanias , Diodorc  de  Sicile;  en  un  mot,  les  histo- 
riens et  les  poètes  de  la  Grèce  héroïque. 

Guidon-le-Sauvage,  que  l'Arioste  nomme  ici  pour  1a  première  fois,  avait 
déjà  joué  un  grand  rôle  dans  la  Regina  Ancroja , poème  composé  èn  Ita- 
lie, au  XIV»  siècle,  et  que  nous  avons  souvent  cité.  Dans  ce  poème.  Gui- 
don-le-Sauvage  est  le  (ils  naturel , non  point  d’Aymon  de  Dordone,  comme 
le  dit  l’Arioste  ( voyez  aussi  le  chant  XXXI  ) , mais  de  son  (ils  Renaud  de 
Montaubao.  Constance,  sa  mère,  ayant  fait  connaître  au  jeune  prince  son 
illustre  naissance,  celui-ci , sous  le  nom  de  i' Étranger  ( lo  Strano  ) , vint 
en  France,  où  il  fut  baptisé  par  l’archevêque  Turpin;  Charlemagne  lui 
donua  le  nom  de  Guidon-le-Sauvage.  — 11  existe  un  poème  en  sept  chants, 
de  Dragoncino , sur  les  amours  de  Guidon-le-Sauvage  : Innamoramcnlo 
di  Guidon  Selvaggio Milan  , 1516,  et  Bologne,  1678. 

s L’épisode  de  Marphise,  de  Gabrine,  de  Pinabelet  de  son  amie,  celui 
de  Zerbin  et  de  Gabrine , pourraient  être  rapprochés  d'un  passage  du  roman 
de  Primaléon,  et  du  labliau  la  vieille  Truande. 

Dans  l’Aisfoire  de  Primaléon  de  Grèce , continuant  le  discours  de 
Palmerin  d'Olive,  empereur  de  Constantinople , tandis  que  l’empereur, 
sa  femme  et  plusieurs  nobles  damoiselles  se  promenaient  dans  le  jardin  du 
château  , ■ entra  un  escuyer  qui  meuoit  par  la  main  une  damoysellc , tous 
deux  si  difformes  qu’il  n’y  avoit  homme  qui , les  regardant,  ne  fust  espo- 
vanté,  surtout  de  la  damovselle elle  estait  vestuc  d'un  taffetas  chan- 

geant; et  icy  vient  à considérer  qu'elle  avoit  les  clieveuli  noirs,  fort 
courlz  et  crezpus  à merveille  ; aussy  avoit  la  gorge  et  le  col  fort  dezliés  et 
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grandement  bazanés  par  le  dehors.  » L’écuyer  se  nommait  Camilot , el  sa 
mie , Maymonde.  Présenté  à l'empereur,  Camilot  lui  baise  les  mains  et  lui 
fait  un  éloge  pompeux  des  charmes , des  grâces , de  la  beauté  et  des  attraits 
de  Maymonde.  L'empereur,  ses  écuyers  se  prennent  à rire,  et  les  demoi- 
selles font  entendre  maints  propos  railleurs.  Camilot,  rouge  de  colère,  s’é- 
lance sur  un  seigneur  qui  tenait  sous  son  bras  une  guirlande  de  roses  , et, 
la  lui  arrachant,  il  va  la  poser  sur  le  front  de  Maymonde  : t Quel  sera  le 
chevalier  si  hardy,  s'écrie-t-il , qui  enlèvera  de  ce  lieu  ce  chappeau  de 
fleurs?  je  desire  et  souhaille  soutenir  celle  beauté.  » Le  marquis  de  Fer- 
rière s'approche  : « Eh  bien,  chevalier,  que  cherchez- vous , dist  Camilot. 

Je  cherche  le  chappeau  de  roses  de  votre  amye,  qui  est  si  laide  beste 

qu’elle  ne  mérite  chose  tant  belle  et  tant  gentille.  — Yrayement , j’en  ferai 
l’essay  à force  d’armes,  » répond  Camilot;  soudain  il  se  précipite  sur  le 
marquis , et  le  désarçonne,  de  même  que  plusieurs  autres  seigneurs  renom- 
més , lesquels , grièvement  blessés , s’en  retournèrent  à leurs  logis.  — 
Voyez  l'histoire  de  Primaléon  de  Grèce,  livre  II , chap.  19  à 26. 

Dans  le  fabliau  la  Vieille  Truande,  un  jeune  bachelier,  aimable,  gracieux, 

El  si  eortois , et  si  sachant 
El  de  parole  si  trcnchanz 
Qu’il  ne  cregnisi  deux  avocas , 

rencontre  près  d’un  gué  une  vieille  femme,  et  lede , et  contrefete  qui  re- 
cousait son  mantelet  et  ses  drapiaus.  En  considérant  le  bachelier,  elle 
s’éprit  d’amour  pour  lui,  et  lui  demanda  un  baiser  : 

Si  fu  d amor  si  esprise  j Corne  ele  fisl  lanlosl  celui. 

C onques  Tristan,  Vseut  la  blonde  j Descendez,  douz  amis,  por  Dieu  (fel  ele) 

Ne  nule  famé  de  cet  monde  j Si  mo  beziez  et  accolez 

N’ama  onques  si  fort  nului.  | 

Le  bachelier  la  repousse  ; elle  le  poursuit  ; 

Quant  cele  le  vist  si  eslout  Son  drapcl  prit  et  si  s’en  tome 

l*rent  s'escuele  et  son  ponçon  De  coure  après  lui  s'alorne 

Sen  sakelet  et  son  baston  El  si  le  suit  et  si  le  chace. 

1 . 
Au  même  instant  survient  un  haut  baron,  suivi  de  grande  compagnie; 

la  vieille  femme  implore  son  appui  contre  un  lits  , dit-elle , qui  l'aban- 
donne. Le  bachelier  affirme  en  vain  que  cette  femme  lui  est  inconnue;  on 
v le  contraint  à la  mettre  en  croupe  et  à lui  faire  traverser  le  gué.  Durant  le 
trajet,  la  vieille  femme  embrasse  le  bachelier  malgré  lui,  ce  qui  excite  les 
risées  du  baron  eldes  gens  de  sa  suite:  ' 

Dont  prist  la  vieille  entre  scs  bras  St  le  baisa  tét  maugré  saen. 

Si  l'emporta  isnelc  pas  Quant  de  tant  en  ol  fait  son  buen , 

Desor  son  arebon  par  devant , Si  fu  des  gens  grait  la  risée 

L’emporta  oullre  le  courant. 

Fabliaux  et  contes,  publiés  par  Barbazan,  édition  de  1808 , tome  3, 
page  153. 
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Une  corde,  selon  moi,  serre  moins  étroitement 
un  ballot  ; un  clou  fixe  moins  solidement  un  mor- 
ceau de  bois,  que  la  Foi  sainte  ne  lie  d’un  indisso- 
luble nœud  une  ame  noble  et  magnanime  ; aussi  les 
anciens  ont  toujours  représenté  cette  Foi  sacrée  , 
revêtue  d’un  voile  blanc  : la  plus  légère  tache  , le 
plus  faible  signe  peut  en  altérer  la  pureté. La  Foi, 
qu’on  l’ait  donnée  il  un  seul  ou  h mille  , dans  une 
forêt,  dans  une  grotte  éloignée  des  villes  et  des  vil- 
lages , ou  par  écrit  devant  les  tribunaux,  ou  en  pré- 
sence de  témoins , ne  doit  jamais  être  souillée;  il 
n’est  besoin  ni  de  serments  ni  d’apposition  du  nom, 
mais  d’une  seule  promesse,  d’un  seul  engagement. 

Zerbin  , esclave  de  sa  parole  dans  les  moindres 
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actes  de  sa  vie,  montra  toute  sa  loyauté  quand  il 
s’écarta  de  son  chemin  pour  accompagner  la  vieille 
femme  qu’il  abhorrait  comme  la  peste , à l’égal  de 
la  mort  même  : toutefois , le  pacte  conclu  avec 
Marphise  l’emporta  sur  les  répugnances  du  jeune 
Écossais.  Je  vous  ai  dit  que  Zerbin  était  si  mortifié 
de  conduire  la  maudite  vieille  , qu’il  se  consumait 
de  rage  ; tous  deux  marchaient  taciturnes  et  sans 
proférer  un  mot.  Vous  savez  aussi  que  leur  silence, 
lorsque  le  soleil  commençait  a précipiter  son 
char  vers  l’Océan  , fut  interrompu  par  la  pré- 
sence d’un  chevalier  qu’ils  rencontrèrent  au  mi- 
lieu de  leur  route.  A l’aspect  du  bouclier  noir  de 
ce  chevalier  et  de  la  bande  vermeille  qu’il  portait 
pour  blason  , la  vieille  femme  reconnut  Hermo- 
nides  de  Hollande  ; se  dépouillant  aussitôt  de  sa 
fierté , elle  se  recommande  d’un  air  humble  à 
Zerbin  et  lui  rappelle  la  promesse  faite  à Marphise  : 
« Le  guerrier  qui  s’avance,  continue  la  méchante 
vieille,  est  non  seulement  mon  ennemi,  mais  en- 
core celui  de  ma  famille  entière;  il  a tué  sans  motif 
mon  père  et  un  frère  unique  que  je  chérissais  ; 
maintenant  il  désire  traiter  de  la  même  manière 
tous  mes  autres  parents.  — Tant  que  tu  seras 
sous  ma- protection,  ne  crains  rien,  dit  le  prince 
d’Écosse.  » Dès  que  le  guerrier  aperçoit  l’horrible 
figure,  objet  de  son  aversion,  il  apostrophe  Zerbin  : 
« Prépare-toi  à combattre , s’écrie-t-il  d’une  voix 
fière  et  menaçante , ou  renonce  a défendre  cette 
vieille  femme  digne  du  dernier  supplice.  Si  tu  te  dé- 
clares son  champion,  tu  resteras  mort  sur  le  champ 
de  bataille,  châtiment  réservé  à ceux  qui  soutiennent 
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l’injustice  et  le  crime.  — Ce  que  tu  demandes  est 
contraire  a l’honneur,  répond  Zerbin  avec  poli- 
tesse; les  lois  de  la  chevalerie  ne  permettent  point 
d’arracher  la  vie  a une  femme  ; disposé  a repousser 
tes  attaques,  je  te  supplie  cependant  de  considérer 
qu’un  noble  chevalier  comme  toi  ne  devrait  pas 
chercher  à tremper  ses  mains  dans  le  sang  d’un 
être  faible  et  désarmé.  » 

Les  observations  de  Zerbin  n’eurent  aucun  pou- 
voir , et  les  intrépides  guerriers  se  précipitèrent 
vaillamment  l’un  contre  l’autre.  Aux  jours  d’allé- 
gresse publique , les  -fusées  partent  avec  moins  de 
rapidité  que  ne  s’élancèrent  les  coursiers  rapides  des 
deux  champions.  Hermonides  baisse  sa  lance  afin 
de  percer  son  adversaire  dans  les  flancs  ; son 
arme  se  brise  et  n’atteint  que  légèrement  le  cheva- 
lier d’Ecosse.  Celle  de  Zerbin  , par  un  coup  plus 
terrible , traverse  le  bouclier  de  son  rival , lui  fend 
la  poitrine  et  le  renverse  sur  l’herbe  de  la  prairie. 
Zerbin  , saisi  de  pitié , descend  a terre  ; croyant 
Hermonides  frappé  de  mort , il  lève  la  visière  de 
son  casque , mais  l’infortuné  guerrier , comme  re- 
venu d’un  profond  sommeil,  le  regarde  fixement , 
puis  il  lui  adresse  la  parole  : 

« Je  ne  me  lamente  point  d’avoir  succombé  sous 
tes  coups,  lui  dit-il,  car,  h ton  fier  maintien  , tu 
parais  être  là  fleur  des  chevaliers  errants.  Toutefois, 
mes  douleurs  s’accroissent  en  pensant  que  cette 
femme  perfide,  indigne  de  la  protection  de  ta  haute 
valeur,  est  cause  de  mon  trépas  : comment  as-tu 
pu  te  résoudre  a la  défendre  ? Quand  tu  sauras  le 
motif  qui  me  portait  a la  vengeance , tu  éprouveras 
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un  éternel  regret  de  m’avoir  réduit  en  cet  état  dans 
le  but  de  plaire  a ta  maudite  compagne;  et  s’il  me 
reste  assez  de  vigueur  pour  t’en  faire  le  récit  (je 
crains  bien  de  ne  pouvoir  le  terminer),  tu  verras 
jusqu’à  quel  point,  en  toutes  les  circonstances,  cette 
vieille  femme  a poussé  la  perversité.  Autrefois  j’a- 
vais un  frère  qui,  jeune  encore,  quitta  la  Hollande^ 
notre  patrie  , pour  se  rendre  auprès  d’Héraclius  , 
alors  chef  de  l’empire  des  Grecs  ; là , mon  frère  se 
lia  d’amitié  avec  un  seigneur  de  la  cour,  possesseur 
d’un  château  entouré  de  fortes  murailles  et  agréa- 
blement situé  sur  la  frontière  de  la  Servie.  Argée 
( ainsi  se  nommait  le  noble  seigneur  dont  je  parle) 
avait  pour  épouse  cette  méchante  femme,  et  il 
l’aimait  au  point  d’oublier  la  dignité  indispensable 
à un  homme  de  son  rang. 

« Mais  celle-ci , plus  légère  que  les  feuilles  des 
arbres  dans  un  automne  aride , lorsque  le  vent 
les  disperse  à son  gré , changea  de  sentiment  pour 
son  mari  qui  fut  pendant  quelque  temps  l’objet  de 
sa  tendresse  ; bientôt , dirigeant  toute  son  affection 
sur  mon  frère , il  lui  vint  dans  l’idée  d’en  faire  son 
amant.  Le  mont  Céraunien  résiste  moins  aux  im- 
pétueuses attaques  de  la  mer  ; le  pin  qui  a recouvré 
cent  fois  sa  verte  parure , et  dont  les  racines  s’en- 
foncent aussi  profondément  dans  le  sol  que  sa 
tige  s’élève  au  dessus  des  rochers  stériles,  n’est 
pas  plus  inébranlable  sous  la  fureur  de  Borée,  que 
mon  frère  ne  le  fut  aux  sollicitations  de  cette  femme, 
réceptacle  de  vices  abominables.  Et  comme  il  ar- 
rive souvent  aux  braves  chevaliers  en  quête  d’a- 
ventures de  trouver  de  rudes  adversaires , mon 
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jeune  frère  fut  blessé  dans  une  rencontre  près  du 
château  d’Argée  où  il  avait  coutume  d’aller  sans 
recevoir  aucune  invitation  , soit  tout  seul,  soit  en 
compagnie  de  son  amij  mon  frère  s’y  fit  porter 
pour  y demeurer  jusqu’à  l’entière  guérison  de  sa 
blessure. 

« Tandis  que  ses  souffrances  le  retenaient  au 
lit , Argée  fut  obligé  de  s’absenter  de  son  château. 
Alors  cette  femme  éhontée  sollicita  mon  frère,  ainsi 
qu’elle  avait  déjà  fait  plusieurs  fois.  Mais  le  fi- 
dèle ami  d’Argée,  ne  pouvant  supporter  plus  long- 
temps devant  lui  celle  qui  nourrissait  une  passion 
si  criminelle  , résolut  de  choisir,  entre  une  multi- 
tude de  malheurs , un  de  ceux  qui  lui  paraissaient 
le  moins  funestes  : ce  fut  de  renoncer  à l’amitié 
d’Argée , et  de  se  soustraire  aux  regards  de  sa  mé- 
pi'isable  épouse , afin  qu’elle  n’entendît  plus  parler 
de  lui.  Quels  que  fussent  les  regrets  de  mon  frère, 
il  aima  mieux  adopter  ce  parti  extrême , que  de  se 
rendre  aux  désirs  de  la  femme  d’Argée,  ou  de 
l’accuser  auprès  de  son  époux  qui  la  chérissait 
comme  on  chérit  la  vie.  Soudain  mon  frère  prend 
ses  armes , et  quoiqu’il  ressente  encore  des  dou- 
leurs aiguës , il  sort  du  château  avec  l’intention 
de  ne  jamais  y revenir.  Cependant  le  destin,  par 
un  nouveau  coup  , déjoue  ce  noble  projet  : le  mari 
arrive , et , trouvant  sa  femme  en  pleurs , la  cheve- 
lure en  désordre  , les  traits  enflammés , il  lui  de- 
mande la  cause  de  son  trouble.  La  perfide , avant 
de  répondre , se  laisse  prier  plus  d’une  fois , en 
pensant  toujours  aux  moyens  de  se  venger  de  celui 
qui  la  dédaigne,  car  son  inconstance  changeait  scs 
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transports  d’amour  en  un  sentiment  de  liaine  im- 
placable. 

« Hélas , s’écrie-t-elle  enfin  , pourquoi  cacherais- 
je  l’impardonnable  faute  que  j’ai  commise  en  ton 
absence?  Quand  meme  je  voudrais  garder  le  silence, 
ma  conscience  ne  me  trahirait-elle  pas?  En  proie  à 
mille  remords,  aucun  supplice  n’égalerait  le  mar- 
tyre que  j’éprouve  au  souvenir  de  mon  crime  , si 
toutefois  on  peut  appeler  crime  une  victoire  ob- 
tenue malgré  moi.  Apprends-le  donc  ; ensuite  que 
ton  fer  arrache,  d’un  corps  souillé  mon  ame  pure 
et  sans  tache  ; prive  mes  yeux  h jamais  de  la 
clarté  du  soleil , afin  qu’après  tant  d’ignominie  , 
je  ne  sois  pas  obligée  de  les  tenir  toujours  baissés, 
et  que  je  n’aie  point  à rougir  devant  les  mortels. 
Ton  ami  m’a  fait  violence  ; il  m’a  ravi  l’honneur, 
et , redoutant  mes  révélations  , le  traître  s’est  éloi- 
gné furtivement,  a 

« Par  ce  discours , la  maudite  femme  excite  un 

' V 

ressentiment  furieux  dans  le  cœur  de  son  époux  ; 
Argée  ajoute  foi  aux  paroles  de  sa  compagne  , saisit 
son  épée  et  court  h la  vengeance.  Comme  il  con- 
naissait la  contrée  , il  atteignit  bientôt  mon  frère  , 
qui, malade  de  scs  blessures,  s’en  allait  lentement  et 
sans  défiance;  toutes  ses  protestations,  ses  excuses 
furent  inutiles  ; Argée  voulut  se  mesurer  avec  lui. 
L’un  , plein  de  santé , avait  la  poitrine  enflammée 
décoléré;  le  bras  de  l’autre , affaibli,  était  retenu 
encore  par  l’amitié.  Aussi  mon  frère  résista  peu; 
impuissant  U se  défendre  contre  de  vigoureuses 
attaques,  Filandre  (c’était  le  nom  de  l’infortuné 
jeune  homme  ) tomba  au  pouvoir  de  son  ennemi. 
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« A Dieu  ne  plaise,  dit  alors  Argée,  que  ton 
crime  et  mon  juste  courroux  me  portent  jamais  a 
tuer  un  homme  que  j’ai  autrefois  aimé  , et  à qui  je 
fus  cher  moi-même , quoiqu’il  m’ait  si  tristement 
témoigné  son  affection  ; mais , dans  l’amitié  comme 
dans  la  haine  , je  veux  être  meilleur  que  toi  ; si  je 
dois  me  venger,  ce  ne  sera  point  en  faisant  couler 
ton  sang.  » Il  dit,  et  soudain  formant  avec  des 
branches  d’arhres  une  espèce  de  brancard  sur  le 
cheval  de  mon  frère,  il  y place  la  malheureuse 
victime  , la  conduit  presque  mourante  dans  le  châ- 
teau où,  malgré  son  innocence,  Filandre  fut  jeté 
au  fond  d’une  tour , et  condamné  a une  perpé- 
tuelle détention.  De  tous  les  avantages  dont  il  avait 
joui  avant  son  départ,  la  liberté  seule  lui  man- 
quait ; du  reste,  il  commandait  aux  serviteurs 
d’ Argée  , et  on  lui  obéissait  comme  s’il  n’eût  pas 
été  captif.  Les  criminels  désirs  de  la  femme  d’ Ar- 
gée n’étaient  cependant  point  amortis  ; dépositaire 
des  clés  de  la  prison,  elle  pouvait  en  ouvrir  les 
portes  aussi  souvent  qu’il  lui  était  agréable  , et 
chaque  jour,  avec  une  nouvelle  audace,  elle  sou- 
mettait mon  frère  à de  rudes  épreuves  : 

« A quoi  te  sert  ta  fidélité  , lui  disait-elle  , puis- 
que partout  on  blâme  ta  perfidie?  où  sont  donc 
tes  victoires , ton  riche  et  glorieux  butin  ? quel 
bien  en  est-il  résulté  pour  toi  ? n’es-tu  pas  con- 
sidéré comme  un  traître?  Si  tu  t’étais  rendu  a 
mes  sollicitations , tu  aurais  acquis  des  honneurs , 
des  louanges;  maintenant,  subis  le  châtiment  de 
ton  opiniâtreté  ! N’espère  jamais  sortir  de  ton 
cachot , a moins  que,  devenu  plus  compatissant  » 
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tu  ne  correspondes  a mon  amour  ; je  trouverai 
alors  le  moyen  de  le  faire  recouvrer  ta  liberté  et 
ta  réputation.  — Non,  dit  Filandre  , non,  ne  crois 
pas  triompher  de  ma  fidélité  ; si  le  destin  veut  que 
j’en  reçoive  un  indigne  prix  et  que  le  monde  me 
calomnie , celui  qui  voit  tout  connaît  mon  inno- 
cence , et  pourra  seul  dignement  la  récompenser. 
Lorsqu’Argée  se  lassera  de  me  garder  captif,  en- 
gage-le  a terminer  ma  douloureuse  existence  ; peut- 
être  le  ciel  me  tiendra- t-il  compte  d’une  action 
louable , fatalement  méconnue  des  humains  ; peut- 
être  ton  époux,  prévenu  contre  moi,  reconnaîtra 
son  injustice  quand  je  ne  serai  plus;  peut-être  il 
pleurera  la  mort  de  son  fidèle  et  sincère  ami.  » 

« Cette  femme  effrontée  tâcha  ainsi  plusieurs 
fois,  mais  en  vain,  de  séduire  Filandre;  les  désirs 
honteux  de  la  perfide,  toujours  éveillés  pour  satis- 
faire sa  passion , l’excitent  a rechercher  au  fond  de 
son  cœur  ses  vices  plus  invétérés  que  la  lubricité  ; 
ensuite  elle  les  rassemble,  et  forme  mille  projets  di- 
vers avant  de  s’arrêtera  aucun.  La  femme  maudite 
demeura  six  mois  sans  mettre  le  pied  dans  le  cachot 
de  Filandre,  de  sorte  que  l’infortuné  jeune  homme 
eut  l’espoir  que  les  brûlants  transports  de  l’épouse 
d’Argée  seraient  désormais  éteints.  Cependant  la 
fortune , trop  favorable  aux  méchants , fournit 
bientôt  à ce  monstre  l’occasion  d’accomplir  son 
infâme  dessein  d’une  manière  a jamais  déplorable. 

« Une  ancienne  inimitié  existait  entre  son  mari 
et  un  seigneur  nommé  Morand-le-lleau.  Celui-ci , 
en  l’absence  d’Argée  , avait  eu  souvent  l’audace 
d’envahir  ses  terres  et  son  château-fort  ; dès  qu’Ar- 
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gée  revenait  dans  sa  demeure,  Morand  n’osait  point 
s’en  approcher,  même  à une  distance  de  dix  milles. 
Argée  eut  recours  à la  ruse  pour  l’y  attirer  ; il  fit 
annoncer  qu’il  allait  en  pèlerinage  a Jérusalem , 
et , au  jour  fixé,  il  feignit  de  partir  assez  publique- 
ment pour  que  la  renommée  répandît  au  loin 
cette  nouvelle.  Personne,  excepté  sa  femme,  ne 
connaissait  son  projet  : tous  les  soirs,  Argée  ren- 
trait dans  son  château,  où  il  séjournait  seulement 
la  nuit,  et  le  lendemain,  aux  premières  lueurs  de 
l’aurore,  il  en  sortait  déguisé,  sans  être  aperçu 
de  ses  vassaux.  Errant  autour  de  sa  demeure  afin 
de  voir  si  le  crédule  Morand  s’en  approcherait , 
selon  son  habitude  , Argée  restait  le  jour  entier 
dans  la  forêt  ; puis  il  se  dirigeait  vers  le  château 
lorsque  les  rayons  du  soleil  disparaissaient  au  fond 
des  mers;  son  infidèle  épouse  venait  le  recevoir  et 
lui  ouvrir  une  porte  secrète. 

. «Tout  le  monde  croyant  le  noble  Argée  très-éloi- 
gné  de  chez  lui,  sa  femme  saisit  ce  moment  favora- 
ble pour  se  rendre  auprès  de  monfrère;  un  torrent 
de  larmes,  toujours  prêtes  à seconder  ses  vues, 
inonde  ses  joues  et  son  sein.  « Hélas!  s’écrie-t-elle, 
qui  sauvera  mon  honneur,  qui  protégera  celui  de 
mon  époux?  Tu  connais  Morand-le-Beau , tu  sais 
qu’il  ne  respecte  ni  Dieu  ni  les  hommes,  quand 
mon  mari  est  absent;  guerrier  farouche,  il  veut 
maintenant  me  posséder.  Il  emploie  tour  à tour 
les  prières  et  des  menaces  de  mort  ; déjà  il  a essayé 
de  corrompre  mes  serviteurs  , et  je  ne  sais  com- 
ment me  défendre  de  ses  violences.  Morand,  ayant 
appris  le  départ  récent  d’Argée , et  sachant  qu’il 
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ne  doit  pas  revenir  de  long-temps  , a l’audace  de 
pénétrer  dans  notre  château,  sans  aucun  prétexte, 
sans  aucune  autorisation  ; si  mon  époux  était  ici , 
non  seulement  le  perfide  chevalier  n’affecterait 
point  tant  d’impudence , mais  , épouvanté , il  se 
tiendrait  a plus  de  trois  milles  de  nos  remparts. 

« Aujourd'hui  même,  Morand  m’a  effrontément 
demandé  en  face  les  faveurs  qu’il  n’osait  autrefois 
solliciter  que  par  ses  émissaires  ; il  a failli  me  cou- 
vrir de  honte,  me  déshonorer,  et  si  je  n’avais  em- 
ployé des  expressions  flatteuses , si  je  ne  lui  avais 
dit  que  mes  désirs  répondaient  a son  ardeur,  le 
traître  aurait  conquis  par  la  force  ce  qu’il  espère 
obtenir  de  mon  amour.  Je  me  suis  engagée  à satis- 
faire la  passion  coupable  de  Morand  , bien  décidée 
a lui  manquer  de  parole,  car  les  promesses  arrachées 
par  la  violence  ne  sauraient  avoir  de  valeur  : mon 
but  était  alors  d’échapper  au  dernier  des  outrages. 
Tu  peux  seul  me  soustraire  aux  dangers  de  ma  posi- 
tion ; mon  honneur  et  celui  d’Argée,  qui,  m’as-tu 
dit  souvent,  t’est  plus  cher  que  le  tien,  courent  un 
égal  péril.  Si  tu  me  refuses  ton  secours,  j’aurai 
droit  de  douter  de  la  fidélité  dont  tu  te  vantes  , et 
de  croire  que  tu  as  résisté  à mes  larmes,  a mes 
prières , par  cruauté , et  non  point  par  attachement 
pour  mon  époux.  Nos  rapports  auraient  été  tenus 
secrets  , mais  en  ce  jour  mon  opprobre  serait 
public. 

— Il  n’est  besoin  d’aucune  sollicitation,  répond 
le  jeune  homme , pour  me  disposer  à défendre 
Argée  ; j’exécuterai  ce  que  tu  réclameras  c^emoi. 
Tel  j’ai  été,  tel  je  veux  être  encore,  et,  quoique 
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victime  de  l’injustice  de  mon  ancien  ami , je  n’ai 
jamais  songé  a l’accuser  de  perlidie.  Je  suis  prêt  à 
braver  la  mort  pour  lui,  contre  l’univers  entier, 
contre  le  destin  même. — Ce  que  j’exige,  c’est  le 
trépas  de  l’homme  qui  rêve  notre  déshonneur,  con- 
tinue la  méchante  femme  , et  je  vais  t’indiquer  le 
moyen  d’y  parvenir.  Morand  doit  se  trouver  chez 
moi  sur  la  troisième  heure  après  l’arrivée  de  la 
nuit,  lorsque  les  ténèbres  seront  le  plus  épaisses  ; à 
un  signal  convenu  je  l’introduirai  dans  ma  chambre 
où  régnera  une  profonde  obscurité.  Tu  m’y  atten- 
dras jusqu’à  ce  que  je  vienne  te  livrer  mon  ennemi 
désarmé  et  presque  nu.  » Cette  épouse  cruelle,  s’il 
est  permis  de  donner  le  nom  d’épouse  a la  plus 
infernale  des  furies,  conduit  ainsi  son  propre  mari 
dans  l’horrible  piège  qu’elle  prépare. 

« La  nuit  sinistre  déploie  ses  voiles , et  la  cou- 
pable femme , confiant  une  épée  a mon  frère , le 
tient  caché  dans  sa  chambre  en  attendant  le  retour 
de  l’infortuné  châtelain.  Tout  réussit  selon  les 
désirs  de  cette  femme  exécrable  : les  criminels 
desseins  manquent  rarement  leur  effet.  Filandre, 
croyant  frapper  Morand,  étendit  mort  son  cher 
Argée,  qui,  n’ayant  point  de  casque,  eut  la  tête 
fendue  jusqu’au  cou.  Argée  rendit  le  dernier  soupir 
sans  proférer  un  seul  mot.  Destinée  bizarre  1 l’au- 
teur involontaire  de  ce  meurtre  fait  subir  a son  ami , 
dans  la  pensée  de  lui  être  utile , le  traitement  le 
plus  cruel  qu’il  eût  pu  réserver  a son  ennemi. 

p Dès  qu’ Argée  fut  privé  de  la  vie,  mon  frère 
remit  la  fatale  épée  a Gabrine  : Gabrine  est  le  nom 
de  cette  femme,  venue  au  monde  pour  trahir  ceux 
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qui  ont  le  malheur  de  l’approcher.  La  perfide  con- 
duit alors  Filandre , un  flambeau  à la  main , pour 
lui  montrer  le  corps  de  sa  victime , le  cadavre  de 
son  ami  Argée  ! Gabrine  menace  ensuite  mon  frère, 
s’il  ne  consent  pas  à calmer  les  désirs  d’amour  qui 
la  consument  depuis  long  temps,  de  divulguer  par- 
tout son  crime  , et  de  le  faire  périr  honteusement 
comme  un  traître,  comme  un  assassin.  « Puisque 
tu  dédaignes  la  vie,  lui  dit-elle,  du  moins  n’aban- 
donne pas  le  soin  de  ton  honneur.  » Filandre , saisi 
d’effroi,  veut,  dans  son  premier  accès  de  colère, 
immoler  l’abominable  femme , et  si  une  réflexion 
plus  modérée  ne  lui  avait  représenté  qu’il  était 
entouré  de  serviteurs  ennemis , mon  frère , dé- 
pourvu d’armes,  l’aurait  mise  eu  pièces  avec  ses 
ongles  et  ses  dents. 

« Lorsqu’un  navire,  au  milieu  des  ondes  , est 
battu  par  des  vents  contraires,  l’un  le  pousse  à la 
proue , l’autre  a la  poupe , celui-ci  en  avant , celui- 
là  en  arrière , et  le  vaisseau  finit  par  obéir  au  plus 
puissant  des  deux.  Tel, l’infortuné  Filandre, l’esprit 
agité  par  des  pensées  diverses,  adopte  le  parti  qui 
lui  semble  offrir  le  moins  de  dangers.  La  raison  lui 
montre  le  péril  extrême  où  il  se  trouve  ; ne  sera-t-il 
pas  livré  à une  mort  infâme,  ignominieuse,  quand 
la  nouvelle  du  meurtre  se  répandra  dams  la  con- 
trée? Mqn  frère,  n’ayant  pas  le  temps  de  délibérer, 
dut  se  résoudre  à épuiser  l’amertume  du  calice  ; la 
crainte  fut  plus  puissante  sur  son  amc  ulcérée  que 
ne  l’avaient  été  d’ardentes  sollicitations.  Il  promit 
avec  mille  serments  d’accéder  aux  volontés  de  Ga- 
brine,si  tons  deux  sortaient  en  sûreté  du  château. 
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Ainsi  l’horrible  femme  recueillit  le  fruit  de  ses  for- 
faits. Filandre  vint  alors  nous  rejoindre > laissant 
de  lui  dans  la  Grèce  une  mémoire  avilie  et  désho- 
norée. Le  souvenir  de  son  ami , impitoyablement 
massacré  pour  acquérir  a son  grand  regret  une 
Progné  cruelle,  une  Médée,  le  poursuivait  sans 
cesse,  et  si  sa  parole,  sa  foi,  liens  puissants,  n’eus- 
sent été  engagées , il  aurait  tué  sa  compagne,  objet 
de  tant  d’horreur  et  de  mépris. 

« Depuis  ce  moment  on  ne  le  vit  jamais  sourire; 
tous  ses  discours  portaient  l'empreinte  de  la  tris- 
tesse, et  de  profonds  soupirs  s'échappaient  souvent 
de  sa  poitrine  oppressée;  il  devint  comme  un  nou- 
vel Orestc  agité  par  les  furies  après  le  meurtre  sa- 
crilège de  sa  mère  et  la  mort  d’Egisthe.  Accablé  de 
douleur  et  de  souffrances, Filandre  fut  contraint  de 
garder  le  lit.  L’exécrable  Gabrine , en  aversion  » 
mon  frère , passe  bientôt  des  feux  de  l’amour  aux 
fureurs  de  la  haine , de  la  vengeance  et  de  la  rage  ; 
non  moins  animée  contre  Filandre  qu’elle  ne  l’avait 
été  contre  Argée , elle  forme  le  projet  de  se  défaire 
de  son  second  époux.  Gabrine  va  trouver  un  mé- 
decin, homme  perlide,  adonné  il  la  magie,  possé- 
dant mieux  l’art  de  tuer  les  malades  que  celui  de 
les  guérir  ; elle  lui  promet  un  riche  salaire , si , par 
quelque  breuvage  empoisonné , il  veut  donner  la 
mort  a son  mari. 

« Déjà  le  maudit  vieillard,  debout , dans  la  cham- 
bre, en  présence  de  plusieurs  personnes  et  de  moi- 
même,  offre  une  coupe  a mon  frère,  affirmant 
qu’elle  contient  une  potion  salutaire  pour  rendre 
les  forces  ; mais  Gabrine,  soit  qu’elle  eut  le  désir 
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de  se  débarrasser  d’un  complice  importun , soit 
qu’elle  voulût  se  dispenser  de  lui  payer  la  récom- 
pense promise,  modifia  sa  première  résolution, 
avant  que  le  malade  eût  pris  la  funeste  liqueur. 
Gabrine  arrête  le  bras  du  médecin,  au  moment 
où  il  présentait  à Filandre  le  poison  fatal.  « Tune 
peux  m’en  vouloir,  lui  dit-elle , de  craindre  pour 
les  jours  d’un  mari  adoré  ; afin  d’être  assurée  que 
ce  breuvage  ne  renferme  aucune  substance  dange- 
reuse, je  t’invite , et  tu  ne  saurais  me  refuser,  à l’es- 
sayer sur  toi -même.  « Quel  ne  dût  pas  être  le 
trouble  du  méchant  vieillard?  Cependant  , pour 
écarter  les  soupçons, il  goûte  sanshésiter  le  remède 
trompeur,  et  le  malade  boit  le  reste  avec  assurance. 

« Tel  le  faucon , qui  tient  dans  ses  redoutables 
serres  une  perdrix  dont  il  se  dispose  a faire  sapâture, 
voit  le  chien,  jusqu’alors  son  fidèle  compagnon,  lui 
dérober  avidement  sa  proie  ; tel  le  médecin  perfide, 
se  croyant  déjà  maître  d’un  criminel  salaire,  com- 
mence à perdre  l’espoir  d’en  jouir  jamais.  Écoute 
maintenant  un  trait  de  rare  audace , et  puisse  un 
sort  pareil  être  réservé  à tous  les  avares  ! 

« Quand  le  vieillard  sentit  circuler  dans  ses 
veines  la  mortelle  liqueur , il  voulut  aller  chez 
lui  pour  y prendre  un  autre  breuvage  qui  dé- 
truisît l’effet  du  poison.  Gabrine  s’y  opposa. 
«Tu  dois  rester  ici,  s’écria -t- elle , jusqu’à  ce 
que  les  sucs  de  cette  potion,  descendus  dans  ton 

estomac,  nous  aient  rassurés  sur  leur  vertu.  » 

« 

En  vain  le  vieillard  supplie,  intercède,  renonce 
même  au  prix  de  ses  coupables  services  ; a l’as- 
pect d’un  trépas  certain , inévitable,  il  dit  la  vé- 
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rité;  il  révèle  comment  Gabrine  l’avait  forcé  d’ac- 
complir sur  lui-mème  ce  qu’il  était  dans  l’habitude 
de  faire  ù ses  malades.  Bientôt  son  ame  rejoignit 
celle  de  mon  frère  qui  expira  peu  d’instants  avant 
lui.  Instruits  par  le  médecin , nous  nous  sommes 
emparés  de  cette  abominable  bête  fauve,  plus  féroce 
que  les  féroces  habitants  des  forêts;  après  l’avoir 
jetée  au  fond  d’un  cachot  obscur,  nous  la  destinions 
au  supplice  du  feu,  juste  punition  de  ses  crimes'.  » 

Ainsi  parlait  le  malheureux  Hermonides;  il  lui 
fut  impossible  d’apprendre  à Zerbin  de  quelle  ma- 
nière la  maudite  Gabrine  s’était  sauvée  de  la  prison; 
les  douleurs  qu’il  ressentait  de  sa  blessure  le  renver- 
sèrent mourant  sur  l’herbe  ; aussitôt  deux  écuyers 
de  sa  suite  le  placèrent  sur  un  brancard,  formé  de 
grosses  branches  d’arbres.  Zerbin  adressa  de  sin- 
cères excuses  à son  infortuné  rival  ; s’il  l’avait 
réduit  ence  tristeétat,  c’est  que,  loyalementengagé, 
selon  les  lois  en  usage  parmi  les  chevaliers  errants, 
h défendre  la  femme  qu’il  accompagnait,  il  n’aurait 
pu  sans  infamie  trahir  sa  promesse  ’?  « Pour  toute 
autre  prière,  continue  le  prince  d’Écosse , je  suis 
prêt  à exécuter  tes  ordres.»  Hermonides  lui  répon- 
dit qu’il  devait  seulement  penser  à se  séparer  d’une 
femme  souillée  de  vices;  plus  tard  , victime  de  ses 
machinations,  il  s’abandonnerait  a de  vains  regrets. 
Pendant  ce  temps,  Gabrinç,  reconnaissant  la  vérité 
du  discours  d’IIermonides , tenait  les  yeux  tou- 
jours baissés. 

Zerbin  s’éloigne  ensuite  avec  l’horrible  vieille , 
et  le  long  du  chemin  il  la  maudit  en  lui-même  pour 
l’affront  qu’il  s’était  vu  contraint  de  faire  subir  au 
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noble  chevalier  de  Hollande  ; si  Gabrine  avait  d’a- 
bord inspiré  du  dégoût , d’invincibles  répugnances 
au  jeune  prince, maintenant  il  l’abhorre  au  point  de 
ne  pouvoir  la  regarder  en  face.  Gabrine,  devinant 
les  sentiments  de  haine  du  guerrier  d’Écosse,  et  ne 
voulant  pas  être  vaincue  en  méchanceté , les  lui 
rend  au  quintuple  ; son  hideux  visage  est  le  miroir 
fidèle  de  son  cœur,  gonflé  de  venin. Zerbin  et  sa  com- 
pagne , dans  la  concorde  que  je  viens  de  peindre  , 
marchaient  ensemble  a travers  un  bois  antique,  et 
au  moment  où  le  soleil  touchait  au  terme  de  sa 
carrière , ils  entendirent  des  cris,  le  choc  des  épées, 
un  terrible  bruit  d’armes,  indices  d’un  combat 
cruel.  Zerbin  se  dirige  en  toute  hâte  vers  le  théâtre 
de  la  lutte,  et  Gabrine  le  suit  à pas  précipités. 
Hans  l’autre  chant  je  dirai  ce  qui  arriva. 


*’» 
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NOTES 

DU  CHANT  VINGT- UNI  fi  MF. 


* L'histoire  d’Argée,  de  Filandre  et  de  la  méchante  Gabrine,  telle  qu’elle 
est  rapportée  par  Hermonides  au  jeune  Zerbin,  est  en  partie  imitée  du  livre 
X de  la  Métamorphose  d’Apulée,  ingénieuse  et  amusante  QcUod,  si  estimée 
des  anciens  , qu’ils  donnèrent  à l’ouvrage  d’Apulée  le  nom  d’Ane  d’or, 
comme  on  avait  nommé  les  vers  attribués  à Pythagore,  les  Vers  d’or,  les 
Vers  dorés.  Les  onze  livres  de  la  Métamorphose,  composés  dans  le  goût 
des  fables  milésiennes,  sont  remplis  de  merveilleuses  descriptions  qui 
durent  avoir  plus  d’un  charme  pour  l’Arioste,  si  grand  peintre  lui-même  ; 
et  l’imitation,  dans  le  Roland  furieux,  de  plusieurs  passages  de  la  Mé- 
tamorphose, fut  pour  ainsi  dire  un  hommage  que  l’Arioste  voulut  rendre 
à la  mémoire  d’Apulée.  On  sait  que  le  délicieux  épisode  de  Psyché,  devenu 
si  célèbre,  se  trouve  dans  l'Ane  d'or  du  philosophe  platonicien. 

Voici,  du  reste,  quelques  fragments  des  deux  fables  que  raconte  Apulée, 
Metamorphoseon,  Ub.  X;  on  pourra  ainsi  les  rapprocher  du  discours  que 
l’Arioste  attribue  au  malheureux  Hermonides. 

Un  décurion  avait  un  fils  à l'àme  noble,  élevée  ; sa  mère  était  morte, 
et  son  père  eut  d’un  second  mariage  un  autre  enfant.  La  mère  de  ce 
dernier  conçut  une  passion  criminelle  pour  son  beau-fils;  elle  feignit 
d’être  malade,  et  un  jour  que  le  jeune  homme  était  seul  avec  elle  dans  sa 
chambre,  elle  lui  révéla  les  sentiments  coupables  qui  l’agitaient  : « tu  es  la 
cause  de  mes  douleurs,  lui  dit-ella  ; tu  peux  seul  en  être  le  remède,  et  me 
sauver  la  vie;  tes  yeux  ont  pénétré  jusqu’au  fond  de  mon  cœur,  et  y ont 
‘ allumé  un  incendie  qui  le  dévore.  » Lejeune  homme,  saisi  d'horreur, 
"fraint  cependant  d’irriter  sa  belle-mère  par  un  refus  trop  précipité  ; il  lui 
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promet  de  se  rendre  plus  lard  à ses  désirs  et  de  choisir  le  moment  où  son  père 
sera  env07age.S0udain.il  pense  à fuir,  mais  celle  femme  mépri.-abie  étant 
parvenue  à éloigner  son  époux, sollicile  de  nouveau  le  jeune  homme. Il  refuse; 
l'amour  de  celte  mère  éhontée  se  change  alors  en  une  baiue  implacable; 
elle  appelle  un  de  ses  esclaves  qui  faisait  partie  de  sa  dot,  dotait  servulo, 
et  tous  deux,  résolus  à faire  périr  l'infortuné  jeune  homme,  préparent  un 
breuvage  empoisonné.  Le  plus  jeune  des  deux  frères  trouve  par  hasard  le 
vase  qui  contient  la  funeste  liqueur,  et,  le  portant  à ses  lèvres,  l’enfant 
expire  dans  d'horribles  convulsions.  Cependant  le  père  arrive  ; sa  femme 
lui  raconte,  en  versant  un  torrent  de  larmes,  que  le  fils  aîné  a empoisonné 
son  frère  : « il  a voulu  ainsi  se  venger  des  refus  que  j’apporte  depuis 
long-temps  à ses  abominables  projets  de  séduction,  continue-t-elle  : il  a 
même  menacé  de  me  tuer.  > 

La  suite  de  l'aventure  s'éloigne  du  récit  d’Hermonides;  on  voit  pourtant 
que  l’idée  en  est  la  même.  Un  autre  épisode  du  livre  X de  la  Métamor- 
phate  se  rapproche  plus  encore  du  discours  d'Hermouides. 

Sous  un  même  toit  habitaient  deux  époux  ainsi  que  la  sœur  du  mari, 
jeune  fille  d'une  éclatante  beauté.  Sa  belle-sœur,  en  proie  à des  accès  de 
jalousie,  la  fit  cruellement  mourir , et,  quelques  mois  après,  elle  désira 
également  se  débarrasser  de  son  époux.  Pendant  qu'une  lièvre  violente  le 
retenait  au  lit,  cette  femme  mande  un  médecin  d'une  perfidie  sans  exemple 
et  qui  avait  déjà  causé  la  mort  déplus  de  mille  personnes  ; elle  lui  promet 
50  mille  sesterces,  s’il  veut  donner  un  poison  subtil  à son  mari.  Le  médecin 
accepte,  etvieutauprès  du  malade,  lenantà  la  main  la  fatale  coupe  : < elle 
contient,  dit-il,  un  breuvage  adoucissant  , une  potion  salutaire  que  les 
docteurs  nomment  sacrée  : quant  sacrant  doclores  nominant.  > Eu  pré- 
sence de  tous  les  parents,  il  l'otTre  au  malade  ; mais  la  méchante  femme, 
dans  le  but  de  se  défaire  du  complice  de  son  crime,  et  pour  ne  pas  lui 
payer  la  récompense  promise,  porte  la  main  sur  le  vase  : « Non,  non, 
illustre  médecin,  s'écrie-t-elle,  tu  ne  donneras  celle  potion  à mon  époux, 
cher  à mon  cœur,  qu'après  en  avoir  bu  une  bonne  partie  : Aon  prias , 
mtdicorum  oplime,  non  prias  carissimo  rnilti  tnarilo  trades  islam 
potionem,  quam  de  ea  bonam  pariem  hauseris  ipse.  Comment  puis-je 
savoir  si  on  n’y  a mêlé  aucun  poison?  Toi  qui  es  un  homme  d’une  si  grande 
sagesse,  toi  qui  possèdes  tant  de  science,  tu  ne  peux  trouver  étrange  l'obli- 
gation que  l’impose  ma  tendresse  pour  mon  mari.  > Le  médecin,  comme 
frappé  par  la  foudre,  n'ayant  pas  le  temps  d'ailleurs  de  délibérer,  avale  la 
moitié  de  la  potion,  et  le  malade  boit  le  reste.  Aussitôt  le  médecin  veut 
s’en  aller  chez  lui  pour  prévenir,  par  un  contre-poisou,  l'effet  mortel  du 
funeste  breuvage;  la  femme  maudite  s'y  oppose  : Priusquam,  s'écrie-t- 
elle,  digesta  polione,  medicinæ  evenius  probatus  appareal.  Cependant, 
elle  finit  par  accéder  aux  prières  de  son  complice,  qui  arrive  chez  lui  trop 
lard  pour  échapper  au  trépas  ; il  s’empresse  de  raconter  à sa  femme  l'a- 


Digitized  by  Google 


NOTES  DU  CHANT  XX!.  185 

venture  qui  lui  coûte  la  vie  ; puis  il  expire  presque  eu  même  temps  que  sa 
victime. 

La  Métamorphosa  d’Apulée  est  imitée,  comme  on  le  sait,  d'un  ouvrage 
de  Lucius  de  Patras  qui  nous  a été  conservé  en  partie  par  Lucien,  d’où 
Le  Sage  a tiré  l'intéressant  épisode  de  la  caverne  du  roman  de  Gil-Blas,- 
peut-être  cet  ouvrage,  attribué  à Lucius  de  Patras,  est-il  de  Lucien  lui- 
même.  Tandis  que  l'Arioste  était  très-jeune  encore,  Bojardo,  l’auteur  de 
l’ Orlando  innamoralo,  publiait  deux  bonnes  traductions  italiennes,  l’une, 
du  conte  de  l’Ane  de  Lucius  : L'asino  d'oro  di  Luciano,  tradotto  in 
volgare;  l’autre,  de  l’Ane  dor  d’Apulée  : Apulejo  delY  asino  d’oro.  El 
un  illustre  contemporain  de  l'Arioste,  Machiavel,  n‘cmpruntait-il  pas  le 
fond  du  sujet  d’un  de  ses  ouvrages  satiriques,  l’^stno  d'oro,  à la  fable  de 
Lucius  t 

Qu’on  nous  permette  de  citer  ici  un  passage  d'une  des  lettres  familières 
de  Machiavel,  où  il  parle  de  l’Arioste,  du  Roland  furieux  et  de  son  poème 
de  Y Ane  d’or.  Let7  décembre  1517,  Machiavel  écrivait  è Luigi  Alamanni, 
à Home  : < J’ai  lu  ces  jours  derniers  Y Orlando  farioso  de  l'Arioste;  c’est 
Véritablement  d’un  bout  à l’autre  un  très-beau  poème,  dans  lequel  il  se 
trouve  une  foule  de  passages  admirables.  Si  l’auteur  est  à Rome,  re- 
commandez-moi à lui,  et  dites-Iui  que  je  me  plains  seulement  de  ce  qu’ayant 
consacré  le  souvenir  de  tant  de  poètes,  il  m’ait  laissé  de  côté  somme  un.... 
et  de  ce  qu’il  a fait  à mon  égard,  dans  son  Orlando,  ce  que  je  ne  ferai  pas 
pour  lui  dans  mon  Ane  d’or.  • Cependant  Machiavel  n’a  pas  nommé 
l’Arioste  dans  son  Asino  d'oro  ; et  l’Arioste,  on  ne  sait  pourquoi,  ne 
nomma  jamais  Machiavel  dans  son  Orlando. 


» La  foi  donnéo  était  chose  sacrée  pour  un  chevalier  ; violer  sa  parole 
lui  paraissait  le  crime  le  plus  honteux.  C’est  ce  qui  explique  pourquoi 
l’Arioste  fait  défendre  Gabrine  par  le  jeune  Zerbin,  qui  la  déleste  et  la 
maudit  ; mais  le  prince  d’Ecosse,  lié  par  son  serment,  ne  peut  le  trahir  sans 
infamie.  Quand  le  suzerain  créait  un  chevalier,  il  lui  donnait  l’accolade  et 
lui  disait  : < Au  nom  de  Dieu,  de  Saint-Michel  et  de  Saint-Georges  ; ou 
bien,  de  par  Dieu,  notre  Dame  et  monseigneur  Saint-Denys,  je  te  fais 
chevalier;  sois  preux,  hardi  et  loyal.  > Aussi  la  loyauté  formait  la  plus 
émineute  vertu  d’un  paladin;  il  ne  pouvait  sans  s'avilir  manquer  à sa 
parole , trahir  sa  foi , renier  les  engagements  pris.  Parmi  les  vingt-six 
articles  du  serment  que  prêtaient  les  chevaliers  le  jour  de  leur  admission 
dans  l’ordre,  il  en  est  un  qui  les  oblige  de  tenir  leur  parole,  sous  peine 
d’être  nommés  publiquement  parjures  et  sacrilèges  ; on  trouve  même  dans 
le  iMncelol  du  lac  un  exemple  assez  plaisant  du  respect  des  paladins  pour 
leur  parole.  Le  roi  Arlus  avait  promis  de  laisser  emmener  sa  femme 
Genièvre  par  un  jeune  chevalier;  on  vint  le  prévenir  des  intelligences 
amoureuses  qui  régnaient  entre  la  reine  et  son  servant  ; le  roi  ne  répondit 
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autre  choie,  • sinon  qne  roy  ne  se  doit  dédire  de  sa  promesse.  > Le  naïf 
Lyonnel,  entendant  le  discours  du  suzerain,  fît  l'observation  que  < roy  estoit 
plus  serf  de  son  dit  qu’aultre  ; > et  il  s’écria  ; • Qui  vouldroit  estre  roy, 
honni  soiLil  ! > 

Un  vrai  chevalier  devait  avoir  en  partage  sobriété,  continence,  et  autres 
qualités  requises  aumestier  des  armes,  selon  l'auteur  du  Jouvencel  ; puis, 
sept  vertus , dont  trois  théologales  , fov,  espérance  et  charité  ; et  quatre 
cardinales,  justice,  prudence,  force  et  altrempance  ; il  lui  était  défendu  de 
prononcer  jurement,  de  commettre  cruauté  et  gloutonnerie.  Dans  une  de 
ses  ballades,  Eustache  Deschamps  résume  en  trois  strophes  la  morale  d’un 
véritable  paladin  ; il  lui  fallait 

Dévotement  en  oraison  veiller 
Péchié  fuir,  orgueil  et  villenie... 

Estre  hardi  et  le  peuple  garder  , 

Prodoms  loyaux,. sans  rien  de  l'autruy 
[ prendre.... 

Et  poursuivre  faitz  de  chevalerie 
Guerre  loyal , estre  grant  voyagier 
Tournois  suivre  et  jouster  pour  sa  mie. 

11  doit  à tout  honneur  tendre , 

La  noble  idée  exprimée  dans  le  début  dé  ce  chant  XXI  de  l’Orlando  a 
été  reproduite  par  l’Arioste  dans  le  CapitoloXl ; les  ex  pressions  de  quelques 
uns  des  vers  sont  même  identiques  : 

La  fede  unqua  non  debbe  esser  corrotta,  ' La  fede  mai  non  debbe  csser  corrotta , 
O data  a un  solo,  o data  iusieme  a mille  ; O data  a un  solo,  o data  ancor  'a  cento, 
E cosl  in  una  selva , in  una  grolta  , Data  in  palcse , o data  in  una  grotta. 

Lontan  da  le  Cilladi , e da  le  Ville Per  la  vil  plebe  è fatto  il  giuramento  ; 

Senza  giurare,  o segno  allro  più  espresso,  Ma,  Ira  gli  spirli  più  elevati , sono 
Basii  una  volta  che  s’abbia  promesso.  Le  semplici  promesse  un  sagraraento. 

(Obi..,  c.  XXI,  »t.  i.)  (Capit.  XL) 


Si  c'om  ne  puist  de  lui  blasmereprendre, 
Ne  Jaschelé  en  ses  œuvres  trouver.... 

Il  doit  amer  son  Seigneur  droiturier, 
Largesse  avoir,  estre  vray  justicier , 

Des  prodomes  suivre  la  compaignle.... 
Et  des  vaillans  les  prouesses  comprendra 
Afin  qu’il  puist  les  grans  failz  ; chever 
Comme  jadis  fist  le  roy  Alexandre.... 
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Jeunes  femmes  aimables  et  chéries  de  vos  amants, 
vous  qui  savez  vous  borner  à un  seul  amour, 
quoique,  à vrai  dire,  parmi  tant  de  beautés,  il  y en 
ait  peu  de  ce  caractère , ne  me  blâmez  point  de  ce 
que  m’a  déjà  fait  dire  mon  indignation  contre 
Gabrine , et  des  imprécations  qui  pourront  encore 
m’échapper,  en  condamnant  la  perversité  de  son 
cœur.  J’ai  peint  Gabrine  telle  qu’elle  était , car  les 
ordres  de  celui  qui  a tout  pouvoir  sur  moi  ne  me 
permettaient  pas  de  déguiser  la  vérité  .D’ailleurs  mes 
paroles  ne  portent  aucun  préjudice  à l’honneur  des 
femmes  dont  le  cœur  est  sincère  : le  perfide  qui , 
pour  trente  deniers,  livra  son  maître  aux  Juifs,  a-t- 
il  pu  nuire  a Pierre  et  à Jean  ? et  Hypermnestre , 
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entourée  de  ses  cruelles  sœurs,  en  possède-t-elle 
une  renommée  moins  brillante?  Pour  une  femme 
que  la  véracité  de  l’histoire  m’a  forcé  de  mau- 
dire dans  mes  vers  , je  m'offre  d’en  célébrer  cent 
autres , et  de  rendre  leur  réputation  plus  écla- 
tante que  le  soleil.  Mais  revenons  a mon  récit  que 
je  me  plais  à varier,  et  qui,  grâce  a l’indulgence  , 
est  agréable  a un  grand  nombre  de  personnes.  Je 
vous  disais  que  le  chevalier  d'Ecosse  venait  d’en- 
tendre près  de  lui  de  bruyantes  clameurs. 

Zerbin,  en  suivant  une  route  étroite  , entre  deux 
montagnes , arriva  bientôt  dans  un  endroit  où  il 
aperçut  devant  lui,  au  fond  d’une  vallée,  un  cheva- 
lier privé  de  la  vie.  Je  vous  dirai  son  nom;  mais 
auparavant  je  veux  m’éloigner  de  la  France  et  m’en 
aller  dans  l’Orient,  avec  une  telle  promptitude,  que 
j’y  retrouve  encore  le  paladin  Astolphe,  qui  se  di- 
rige vers  l’Occident.  Je  l’ai  laissé  au  milieu  de  la 
ville  cruelle  d’où  le  son  formidable  du  cor  enchanté 
ayant  chassé  une  population  barbare , avait  aussi 
contraint  les  compagnons  du  jeune  guerrier  a dé- 
ployer les  voiles  de  leur  navire  et  a fuir  honteuse- 
ment le  rivage.  Maintenant,  poursuivant  l’histoire 
du  prince  anglais , je  vous  dirai  qu’il  abandonna 
celte  contrée  et  qu’il  prit  la  route  d’Arménie. 

Peu  de  jours  après  il  pénètre  dans  la  Natolie,  et , 
traversant  Bursa , il  vient  en  Thrace , de  l’autre 
côté  de  la  mer.  Astolplie  suit  les  rives  du  Danube 
en  Hongrie;  il  parcourt  en  moins  de  vingt  jours, 
comme  si  sa  monture  avait  eu  des  ailes , le  pays  des 
Moraves  et  des  Bohèmes , la  Franconie;  ensuite  il 
franchit  le  Rhin , traverse  la  forêt  des  Ardennes , 
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Aix-la-Chapelle , le  Brabant,  puis  la  Flandre,  où 
il  s’embarque.  Le  vent  du  nord  enflait  tellement  les 
voiles  h la  proue  du  navire  , que , vers  l’heure  de 
midi,  Astolphe  atteint  les  côtes  d’Angleterre  ; sou- 
dain, il  s’élance  sur  son  coursier,  le  presse  de 
l’éperon  , et , le  soir  de  la  même  journée  , il  arrive 
à Londres.  La,  il  apprend  que  le  vieux  Othon  était 
depuis  plusieurs  mois  à Paris , et  que  la  plupart  des 
barons  avaient  imité  son  noble  exemple.  Aussitôt  le 
vaillant  chevalier  descend  vers  la  Tamise , équipe 
un  vaisseau , et , voguant  rapidement , il  désire 
prendre  port  a Calais. 

Un  doux  zéphir  pousse  légèrement  le  navire  au 
milieu  des  ondes  ; tout  a coup  le  vent  s’accroît  et 
devient  si  violent,  que  le  pilote,  alin  d’éviter  les 
écueils  , est  forcé  de  présenter  la  poupe  et’  de  te- 
nir une  route  contraire  a celle  qu’il  avait  dessein 
de  suivre.  Le  vaisseau  va  de  côté  et  d’autre,  à 
droite , a gauche , selon  les  caprices  de  la  fortune  ; 
enfin  il  aborde  dans  le  voisinage  de  Rouen.  A l’as- 
pect du  rivage  tant  souhaité , le  duc  Astolphe  saisit 
son  épée , s’arme  de  toutes  pièces , monte  sur  Rabi- 
can  et  s’éloigne,  ayant  avec  lui  le  cor  merveilleux , 
plus  redoutable  que  mille  guerriers. 

Après  avoir  traversé  une  forêt,  le  jeune  prince 
se  trouve  au  pied  d’une  colline,  près  d’une  fontaine 
au  cristal  paisible,  a cette  heure  du  jour  où  les  trou- 
peaux , cessant  de  paître  l’herbe  de  la  prairie , se 
retirent  a l’abri  d’une  chaumière  ou  sous  une  voûte 
de  rochers.  Vaincu  par  la  chaleur  et  par  une  soif 
ardente,  Astolphe  ôte  son  casque,  attache  son  des- 
trier a un  fort  rameau,  et  court  se  désaltérer  dans 
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Tonde  calme  et  limpide.  Il  n’avait  pas  encore  hu- 
mecté ses  lèvres  lorsqu’un  paysan , caché  derrière 
un  taillis , en  sort  a T improvis  te,  détache  le  cheval 
d'Àstolphe , s’élance  sur  son  dos  et  prend  la  fuite  j 
le  fils  d’Othon  entend  le  bruit , lève  la  tête , et , ou- 
bliant la  soif  qui  le  dévore,  il  quitte  la  fontaine  pour 
voler  sur  les  traces  du  larron.  Celui-ci  ne  s’éloi- 
gnait pas  a toute  bride,  car  le  prince  anglais  l’aurait 
alors  bientôt  perdu  de  vue , mais  il  s’en  allait  soit 
au  trot , soit  au  galop,  selon  qu’il  retenait  ou  qu’il 
abandonnait  le  frein  du  bon  coursier  d’Àstolphe. 
L’un  en  fuyant , l’autre  en  poursuivant,  arrivent 
près  du  château  où  tant  de  nobles  paladins  subis- 
saient, sans  être  captifs,  la  plus  dure  des  captivités. 

Le  villageois,  monté  sur  le  destrier  d’une  vitesse 
égale  a celle  du  vent,  pénètre  rapidement  dans  ce 
château  ; Àstolphe , gêné  par  son  écu , par  son  cas- 
que et  k reste  de  son  armure  , le  suit  de  loin  j ce- 
pendant il  franchit  aussi  le  seuil  de  la  porte , mais 
à l’instant  il  ne  voit  plus  ni  Rabican  ni  le  voleur.  En 
vain  il  jette  ses  regards  de  tous  côtés,  précipite  sa 
marche,  visite  les  salles,  ks  chambres,  les  galeries  j 
ses  peines,  ses  fatigues  ne  lui  font  point  découvrir  le 
perfide  paysan.  Àstolphe  ne  sait  où  Ton  aura  pu 
cacher  Rabican , ce  coursier  d’une  vélocité  sans 
rivale  au  monde  j il  le  cherche  inutikment  jusqu’au 
soir,  en  haut , en  bas,  dans  l’intérieur  et  au  dehors 
du  palais. 

Àstolphe , interdit,  confus,  soupçonne  enfin  que 
cette  demeure  est  enchantée  ; alors  il  se  souvient 
du  petit  livre , don  précieux  que  lui  fit  Logistille 
durant  son  séjour  aux  Indes , afin  qu’il  pût  se  pré- 
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server  de  tout  dangereux  enchantement.  Astolphe 
parcourt  les  feuillets  de  la  table , et  trouve  aussitôt 
les  pages  où  le  remède  est  indiqué.  On  y parlait 
amplement  du  merveilleux  château,  des  moyens  de 
confondre  le  magicien  et  de  donner  la  liberté  aux 
captifs.  Spus  le  seuil  de  la  porte  était  renfermé  un 
esprit , auteur  des  illusions , des  prestiges , et , en 
soulevant  une  pierre  qui  le  tenait  comme  enseveli , 
le  château  devait  sur-le-champ  se  dissiper  en  fumée. 
Impatient  de  conduire  a bonne  fin  une  entreprise  si 
glorieuse,  le  paladin  se  disposait  à lever  le  marbre, 
lorsque  le  vieux  Allant,  apercevant  le  bras  du  guer- 
rier déjà  penché  pour  rendre  son  art  inutile , vient 
attaquer  le  duc  anglais  avec  de  nouvelles  ruses.  A 
l’aide  de  ses  larves  infernales , le  nécromancien  le 
fait  paraître  différent  de  ce  qu’il  est  : aux  uns  , As- 
tolphe  semble  un  géant;  aux  autres,  un  habitant  de  la 
campagne  ; à d’autres  encore  un  chevalier  de  mau- 
vaise figure.  A chaque  prisonnier,  le  paladin  offre  la 
ressemblance  sous  laquelle  Atlant  leur  avait  apparu 
au  sein  de  la  forêt  obscure,  et  tous  fondent  sur  hri 
pour  recouvrer  ce  que  leur  a dérobé  leinagieieu. 

Roger,  Gradaase,  Iroldc,  Bradamante,  Prasilde, 
Rrandimart,  les  autres  guerriers,  aveuglés  par  le 
nouveau  charme  et  enflammés  de  colère , se  préci- 
pitent sur  le  duc  pour  lui  arracher  la  vie  ; mais  le 
cor  enchanté  d’Astolphe  abat  leur  humeur  altière. 
Le  paladin  était  perdu  sans  rémission  s’il  n’avait  eu 
recours  à ce  son  horrible.  Tout  à coup  les  cheva- 
liers prennent  la  fuite,  comme  de  timides  colombes 
épouvantées  par  un  bruit  insolite.  Le  nécroman- 
cien lui-même,  pâle,  craintif,  étonné,  quitte  sa  re- 
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traite,  et  s’éloigne  en  courant  jusqu’à  ce  que  l’épou- 
vantable retentissement  du  cor  ne  parvienne  plus 
à son  oreille.  11  aurait  fallu  d’autres  liens  que  des 
cordes  pour  retenir  les  coursiers  dans  l’écurie;  tous 
l’abandonnent  et  suivent , par  divers  sentiers , les 
traces  de  leurs  maîtres.  Pas  un  chat,  pas  une  souris 
ne  resta  dans  le  château,  et  Rabican  même  se  fût 
enfui  avec  les  autres,  si  le  duc  ne  l’eût  saisi  à sa 
sortie  du  palais. 

Dès  qu’Astolphe  eut  chassé  le  magicien  , il  leva 
du  seuil  de  la  porte  la  grosse  pierre,  où  se  trou- 
vaient certains  caractères,  certaines  images  qu’il 
est  inutile  de  décrire  ici  ; empressé  de  triompher 
des  maudits  enchantements,  le  prince  anglais  sac- 
cage tout  ce  qui  s’offre  à ses  regards,  conformément 
aux  instructions  de  son  livre  ; soudain  le  château 
s’évapore  en  fumée.  Astolphe  vit  la  monture  de 
Roger  liée  avec  une  chaîne  d’or  ; je  parle  du  cheval 
ailé  que  le  nécromancien  maure  lui  avait  donné 
pour  le  transporter  chez  Alcine , et  lorsque  Logis- 
tille  eut  dompté  la  fougue  de  ce  coursier,  au  moyen 
d’un  frein  puissant,  Roger  traversa  la  partie  du 
globe  qui  s’étend,  sur  la  droite,  du  fond  des  Indes 
à l’extrémité  de  l’Angleterre.  Je  ne  sais  si  vous  vous 
rappelez  que  lejeune  guerrier  avait  laissé  l’Hippo- 
griffe attaché  au  tronc  d’un  arbre , quand  la  fille  de 
Galafron,  dépouillée  de  tout  vêtement,  fit  à Roger 
le  sanglant  affront  de  disparaître  à ses  yeux.  L’é- 
trange destrier,  au  grand  étonnement  des  popula- 
tions, vint  retrouver  son  ancien  maître,  et  il  de- 
meura auprès  de  lui  jusqu’au  moment  où  le  duc 
anglais  détruisit  le  château  du  magicien. 
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Il  ne  pouvait  arriver  au  jeune  Aslolphe  d’aven- 
ture plus  heureuse,  car,  pour  parcourir  la  terre,  les 
mers,  selon  qu’il  en  avait  le  désir,  et  pour  visiter 
en  peu  de  jours  le  monde  entier,  l’HippogrilTe  était 
indispensable.  Aslolphe  savait  par  expérience  com- 
bien il  lui  serait  utile  ; lorsque,  dans  les  Indes,  la 
sage  Mélisse  arracha  des  mains  de  la  méchante 
féeAstolphe,  alors  transformé  en  myrte  sauvage, 
le  duc  n’avait-il  pas  vu  fléchir  sous  le  joug  de  Lo- 
gistillc  l’orgueilleuse  tête  de  Hippogriffe?  N’a- 
vait-il pas  été  témoin  de  la  manière  dont  Roger  s’y 
prenait  pour  diriger  le  rapide  destrier?  Astolphe, 
décidé  à s’emparer  de  la  monture  merveilleuse,  lui 
met  la  selle  sur  le  dos , et , de  toutes  les  brides  des 
chevaux  fugitifs  , éparses  a terre  , il  lui  forme  un 
mors  et  un  frein  destinés  à maîtriser  son  vol.  Ce- 
pendant la  pensée  de  laisser  Ilabican  seul  engage 
le  prince  anglais  a retarder  son  départ. 

Ce  n’était  pas  sans  raison  qu’Astolphe  aimait  Ra- 
bican,  le  meilleur  des  chevaux  pour  affronter  les 
périls  d’un  combat  et  qui  avait  ramené  des  ré- 
gions lointaines  de  l’Inde  le  jeune  duc  en  France. 
Après  mille  réflexions  diverses,  Astolphe  veut  l’of- 
frir a un  de  ses  amis , plutôt  que  de  l’abandonner 
sur  la  route,  a la  merci  du  premier  voyageur;  il 
examine  de  côté  et  d’autre  s’il  ne  découvrira  pas 
dans  la  forêt  quelque  chasseur  ou  quelque  villageois 
pour  lui  confier  Rabican  jusqu’à  une  cité  voisine; 
il  regarde  ainsi  vainement  tout  le  jour,  et  le  lende- 
main , tandis  que  les  ténèbres  épaisses  envelop- 
paient encore  le  monde,  Aslolphe  croit  apercevoir 
un  chevalier  à travers  le  feuillage. 

»r.  is 
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Mais  j’ai  besoin,  pour  continuer  cette  histoire, 
de  rejoindre  Bradamante  et  Roger.  Dès  que  le 
son  du  cor  eut  cessé  de  se  faire  entendre , les 
deux  amants  s’éloignèrent,  et  bientôt  Roger  re- 
connut celle  que  le  vieux  Atlant  de  Carène , par 
ses  enchantements  , lui  avait  jusqu’alors  tenue 
cachée;  tous  deux,  surpris  de  l’étrange  effet  des 
ruses  du  magicien,  se  regardent  avec  étonnement; 
Roger  presse  sur  son  cœur  sa  douce  amie , plus 
vermeille,  plus  fraîche  que  la  rose;  ensuite  il  cueille 
sur  ses  lèvres  un  premier  gage  d’amour.  Roger  et 
Bradamante , amants  fortunés  , redoublent  mille  et 
mille  fois  leurs  embrassements  ; pénétrés  de  leur 
bonheur,  ils  peuvent  il  peine  contenir  leurs  joyeux 
transports;  leur  seul  regret,  c’est  d’avoir  perdu 
tant  de  jours  de  délices , quand  ils  erraient  au 
hasard  dans  le  palais  de  l’enchanteur. 

Bradamante  , résolue  a céder  au  jeune  Roger 
tout  ce  qu’une  vierge  chaste  peut  accorder  sans 
blesser  son  honneur,  lui  dit  que,  pour  ne  pas  la 
trouver  toujours  inflexible  et  rebelle  à ses  dé- 
sirs , il  devait  s’adresser  à son  père , le  duc  Aymon, 
et  se  préparer  a recevoir  le  baptême.  Roger,  vive- 
ment épris  de  Bradamante,  aurait  non  seulement 
adopté  la  foi  chrétienne , a l’exemple  de  son  père , 
de  son  aïeul  et  de  ses  nobles  ancêtres , mais  en- 
core , dans  le  but  de  plaire  à son  amante , il  eut 
sacrifié  sa  propre  vie  : « Pour  l’amour  de  toi , 
dit-il  à la  belle  guerrière , je  ne  me  bornerais  pas 
à plonger  ma  tête  dans  l’onde,  je  traverserais  même 
les  flammes.  » Roger,  décidé  à se  faire  baptiser 
afin  de  pouvoir  donner  le  titre  d’épouse  'a  Brada- 
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mante,  se  dirige  vers  l’abbaye  de  Vallombrcuse  , 
riche  et  somptueux  monastère  , non  moins  célèbre 
par  la  piété  de  ses  religieux  que  par  la  généreuse 
hospitalité  qu’y  recevaient  les  pèlerins.  Au  sortir 
de  la  forêt,  les  deux  amants  rencontrèrent  une 
femme  en  proie  h une  profonde  douleur. 

Roger,  f>lein  d’humanité , de  courtoisie  a l’égard 
de  tout  le  monde , mais  surtout  pour  les  dames , n’a 
pas  plus  tôt  aperçu  la  figure  baignée  de  pleurs  de 
cette  infortunée,  que,  touché  de  compassion  et 
brûlant  du  désir  de  connaître  le  sujet  de  son  dés- 
espoir, il  s’approche,  la  salue  avec  politesse,  et 
lui  demande  la  cause  de  ses  sanglots.  La  malheu- 
reuse femme , levant  ses  yeux  humides , répond 
d’une  voix  affaiblie  : 

« Noble  chevalier,  les  larmes  abondantes  qui  sil- 
lonnent mon  visage  sont  excitées  par  la  pitié  que 
j’éprouve  pour  un  jeune  homme  qui  doit  aujourd’hui 
perdre  la  vie  dans  un  château  peu  éloigné  d’ici  ; ce 
jeune  homme,  amoureux  d’une  aimable  et  belle 
princesse  , fille  de  Marsile  , roi  d’Espagne , s’intro- 
duisait toutes  les  nuits  chez  son  amante,  la  tête 
recouverte  d’un  voile  blanc  et  sous  des  vêtements 
de  femme  , sans  que  personne  soupçonnât  leur  en- 
trevue. Cependant,  comme  il  n’y  a pas  de  secret 
qui  ne  se  découvre  à la  fin , quelqu’un  révéla  le 
mystère  a deux  de  ses  compagnons , et  ceux-ci  a 
d’autres,  de  sorte  que  le  roi  en  fut  bientôt  informé. 
Avant  hier,  un  des  serviteurs  fidèles  du  monarque 
a enlevé  de  leur  lit  les  jeunes  amants,  et  les  a fait 
enfermer  séparément  au  milieu  d’une  forteresse  ; 
sans  doute  le  malheureux  chevalier  périra  dans  la 

13. 
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journée  même.  J’ai  pris  la  fuite  pour  n’être  pas 
témoin  de  tant  de  cruauté , car  il  sera  brûlé  vif  ; 
jamais  je  ne  ressentirai  une  douleur  égale  a celle 
que  me  causera  son  trépas,  et  tous  mes  plaisirs 
se  changeront  en  tristesse  quand  je  me  représen- 
terai les  flammes  dévorant  le  corps  d’un  homme  si 
gracieux , si  séduisant.  » 

Bradamante,  émue  de  ce  récit,  paraît  s’api- 
toyer autant  sur  le  sort  de  l’infortunée  victime 
que  si  c’eût  été  un  de  ses  frères,  et,  comme  je 
le  dirai  dans  la  suite,  sa  crainte  était  fondée;  la 
guerrière  se  tourne  vers  son  amant  : « Il  faut  em- 
ployer nos  armes , lui  dit- elle , en  faveur  de  ce  che- 
valier captif.  » Et,  s’adressant  a la  dame  affligée  : 
« Introduis-nous  dans  le  château,  conlinuc-t-elle, 
et,  si  ce  jeune  homme  n’a  pas  encore  été  sacrifié, 
il  ne  périra  point,  sois  en  sûre  ! « lloger,  voyant 
la  douce  inquiétude  de  son  amante , désire  ardem- 
ment de  ne  point  laisser  périr  le  beau  chevalier: 
« Qu’attendons-nous!  s’écrie-t-il  en  regardant  la 
jeune  femme  qui  répandait  un  torrent  de  pleurs  ; 
les  larmes  sont  inutiles  quand  il  faut  porter  des  se- 
cours. Conduis-nous  promptement  dans  l’endroit 
où  se  trouve  ton  protégé , avant  qu’il  ne  soit  la 
proie  des  flammes,  et  nous  te  promettons,  si  nous 
arrivons  a temps  , de  le  délivrer,  fût-il  menacé  de 
mille  épées  , de  mille  lances  1 » 

Le  ton  de  voix  assuré,  le  fier  aspect,  la  noble  at- 
titude du  coui’ageux  Roger  et  de  sa  compagne , 
tirent  renaître  l’espérance  dans  le  cœur  de  la  dame 
désolée;  toutefois,  comme  elle  craignait  moins  la 
longueur  de  la  route  que  les  obstacles  qui  pou- 
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vaient  retarder  leur  marche  et  rendre  vains  tous 
leurs  efforts,  elle  parut  pendant  quelques  instants 
indécise  : « En  prenant  le  chemin  le  plus  court 
et  le  plus  facile , dit-elle  enfin , nous  arriverions 
avant  que  le  bûcher  fût  dressé  ; mais  nous  sommes 
contraints  de  voyager  par  des  sentiers  si  tor- 
tueux , si  détournés  qu’un  jour  ne  saurait  nous 
suffire,  et  nous  devons  craindre  en  arrivant  de 
trouver  mort  l’infortuné  jeune  homme.  — Pour- 
quoi ne  suivrions-nous  pas  la  route  directe  ? s’écrie 
aussitôt  Roger.  — C’est,  répond  la  dame,  parce 
que,  sur  cette  route,  s’élève  un  château  apparte- 
nant aux  comtes  de  Poitiers  , où  le  fils  d’Anselme 
de  Hauterive,  Pinabel,  le  plus  pervers  des  hom- 
mes, a établi  depuis  trois  jours  seulement  une  cou- 
tume outrageante.  Aucun  chevalier,  aucune  dame 
ne  peut  passer  devant  ce  château  sans  y recevoir 
quelque  dommage  ou  quelque  affront;  les  jeunes 
filles  et  les  paladins,  forcés  d’abandonner  en  ce  lieu 
leurs  coursiers,  y sont  dépouillés,  ceux-ci  de  leurs 
armures  , celles-là  de  leurs  vêtements.  Quatre  che- 
valiers habiles  à manier  la  lance,  et  d’une  dextérité 
sans  égale  en  France  depuis  un  grand  nombre 
d’années,  ont  juré  de  maintenir  la  loi  du  château 
de  Pinabel. 

« Je  veux  vous  raconter  comment  cette  récente 
coutume  a pris  naissance , afin  que  vous  puissiez 
apprécier  la  cause  du  serment  des  quatre  cham- 
pions. Pinabel  demeure  avec  une  demoiselle  si  mé- 
chante , que  le  monde  ne  renferme  pas  sa  pareille. 
Un  jour  qu’ils  s’en  allaient  ensemble,  je  ne  sais  où, 
ils  rencontrèrent  un  chevalier  qui  portait  une 
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•vieille  femme  en  croupe  j la  demoiselle  ayant  ac- 
cablé de  sarcasmes  cette  femme  décrépite,  le  noble 
chevalier  lutta  contre  Pinabel,  guerrier  dont  l’ex- 
cessif orgueil  surpasse  de  beaucoup  le  courage , et 
le  renversa  sur  l’herbe  de  la  prairie  ; aussitôt  le 
vainqueur , voulant  s’assurer  si  la  jeune  fille  rail- 
leuse pouvait  cheminer  a pied,  et  si  elle  ne  boitait 
pas,  s’empara  de  son  cheval,  la  fit  ensuite  dépouiller 
de  ses  vêtements  pour  en  revêtir  la  yieille  femme. 
Humiliée  d’être  ainsi  privée  de  sa  monture,  la  de- 
moiselle , poussée  par  la  soif  de  la  vengeance,  s’ap- 
proche de  Pinabel , px'êt  à la  seconder  jour  et  nuit 
dans  ses  machinations  coupables;  elle  lui  dit  que 
le  seul  moyen  de  calmer  sa  colère , c’est  de  faire 
éprouver  à mille  chevaliers  et  amille  dames  le  même 
affront  qu’elle  vient  de  subir. 

« Le  jour  même , comme  par  hasard , quatre  in- 
trépides chevaliers  , arrivés  nouvellement  de  ré- 
gions lointaines,  se  présentèrent  au  château  de 
Pinabel;  on  aurait  en  vain  cherché  des  guerriers 
plus  vaillants , plus  intrépides  dans  les  combats  ; 
ils  se  nommaient  Sansonnet , Grifon,  Aquilant  et 
Guidon-le-Sauvage.  Pinabel  les  accueillit  avec  cour- 
toisie, mais  tandis  que  la  nuit  enveloppait  Puni  vers, 
le  perfide  châtelain  les  fit  garrotter  dans  leur  lit , 
et  ne  consentit  à les  délier  que  sous  la  promesse 
formelle  qu’ils  habiteraient  un  an  et  un  mois  son 
château  (c’est  exactement  le  terme  que  Pinabel  leur 
a imposé);  qu’ils  dépouilleraient  tous  les  chevaliers 
errants  dans  la  contrée,  et  qu’ils  enlèveraient  aux 
dames  leurs  vêtements  et  leurs  palefrois.  Les  quatre 
guerriers  jurèrent,  quoiqu’il  regret,  d’accomplir 
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ce  qu’on  exigeait  de  leur  valeur.  Nul  paladin  n’a 
pu  encore  lutter  contre  eux  sans  être  désarçonné; 
plusieurs  même  se  sont  vus  forcés  de  s’en  revenir 
à pied  et  privés  de  leurs  armures  '. 

« Un  des  quatre  assaillants , désigné  par  le  sort , 
se  présente  toujours  le  premier  pour  soutenir  les 
assauts  des  voyageurs;  toutefois,  s’il  rencontre  un 
adversaire  redoutable  qui  l’étende  sur  la  poussière  , 
les  trois  autres  champions  doivent  voler  a son  secours 
et  combattre  jusqu’à  la  mort  : chacun  d’eux , étant 
doué  d’un  courage  indomptable , quelle  n’est  pas 
k puissance  de  leurs  attaques  réunies  ? L’exécution 
importante  de  notre  projet  ne  nous  permet  aucun  , 
retard;  évitons  le  château  de  Pi  nabel.  Sans  doute, 
votre  fier  maintien  est  un  gage  de  victoire  , mais 
vous  ne  pourriez  triompher  en  une  heure , et  le 
jeune  homme  sera  brûlé  si  on  ne  le  délivre  au- 
jourd’hui même. 

— « Oublions  pour  quelques  instants  ce  jeune 
homme , s’écrie  Roger  ; nous  accomplirons  en  sa 
faveur  tout  ce  qui  dépendra  de  nous  ; l’Éternel , 
ou , s’il  ne  veut  pas  s’en  occuper , la  fortune  fera 
le  reste.  Notre  lutte  contre  les  quatre  champions 
te  permettra  du  moins  déjuger  si  nous  sommes 
capables  de  venir  en  aide  au  chevalier  qui  , pour 
une  cause  futile , doit  être  brûlé  vif  comme  tu 
nous  l’as  raconté.  » La  demoiselle  , sans  ré- 
pondre, prend  aussitôt  le  chemin  le  plus  court. 
Après  une  marche  de  trois  milles,  Roger,  Brada- 
mante  et  leur  compagne  arrivèrent  en  face  du  pont 
et  de  la  porte  où  il  faut  laisser  son  armure , ses 
vêtements , sans  compter  le  danger  d’y  laisser  en- 
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core  la  vie.  Dès  qu’on  eut  aperçu  les  voyageurs  , 
la  cloche  du  château  retentit  à deux  reprises. 

Tout  à coup  un  vieillard  , monté  sur  un  cheval 
de  pauvre  apparence , s’approche  en  criant  : « Ar- 
rêtez , arrêtez  ! ici  on  est  soumis  à un  péage  , et  si 
vous  en  ignorez  le  motif,  je  vais  vous  l’apprendre.» 
Soudain  il  les  instruit  de  la  coutume  établie  par 
Pinabcl.  Le  vieillard  veut  poursuivre  et  donner  des 
conseils  aux  vaillants  chevaliers  comme  il  était  dans 
l’habitude  de  le  faire  : « Mes  enfants  , leur  dit-il , 
priez  cette  dame  d’ôter  ses  vêtements , dépouillez- 
vous  de  vos  armures , descendez  de  vos  coursiers  , 
ne  vous  exposez  point  a la  mort  en  essayant  de 
lutter  contre  quatre  guerriers  invincibles.  On 
trouve  partout  des  armes , des  chevaux , des  habits; 
la  perte  de  la  vie  seule  est  irréparable. 

— « Assez,  assez,  répond  l’audacieux  amant  de 
Bradamantc;  l’étrange  usage  de  ce  château  m’est 
suffisamment  connu  ; je  viens  dans  la  pensée  d’é- 
prouver ma  valeur  et  de  m’assurer  si  mes  exploits 
répondront  à l’ardeur  qui  m’anime.  Des  ordres  ou 
des  menaces  ne  sauraient  me  déterminer  à céder 
mon  cheval , mon  armure  et  mes  vêtements  ; 
quant  à mon  compagnon,  il  n’abandonnera  pas 
non  plus  les  siens  sur  de  simples  paroles , j’en  ai 
la  certitude.  De  grâce,  montre-nous  donc  les  guer- 
riers assez  hardis  pour  prétendre  nous  enlever  nos 
armes  et  nos  coursiers  ; nous  devons  nous  rendre 
au  delà  de  celte  montagne,  et  nous  ne  pouvons 
rester  long-temps  ici.  — Un  de  nos  guerriers  s’a- 
vance vers  le  pont  afin  de  te  satisfaire , s’écria  le 
vieillard.  » Il  disait  vrai  ; à l’instant  parut  un  cheva- 
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lier  revêtu  d’une  cotte  d’armes  vermeille  parsemée 
de  fleurs  d’argent. 

Bradamante  prie  instamment  Roger  de  lui  laisser 
attaquer  ce  premier  adversaire  à l’armure  sur- 
chargée de  fleurs  ; mais  elle  ne  peut  l’obtenir  ; le 
vaillant  paladin , désirant  braver  tous  les  périls  , 
exige  que  Bradamante  reste  simple  spectatrice  du 
combat.  Roger  s’adresse  au  vieillard  : « Quel  est 
ce  chevalier?  lui  dit-il.  — C’est  le  brave  Sansonnet, 
répond  le  messager  ; je  le  reconnais  a la  couleur 
de  son  armure.  » Aussitôt  les  deux  champions, 
sans  prononcer  un  seul  mot , et  la  lance  en  arrêt  , 
se  précipitent  l’un  contre  l’autre. 

Sur  ces  entrefaites,  Pinabel  était  sorti  du  châ- 
teau , suivi  d’une  multitude  d’hommes  destinés  h 
priver  de  leurs  armes  les  chevaliers  vaincus.  Les 
deux  paladins  ennemis  s’entre-heurtent  violemment 
avec  leurs  énormes  lances  de  chêne,  de  deux  palmes 
de  circonférence , presque  également  grosses  de  la 
base  au  sommet.  Sansonnet  en  avait  taillé  plus  de 
dix  dans  la  forêt  voisine , et,  en  ayant  gardé  une 
pour  lui , il  en  offrit  une  autre  à son  rival  : des 
v boucliers,  des  cuirasses  de  diamant  auraient  eu 
peine  a leur  résister  ! Avec  ces  lances , capables  de 
percer  une  enclume  tant  leurs  pointes  sont  bien 
trempées  , les  intrépides  adversaires  se  portent  un 
coup  terrible  sur  leurs  écus  ; celui  de  Roger  , qui 
avait  fait  suer  les  démons,  quoique  tout  nus  , lors- 
qu’ils le  forgeaient,  reste  a l’abri  des  plus  redou- 
tables chocs.  C’était  l’écu  merveilleux  d’Atlant  de 
Carène;  vous  savez  déjà  que  son  éblouissante  clarté 
aveuglait  les  humains  et  les  renversait  comme 
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morts.  Aussi  le  jeune  Roger  ne  soulevait-il  que 
dans  les  périls  extrêmes  le  voile  dont  il  le  tenait 
toujours  recouvert.  On  doit  croire  encore  que  cet 
écu  était  impénétrable , puisque  le  coup  de  lance 
du  lier  Sansonnet  ne  put  même  l’entamer. 

L’autre  bouclier , forgé  par  des  ouvriers  moins 
habiles,  fléchit  sous  l’impétuosité  du  choc, et,  comme 
frappé  par  la  foudre,  il  livre  passage  au  fer  de 
Roger  qui  blesse  Sansonnet  sous  le  bras , et  le  jette 
dans  la  poussière  , à son  éternel  regret.  Parmi  les 
quatre  défenseurs  de  l’injuste  coutume  , Sansonnet, 
au  lieu  de  remporter  des  dépouilles  glorieuses , fut 
le  premier  désarçonné , car  ceux  qui  rient  pleurent 
aussi  quelquefois  ; il  est  juste  que  la  fortune  soit  de 
temps  en  temps  rebelle  à leurs  désirs.  Le  gardien  , 
du  haut  de  la  tour  , redoublant  alors  les  coups  de 
cloche,  donne  le  signal  aux  trois  autres  chevaliers. 

Cependant  Pinabel  s’était  approché  de  Brada- 
mantc , afln  d’apprendre  le  nom  du  guerrier  qui 
accomplissait  tant  de  prouesses  et  montrait  tant  de 
valeur.  La  justice  divine,  dans  le  but  d’infliger  au 
Maïençais  le  châtiment  de  ses  perfldies,  permit  que 
Pinabel  fut  en  ce  jour  placé  sur  le  même  destrier, 
qu’il  avait  enlevé  autrefois  par  trahison  k Brada- 
mante.  Huit  mois  s’étaient  écoulés  depuis  l’époque 
où  le  Maïençais,  voyageant  avec  la  jeune  fille  (vous 
vous  en  souvenez  sans  doute),  l’avait  précipitée 
dans  la  grotte  de  Merlin  ; une  branche  d’arbre  que 
son  heureux  destin  offrit  k Bradamante  la  pré- 
serva de  la  mort,  et  Pinabel, croyant  la  guerrière 
ensevelie  pour  toujours  dans  la  caverne,  s’était  em- 
paré de  son  cheval . 


Digitized  by  GoogI 


CHANT  XXII. 


203 


Bradamante  reconnaît  son  coursier,  et  son  cour- 
sier lui  fait  reconnaître  le  perfide  comte;  dès  qu’elle 
l’eut  considéré  avec  plus  d’attention , dès  qu’elle 
eut  entendu  ses  premières  paroles  : « Voilà  le  traî- 
tre, s’écria -t -elle , et  je  ne  me  trompe  pas,  ce 
traître  qui  avait  juré  ma  perte,  mon  déshonneur; 
son  crime  le  conduit  ici,  et  il  va  recevoir  le  prix 
de  ses  forfaits  ! » Menacer  Pinabel,  mettre  l’épée  à 
la  main , s’élancer  sur  lui , l’empêcher  de  regagner 
son  château,  fut  pour  Bradamante  l’ouvrage  d’un 
instant.  Pinabel , comme  un  renard  dont  on  a fermé 
le  terrier,  perd  espoir  d’échapper  à la  guerrière  , 
et , n’osant  la  regarder  en  face , il  fuit  à toute  bride 
dans  le  bois  en  poussant  des  cris  de  frayeur.  Pâle  , 
éperdu,  le  malheureux  se  hâte  de  piquer  sa  mon- 
ture ; mais  l’audacieuse  fille  du  duc  de  Dordone  le 
poursuit  vivement , et  lui  tient  l’épée  dans  les 
reins  : la  forêt  retentit  sous  les  pas  de  leurs  cour- 
siers, et  pourtant  les  habitants  du  château,  préoc- 
cupés de  l’autre  combat,  ignoraient  encore  la  més- 
aventure de  Pinabel. 

Pendant  ce  temps  les  trois  guerriers , suivis  de 
la  méchante  femme  qui  avait  établi  la  coutume  in- 
jurieuse, sortaient  de  la  forteresse,  le  visage  en- 
flammé de  honte  et  le  cœur  brisé  par  le  désespoir 
d’être  forcés  de  lutter  tous  ensemble  contre  un  seul 
chevalier;  à tant  d’infamie  , ils  auraient  préféré  la 
mort.  L’odieuse  et  cruelle  courtisane  exige  qu’on 
observe  l’usage  impie;  elle  rappelle  aux  nobles 
champions  leur  serment  et  l’engagement  qu’ils  ont 
pris  de  la  venger  : « Je  peux  avec  ma  lance  désar- 
çonner mon  rival , s’écrie  Guidon-le  - Sauvage  ; pour- 
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quoi  veux-tu  que  mes  deux  compagnons  se  présen- 
tent également  au  combat?  Si  je  manque  à ma 
parole,  on  m’ôtera  la  vie , et  je  ne  proférerai  aucune 
plainte.  » Aquilant,  Grifon,  voulaient  aussi  sou- 
tenir seuls  les  assauts  du  vaillant  chevalier  : ils  ai- 
maient mieux  mourir  ou  demeurer  captifs  que  d’at- 
taquer ensemble  leur  adversaire.  « A quoi  bon  tant 
de  discours  inutiles  , dit  aussitôt  l’amie  de  Pinabel; 
je  vous  ai  amenés  ici  pour  vous  voir  dépouiller  ce 
chevalier  de  son  armure,  et  non  pour  écouter  vos 
propositions,  vos  scrupules.  Lorsque  je  vous  rete- 
nais prisonniers , il  fallait  m’adresser  vos  tardives 
remontrances j maintenant  cessez  de  vous  vanter; 
bornez-vous  a exécuter  vos  promesses.  » L’intré- 
pide Roger  leur  criait  : <t  Voici  mes  armes,  mon 
cheval , une  selle  et  des  harnais  neufs  ; voici  encore 
les  vêtements  de  cette  demoiselle;  si  vous  les  dé- 
sirez, ne  tardez  pas  davantage.  » 

D’un  côté , la  dame  du  château  les  excite  au  com- 
bat; de  l’autre, Roger  les  appelle  avec  ironie:  entin, 
rouges  de  honte,  ils  se  dirigent  ensemble  vers  le 
redoutable  guerrier.  Les  deux  fils  du  célèbre  mar- 
quis de  Bourgogne  se  précipitent  et  laissent  a peu 
de  distance  derrière  eux  le  jeune  Guidon , placé  sur 
un  destrier  moins  agile.  Roger,  avec  la  même  lance 
qui  avait  abattu  Sansonnet , s’approche  a l’abri  du 
bouclier  que. possédait  autrefois  le  vieux  Atlant  sur 
la  cime  des  Pyrénées,  bouclier  merveilleux  dont 
l’œil  des  humains  ne  peut  supporter  l’éclat;  aussi 
Roger  employait  toujours  ce  bouclier  comme  der- 
nière ressource , pour  conjurer  les  dangers  les  plus 
extrêmes.  Roger  ne  s’était  encore  servi  que  trois 


Digitized  by  Google 


CHANT  XX». 


205 


fois  de  l’éblouissante  lumière , et  certes  dans  de 
grands  périls.  Les  deux  premières  fois,  ce  fut  lors- 
qu'il se  rendit  du  séjour  de  la  volupté  dans  l’asile 
de  la  vertu;  la  troisième  fois,  quand  il  laissa  sur 
les  bords  écumeux  de  la  mer  l’orque  privée  de  sa 
proie , au  moment  où  le  monstre  allait  dévorer  la 
beauté  toute  nue  qui , plus  tard,  se  montra  ingrate 
et  cruelle  envers  son  défenseur. 

Excepté  dans  ces  trois  occasions,  Roger  avait 
toujours  tenu  le  bouclier  du  magicien  couvert  d’un 
voile  épais,  qu’il  pouvait  néanmoins  lever  aisé- 
ment dès  qu’il  le  jugeait  nécessaire.  Roger,  protégé 
par  cet  écu,  comme  je  vous  le  disais,  s’avance  avec 
courage  pour  lutter  contre  les  trois  chevaliers,  qui 
f lui  paraissent  moins  a craindre  que  de  faibles  en- 
fants. Il  atteint  Grifon  a l’extrémité  de  son  bou- 
clier et  sur  la  visière  de  son  casque;  le  fils  d’Olivier 
chancelle  et  tombe , meme  assez  loin  de  son  cour- 
sier. Grifon  avait  frappé  de  sa  lance  l’écu  de  son 
adversaire;  le  coup,  glissant  sur  l’acier,  produisit 
un  effet  opposé  a l’intention  du  paladin,  et  déchira 
le  voile  qui  cachait  la  lumière  enchantée,  dont  l’é- 
clat foudroie  sans  qu’il  y ait  de  salut  à espérer  pour 
personne.  Aquilant , ayant  arraché  le  reste  de 
l’enveloppe , la  clarté  soudaine  de  l’écu  aveugle  les 
deux  frères  et  le  jeune  Guidon  : ils  mesurent  le 
sol,  celui-ci  d’un  côté,  celui-là  de  l’autre,  éblouis 
et  privés  de  tout  sentiment.  Le  vaillant  Roger, 
ignorant  cette  aventure , tourne  son  cheval , saisit 
sa  redoutable  épée , mais  il  voit  bientôt  ses  ennemis 
étendus  dans  la  poussière. 

Les  chevaliers,  les  habitants,  venus  à pied  du 
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château , les  dames  , les  coursiers,  renversés  sur  le 
sol,  semblent  près  de  quitter  la  vie.  Roger  s’en 
étonne  ; puis  il  aperçoit  les  lambeaux  du  voile  dé- 
tachés a gauche  du  bouclier  : je  parle  du  voile  de 
soie  qui  dérobait  habituellement  la  vive  splendeur 
de  l’écu , cause  de  cet  accident  étrange.  Aussitôt 
Roger  cherche  des  yeux  son  amante  chérie;  il  se 
rend  à l’endroit  où  la  guerrière  était  restée  quand 
la  première  joute  commença , et , n’y  trouvant  point 
JBradamante,  Roger  croit  qu’elle  le  précède  pour 
sauver  le  malheureux  jeune  homme , dans  la  crainte 
qu’il  ne  devienne  la  proie  des  flammes  durant  le 
retard  occasioné  par  la  lutte  contre  les  défenseurs 
de  l’usage  impie. 

Roger,  voyant  au  nombre  des  personnes  cou- 
chées sur  le  sol  la  femme  dévouée  qui  les  avait 
conduits  en  face  du  château  , la  transporte,  comme 
endormie,  sur  son  coursier;  plein  de  trouble,  il 
s’éloigne  avec  elle,  et  recouvre  ensuite  ï’écu  en- 
chanté avec  le  manteau  de  la  jeune  dame  ; lorsque 
la  clarté  foudroyante  fut  dérobée  par  cette  étoffe  , 
Roger  rappela  promptement  a la  vie  son  infortunée 
compagne.  La  rougeur  au  front , le  guerrier  n’ose 
lever  les  yeux , tant  sa  confusion  est  grande  ; il 
s’imagine  que  chacun  lui  reprochera  sa  victoire 
peu  glorieuse.  « Hélas  , répétait- il,  comment  par- 
viendrai -je  a réparer  une  faute  si  humiliante?  A 
l’avenir  ne  dira-t-on  pas  que  tous  mes  triomphes 
sont  dus  à des  enchantements  et  non  point  a ma 
valeur?  » Préoccupé  de  cette  pensée,  il  arrive  au 
milieu  d’un  chemin  , près  d’une  citerne  où  ve- 
naient se  désaltérer  les  troupeaux  pendant  les  clia- 
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leurs  de  l’été  : « Funeste  écu , je  saurai  bien  t’em- 
pêcher de  me  couvrir  de  honte,  s’écrie  Roger  ; cet 
affront  sera  le  dernier  que  tu  me  feras  subir!  » A 
ces  mots , il  descend  de  son  coursier,  prend  une 
grosse  et  lourde  pierre , l’attache  a l’écu  et  préci- 
pite l’un  et  l’autre  dans  la  citerne  : « Puisses-tu  éter- 
nellement demeurer  ici , ajoute  vivement  Roger, 
et  que  mon  opprobre  s’y  ensevelisse  avec  toi  ! » 
Le  puits  était  d’une  immense  profondeur,  rempli 
d’eau  jusqu’à  l’ouverture  ; l’écu  et  la  pierre  , tous 
deux  très- pesants  , ne  s’arrêtèrent  que  lorsqu’ils 
furent  arrivés  au  fond , engloutis  sous  l’onde  lé- 
gère. La  Renommée  ne  tint  point  caché  ce  noble 
et  généreux  abandon;  elle  le  publia  aussitôt,  et  sa 
bruyante  trompette  retentit  en  France , en  Espagne 
et  dans  les  contrées  voisines.  Dès  que  la  nouvelle  , 
volant  de  bouche  en  bouche,  fut  partout  connue, 
plusieurs  chevaliers  des  pays  environnants  et  des 
régions  plus  lointaines  se  mirent  en  quête  ; mais 
ils  ne  savaient  pas  dans  quelle  forêt  se  trouvait  le 
puits  où  était  plongé  l’écu  merveilleux  : la  dame  qui 
avait  rendu  publique  l’action  de  Roger  ne  voulut 
jamais  indiquer  ni  le  bois  ni  la  citerne 

Roger,  en  partant  du  château  témoin  de  sa  vic- 
toire facile  sur  les  quatre  champions  de  Pinabel , 
renversés  comme  des  hommes  de  paille,  avait  em- 
porté le  bouclier  de  l’enchanteur,  et  l’éblouissante 
lumière  n’eut  plus  d’action  sur  les  guerriers,  qui , 
entourés  des  personnes  de  leur  suite , étendus  tous 
sans  mouvements  sur  le  sol,  s’étant  relevés  stupé- 
faits, causèrent  entre  eux  de  leur  mésaventure. 
Comment  cette  terrible  clarté  avait-elle  pu  les  pri- 
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ver  ainsi  de  l’usage  de  leurs  sens?  Ils  s’interrogeaient 
l’un  l’autre,  lorsqu’on  annonça  le  triste  destin  de 
Pinabel , trouvé  mort  dans  le  bois  ; mais  on  igno- 
rait qui  lui  avait  arraché  la  vie. 

Pendant  que  la  lutte  était  engagée  en  face  du 
château , l’intrépide  Bradamante  , ayant  atteint 
Pinabel  près  d’un  étroit  passage,  lui  avait  plongé 
cent  fois  son  épée  dans  la  poitrine  et  dans  les  flancs. 
Satisfaite  d’avoir  débarrassé  le  monde  d’un  homme 
vil,  abject,  qui  infestait  le  pays,  la  guerrière,  maî- 
tresse du  cheval  dont  le  félon  s’était  autrefois  em- 
paré , veut  revenir  vers  l’endroit  où  elle  avait  laissé 
son  amant , mais  elle  ne  peut  en  retrouver  le  che- 
min. Bradamante  erre  vainement  au  milieu  de  la 
contrée,  sur  les  montagnes,  dans  les  vallons  : sa 
mauvaise  fortune  ne  lui  permet  pas  de  rejoindre  le 
vaillant  Roger.  Ceux  qui  prennent  plaisir  à écouter 
cette  histoire  en  apprendront  la  suite  dans  l’autre 
chant. 
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DU  CHANT  VINGT- DEUXIÈME. 


< L'Ariosle,  en  faisant  le  récit  de  la  coutume  injuste  établie  par  Pi- 
nabel , a-t-il  voulu  peindre  l’anarcbie  féodale  du  moyen-âge  M'ous  les 
romans  de  chevalerie  parlent  des  châtelains  barbares  qui  dévastaient  la 
contrée  , enlevaient  les  jeunes  tilles,  pressuraient  les  pauvres  serfs,  pil- 
laient les  voyageurs , rançonnaient  les  pèlerins  et  les  retenaient  captifs 
dans  leurs  châteaux.  .Les  compositions  chevaleresques  sont  ici  ('expres- 
sion fidèle  du  desordre  des  premiers  siècles  du  moyen-âge,  et  les  trou- 
vères ne  firent  que  reproduire,  dans  leurs  poèmes,  les  ravages , les  dévas- 
tations , les  crimes  et  les  perfidies  de  ces  hommes  bardés  de  fer  qui  vi- 
vaient isolés  sur  la  montagne,  en  véritables  ennemis  des  populations  trop 
faibles  ou  trop  dénuées  de  courage  pour  leur  résister.  De  lieue  en  lieue, 
dans  la  campagne,  vous  aperceviez  de  grosses  tours  carrées  bâties  au  som- 
met des  rochers  stériles;  là  se  retiraient  des  seigneurs  à la  stature  gigan- 
tesque, au  maintien  fier,  audacieui.  Quelle  était  leur  origine?  apparte- 
naient-ils aux  races  maudites  des  Hongres,  des  Scandinaves  ou  desSarrazins 
qui  naguère  avaient  ravagé  le  territoire?  Nul  ne  pouvait  le  dire;  on  ignorait 
jusqu'à  leurs  noms.  Et  quant  à leur  droit , c’était  la  force  matérielle , bru- 
tale; ils  n’en  avaient  pas  d’autre.  Ceci  explique  l'unilormité  d'action  de  la 
plupart  des  romans  de  chevalerie  , les  luttes  perpétuelles  contre  de  formi- 
dables géants  qui  maltraitent  hommes,  femmes  et  jeunes  filles , ou  qui  ré- 
sistent au  suzerain.  Ces  terribles  géants  étaient,  dans  la  pensée  des  trou- 
vères, les  seigneurs  qui  exploitaient  les  comtés,  les  huronies  de  France; 
c'étaient  les  châtelains  dout  la  chronique  nous  reproduit  les  pilleriez.  — 
Voyez  le  travail  de  M.  Capefigue  sur  Hugues  Capel , tomes  I et  111. 

Aussi,  la  chevalerie,  envisagée  sous  le  point  de  vue  des  services  qu  elle  ren- 
dit à la  société  pendant  le  moyen-âge,  fut  une  admirable  institution;  au  milieu 
de  la  confusion  et  du  désordre  s'éleva  une  organisation  de  nobles  hommes 
qui  curent  mission  de  purger  ic  royaume  des  guerriers  cruels  et  pillards , 
de  proléger  les  faibles,  de  secourir  les  opprimés  : • Olficede  chevaliers  est 
de  maintenir  lètutnes  veuves  et  orphelins  , hommes  més-aisés  et  non  puis- 
sants. » Certes  , il  n'y  avait  là  rien  de  ridicule.  Ce  furent  les  poétiques 
exagérations  des  jongleurs , dos  troubadours  et  des  trouvères,  les  extrava- 
II.  14 
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gantes  prouesses  des  héros  de  leurs  romans  qui  contribuèrent  le  plus  à dé- 
truire l'esprit  chevaleresque,  où  l’on  puisait  toute  raison,  tout  bien,  tout 
honneur,  comme  l'écrit  un  ancien  poète  : 

Tôt  sen , toi  bien  et  tôt  honor. 

En  voulant  trop  eialter  le  courage  et  les  vertus  des  paladins  , les  trou- 
vères et  les  troubadours  donnèrent  prise  à la  moquerie,  au  ridicule,  armes 
puissantes  et  fatales  qui  tuent  même  ce  qu'il  y a de  noble.de  grand,  de 
généreux. — Voyez  mes  annotations  sur  la  Jérusalem  délivrée,  ch.  iv  , 
Vi , vin  et  suiv.  — M.  Trehutien,  l'éditeur  du  beau  roman  de  Robert-le- 
Diable  ! 13*  siècle),  a publié,  en  1835,  un  dit  d’aventures , pièce  satirique 
du  13*  siècle,  où  l'on  voit  que,  dès  cette  époque,  les  exagérations  des 
romanciers  étaient  en  butte  à de  spirituelles  critiques. 

i Lorsque  Roger  eut  jeté  l'écu  merveilleux  d' Allant,  tous  les  chevaliers 
des  autres  pays,  dit  l'Arioste,  se  nvrenl  en  quête;  mais  ils  ne  savaient  pas 
dans  quelle  forêt  le  trouver.  Ce  peu  de  mots  résument  l’existence  des  che- 
valiers errants,  si  célèbres  dans  les  romans  de  chevalerie.  Dès  qu’on  appre- 
nait qu'un  guerrier  d’illustre  origine  n'avait  pas  reparu  en  son  logis,  ou 
qu’un  géant,  un  enchanteur  , s'était  emparé  de  son  coursier,  de  son 
épée,  de  son  éeu , soudain  les  chevaliers  errants,  par  petits  groupes  de 
quatre,  six  huit,  se  mettaient  en  quesle  ; ils  allaient  aussi  bien  à la  re- 
cherche d'un  bouclier,  d'une  lance,  qu’au  secours  d'une  dame  ou  d'un 
de  leurs  compagnons.  Les  quesles  duraient  un  an  et  un  jour;  ce  terme 
expiré,  chaque  chevalier  s'en  revenait  auprès  du  suzerain  pour  recom- 
mencer bientôt  de  nouvelles  courses.  Qui  nous  dira  les  mille  exploits , 
les  mille  prouesses  qu'ils  accomplissaient  durant  l'année  de  leur  quesle? 
Qui  nous  reproduira  leurs  luttes,  leurs  combats,  leurs  triomphes?  Mainte- 
nant nous  comprenons  à peine  relie  ardeur  de  vaillants  guerriers  pour 
conquérir  une  épée,  une  lance,  une  eolte-d'arines,  un  haubert,  ou  un 
coursier  de  bonne  race;  mais,  au  moyen-ftge,  tout  ce  qui  servait  aux  ba- 
tailles, l’exclusive  préoccupation  des  chevaliers,  avait  sa  généalogie;  on 
connaissait  dans  les  manoirs  l'origine  d'une  épée,  d'un  armel,  d'un  hau- 
bert, et  c’était  avec  une  respectueuse  admiration  qu’on  saluait  les  armures 
des  preux  ; on  ne  pouvait  supporter  l'idée  de  les  savoir  dans  les  mains  des 
ennemis.  L’épée  et  le  casque  de  Roland,  d’Olivier,  la  hache  ou  la  masse  des 
hérauts,  furent  long- temps  honorés  dans  les  castels;  aujourd'hui  de  glo- 
rieuses légendes  s’y  rattachent  encore.  L'Aiioste  a suivi  les  traditions  che- 
valeresques sur  l’importance  des  différentes  pièces  de  l’armure  d’un  paladin; 
plusieurs  combats  entre  les  guerriers  de  son  poème  ont  pour  mobile  la 
possession  d'une  armure  quand  il  ne  s'agit  pas  de  venger  une  jeune  fille 
opprimée.  Roland  comme  Mandricard,  Ferragus  comme  Rodornonl,  croi- 
sent le  fer  tantôt  pour  obtenir  et  tantôt  pour  défendre  une  puissante  épée, 
ou  tin  armet. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


N°  H.  Ilvpalque  arrêtée  par  lioriomont. 


( II.  Wlll 


Digitized  by  Google 


Digitized  &y  Google 


CHANT  XXIII. 


Chacun  doit  s’étudier  ‘a  être  utile  à son  prochain  ; 
s’il  arrive  qu’une  bonne  action , presque  toujours 
récompensée,  n’obtienne  aucun  salaire,  du  moins 
on  ne  peut  en  attendre  ni  mort,  ni  dommage,  ni 
infamie;  mais  une  offense  ne  s’oublie  pas,  et,  tôt 
ou  tard,  on  en  reçoit  la  punition  , car  le  proverbe 
nous  dit  que,  si  les  montagnes  restent  à leur  place, 
les  hommes  se  rencontrent  souvent.  Voyez  quel  est 
le  sort  du  traître  Pinabel  : n’a-t-il  pas  mérité  le  juste 
châtiment  dù  à la  perversité  de  son  esprit?  Dieu , 
qui  ne  permet  pas  que  l’innocence  souffre  long- 
temps , a sauvé  Bradamante  , et  sauvera  de  meme 
tous  ceux  dont  le  cœur  demeurera  étranger  aux 
félonies. 

U. 
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Pinabel  croyait  la  jeune  fille  morte , ensevelie 
au  fond  de  la  caverne  ; et  ne  comptant  plus  être 
revu  de  sa  victime,  le  perfide  était  loin  de  penser 
qu’elle  lui  ferait  jamais  subir  la  peine  de  son  forfait. 
Que  servit  a Pinabel  de  se  trouver  près  du  château 
de  ses  ancêtres,  de  cette  forteresse  d’Hauterive, 
située  au  milieu  de  monts  arides  , dans  le  voisi- 
nage de  Poitiers , et  qu’habitait  alors  le  vieux  comte 
Anselme,  père  du  maudit  chevalier  qui  n’obtint 
ni  secours  ni  défenseur  pour  échapper  au  courroux 
de  la  vaillante  fille  de  Clermont?  Ce  fut  au  pied 
d’une  montagne  que  Bradamante  satisfit  sa  ven- 
geance en  arrachant  a Pinabel  son  indigne  vie;  le 
malheureux  se  contenta  de  pousser  des  cris  et  de 
réclamer  miséricorde. 

Lorsque  la  guerrière  eut  frappé  de  mort  ce  che- 
valier déloyal , elle  désira  rejoindre  son  cher 
Roger  ; mais  le  destin  cruel  voulut  qu’elle  s’égarât 
dans  un  sentier  qui  la  conduisit  vers  l’endroit  le 
plus  sauvage  et  le  plus  épais  de  la  forêt,  a l’heure  où 
le  soleil  abandonne  l’univers  aux  ténèbres.  Ne  sa- 
chant où  passer  la  nuit,  l’intrépide  jeune  fille  s’ar- 
rête en  ce  lieu , se  couche  sur  l’herbe  touffue , se 
livre  au  repos  ou  s’amuse  a contempler  Saturne  , 
Jupiter,  Vénus,  Mars  et  les  autres  planètes  er- 
rantes ; soit  que  ses  paupières  fussent  enlr’ouvertes, 
soit  qu’elles  fussent  appesanties  par  le  sommeil , 
l’image  de  lloger  ne  cessait  d’être  présente  a sa 
pensée.  Pénétrée  de  douleur  et  de  regrets  en  se 
rappelant  que  la  colère  a été  plus  puissante  sur  son 
cœur  que  l’amour,  Bradamante  poussait  de  profonds 
soupirs  : « Mon  juste  ressentiment,  disait-elle,  m’a 
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séparée  de  l’objet  de  mes  affections;  puisque  je 
souhaitais  me  venger,  n’aurais-je  pas  dû  au  moins 
remarquer  par  où  j’étais  arrivée  ici , afin  de  pou- 
voir maintenant  retrouver  ma  route  ? Ai-je  donc 
perdu  la  mémoire  ? » 

Ces  paroles,  prononcées  a haute  voix,  retentis- 
saient vivement  dans  le  cœur  de  la  jeune  tille  ; et  le 
souffle  produit  par  ses  soupirs,  et  l’abondance  de  ses 
larmes  formaient  pour  elle  un  orage  de  douleur. 
L’aurore  si  désirée  paraît  enfin  a l’orient , et  sou- 
dain Bradamante  s’élance  sur  son  destrier.  A la 
sortie  du  bois , au  même  endroit  où  s’élevait  na- 
guère le  château  dans  lequel  l’enchanteur  l’avait 
abusée  par  ses  maudits  artifices , la  guerrière  aper- 
çut Astolphe  qui  venait  de  mettre  une  bride  à 
l’Hippogriffe  ; le  jeune  prince,  silencieux  , pensif, 
était  préoccupé  du  sort  futur  de  Rabican.  Brada- 
mante arrivait  par  hasard  tandis  que  le  paladin  ôtait 
son  casquej  bientôt  elle  reconnaît  son  cousin  , 
court  à lui , le  salue,  se  nomme  et  l’embrasse , après 
avoir  relevé  la  visière  de  son  armet. 

Astolphe  ne  pouvait  mieux  confier  son  destrier 
qu’a  la  tille  du  duc  de  Dordone,  soit  pour  qu’elle 
en  prît  soin,  soit  pour  être  sûr  de  le  retrouver  a son 
retour.  U lui  semble  que  Dieu  l’envoie  tout  exprès } 
la  présence  de  Bradamante  fut  toujours  agréable 
au  jeune  prince,  mais  en  ce  moment  il  éprouve  une 
joie  plus  vive  encore  a la  pensée  du  service  que  la 
guerrière  ne  refuserait  pas  de  lui  rendre.  L’un  et 
l’autre  s’embrassent  deux  ou  trois  fois  comme 
frère  et  sœur,  puis  se  demandent  avec  intérêt  de 
leurs  nouvelles;  Astolphe  dit  alors  en  lui-même  : 
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«f  Si  je  veux  parcourir  la  région  que  les  oiseaux 
habitent , je  dois  partir  sans  retard  ; ^ et,  instrui- 
sant aussitôt  de  son  projet  la  belle  Bradamantc , il 
lui  montre  le  cheval  ailé. 

Ce  merveilleux  coursier  ne  fut  point  un  sujet 
d’étonnement  pour  la  guerrière;  n’était -il  pas 
monté  sur  l’Hippogrill'e  , l’enchanteur  Atlant  , 
quand  il  luttait  contre  Bradamante  ? Et  n’eut-elle 
pas  la  vue  fatiguée  a force  de  suivre  des  yeux  le 
vol  de  l’étrange  animal,  le  jour  où  il  emporta 
Roger,  par  un  chemin  si  extraordinaire,  dans  une 
contrée  si  lointaine?  Astolphe  laisse  a la  jeune 
tille,  Babican  , destrier  agile  qui  devancerait  une 
flèche  décochée  par  un  bras  vigoureux.  Le  duc 
remet  également  à Bradamante  ses  autres  armes  , 
en  la  priant  de  les  lui  conserver  jusqu’à  son  retour 
k Montauban  ; voulant  se  vêtir  légèrement  pour 
traverser  les  airs,  une  armure  lui  devenait  inutile. 
Cependant  Astolphe  se  réserve  son  épée  et  le  cor 
enchanté , quoique  ce  dernier  seul  eût  pu  suffire  à 
le  préserver  des  plus  grands  périls.  Astolphe  donne 
aussi  h Bradamante  la  lance  de  l’infortuné  tils  de 
Galafron,  cette  lance  qui  désarçoiYne  à l’instant 
ceux  qu’elle  touche.  Le  prince  anglais  s’élève  len- 
tement vers  les  nuages,  et  pique  ensuite  si  vivement 
le  cheval  ailé  , que  Bradamante  le  perd  bientôt  de 
vue.  Ainsi  s’éloigne  du  port,  guidé  par  un  pilote  , 
le  navire  qui  redoute  de  toucher  sur  des  écueils  ; 
k quelque  distance  du  rivage  il  se  couvre  prompte- 
ment de  voiles  , et  s’abandonne  a l’impétuosité  des 
vents. 

Dès  que  le  duc  Astolphe  fut  parti , Bradamante 
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demeura  fort  embarrassée , ne  sachant  comment 
faire  parvenir  a Monlauban  l’armure  et  le  destrier 
de  son  cousin  ; enflammée  du  désir  le  plus  ardent 
de  revoir  Roger,  elle  se  flatte  de  le  retrouver  a 
Vallombreuse  , si  toutefois  elle  ne  le  rencontre 
pas  avant  d’y  arriver.  Soudain  la  fortune  envoie 
auprès  de  la  jeune  tille  un  villageois  qui  arrange 
de  son  mieux  l’armure  du  prince  anglais  sur  le  dos 
de  Rabican;  Bradamante  charge  ensuite  cet  homme 
de  mener  derrière  elle  les  deux  coursiers,  car  la 
guerrière,  outre  celui  qu’elle  montait,  en  condui- 
sait un  autre  que  sa  victoire  sur  Pinabel  avait  mis 
en  son  pouvoir. 

Bradamante  veut  suivre  le  chemin  de  Vallom- 
breuse, dans  l’espérance  d’y  rejoindre  son  amant 
chéri  ; mais  elle  ne  sait  quelle  route  est  la  plus 
courte  et  la  meilleure;  elle  craint  toujours  de  s’é- 
garer , et  le  villageois  ne  connaissant  pas  beau- 
coup la  contrée,  tous  deux  redoutent  de  marcher 
en  vain  pendant  long-temps.  La  jeune  tille  prend 
enfin  un  sentier  qui  lui  paraît  devoir  aboutir  où 
elle  a le  désir  de  se  rendre.  Après  avoir  erré  de  côté 
et  d’autre  , sans  trouver  une  personne  capable  de 
lui  indiquer  son  chemin,  elle  sort  de  la  forêt  sur 
les  neuf  heures , et  découvre,  a peu  de  d. stance, 
un  château  qui  couronnait  la  cime  d’une  petite 
montagne.  Bradamante  regarde  avec  attention  , 
et  croit  apercevoir  Montauban  : c’était  en  effet 
le  château  de  ce  nom,  où  séjournaient  alors  sa 
mère  et  quelques  uns  de  ses  frères. 

Quand  la  fille  d’Aymon  eut  reconnu  la  demeure 
paternelle  , son  affliction  fut  au  comble  ; elle  crai- 
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gnit  d’y  cire  retenue,  et  l’amoureuse  flamme  dont 
elle  est  consumée  la  ferait  périr  de  douleur  ! Bra- 
damante  ne  -verrait  plus  Roger,  elle  ne  pourrait 
plus  s’occuper  de  ce  que  tous  deux  sont  convenus 
d’accomplir  à Vallombrcusc  ! Quelque  temps  indé- 
cise, la  guerrière  résolut  enlin  d’éviter  Montauban 
et  de  se  diriger  vers  l’abbaye  où  il  lui  est  main- 
tenant facile  d’arriver.  Mais  sa  bonne  ou  sa  mau- 
vaise fortune  voulut  qu’elle  rencontrât,  au  moment 
de  quitter  le  vallon  , Alard,  un  de  ses  frères,  sans 
qu’il  lui  fût  possible  de  se  dérober  à ses  yeux. 
Alard , d’après  les  ordres  de  Charlemagne , ayant 
levé  de  nouvelles  troupes  au  sein  des  provinces  en- 
vironnantes, venait  de  disposer  dans  la  contrée 
des  logements  pour  les  gens  de  guerre , cavaliers 
et  fantassins.  Les  salutations  amicales,  les  caresses, 
les  embrassements  furent  nombreux  entre  le  frère 
et  la  sœur  ; et  tout  en  s’entretenant  ensemble  de 
choses  différentes,  ils  se  trouvèrent  aux  portes  de 
Montauban. 

La  noble  Bradamante  revoit  ce  château  où  Béa- 
trix  avait  tant  pleuré  son  absence,  après  avoir 
fait  chercher  la  jeune  fille  dans  la  France  en- 
tière ; les  caresses  de  sa  mère , de  ses  frères  lui 
semblent  de  glace,  comparées  a celles  de  Roger , 
douces  étreintes  dont  la  première  impression  res- 
tera éternellement  dans  son  cœur  ! Ne  pouvant 
donc  se  rendre  à Vallombrcusc,  la  guerrière  dé- 
cide d’y  envoyer  quelqu’un  à sa  place  pour  aver- 
tir sur-le-chaïup  son  cher  Roger  de  l’obstacle  qui 
l'empêche  d’aller  le  rejoindre  , et  pour  le  prier 
(s’il  était  besoin  de  prières)  de  recevoir  le  baptême 
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en  cette  abbaye;  ensuite  il  devrait  venir  à Mon- 
tauban  afin  de  remplir  sa  promesse  et  de  s’unir 
à Bradamanle  par  les  liens  du  mariage.  La  tille 
d’Aymon  veut  aussi  qu’on  remette  a Roger  le 
coursier  qu’il  estimait  tant , avec  raison , car  on 
n’eût  point  trouvé  dans  le  royaume  des  Sarrazins 
ni  dans  celui  des  Francs  un  destrier  plus  beau  , 
plus  vigoureux , excepté  Bayard  et  Bride-d’or.  Le 
jour  où  Roger  s’élança  sur  l’Hippogriffe  avec  trop 
d’audace,  et  fut  emporté  dans  les  nuages,  il  se  sé- 
para de  Frontin  (on  nomme  ainsi  ce  coursier),  et 
Bradamante  le  fit  conduire  h Montauban  , où  per- 
sonne n’eut  la  permission  de  le  monter,  si  ce  n’est 
pour  aller  au  pas,  pendant  quelques  instants  ; de 
sorte  que  Frontin  était  plus  dispos  , plus  agile  que 
jamais. 

Soudain  Bradamante  et  les  demoiselles  de  sa  suite 
se  hâtent  de  terminer  une  précieuse  broderie  d’or 
sur  un  fond  de  soie  blanc  et  grisâtre  1 ; la  guerrière 
en  fait  orner  la  selle  et  jusqu’à  la  bride  de  Frontin  ; 
puis  elle  choisit  la  fille  de  sa  nourrice  Callitrésie, 
la  dépositaire  fidèle  de  tous  ses  secrets  ; mille  fois 
elle  l’avait  entretenue  de  sa  vive  affection  pour  son 
amant,  elle  lui  avait  exalté  la  beauté , les  grâces  , 
la  valeur  du  jeune  Roger.  Bradamante  appelle 
son  amie  : « Pourrais-je  confier  un  message,  lui 
dit-elle,  a une  personne  plus  dévouée,  plus  dis- 
crète que  toi , ma  tendre  Hyppalque.’  » Ilyppalque 
était  le  nom  de  cette  demoiselle  : « Pars  ! » continue 
la  guerrière , en  lui  indiquant  où  elle  doit  aller. 
Bradamante  l’instruit  ensuite  de  tout  ce  qu’elle  veut 
faire  dire  a son  amant;  si  elle  ne  s’est  pas  rendue 
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au  monastère  , ce  n’est  point  dans  l’intention  de 
manquer  a sa  parole,  mais  la  fortune  en  était  cause, 
la  fortune,  plus  puissante  que  nous-mêmes  sur  nos 
volontés  ! 

Bradamante  fait  aussitôt  monter  sur  une  haque-r 
née  la  jeune  Hyppalque , lui  place  dans  la  main 
droite  la  bride  enrichie  defrontin.  « Si  un  homme 
assez  lâche  ou  assez  fou  pour  tenter  de  dérober  ce 
coursier  s’approche  de  toi,  s’écrie  la  guerrière  , il 
te  suifira  dénommer  son  maître  : quel  chevalier  ne 
tremblerait  pas  au  seul  nom  de  Roger?»  La  vail- 
lante tille  de  Dordone  ajoute  encore  plusieurs 
autres  recommandations,  et  bientôt  Hyppalque  se 
met  en  route.  Elle  fit  plus  de  dix  milles  a travers 
les  plaines  et  les  forêts  obscures , sans  que  per- 
sonne inquiétât  sa  marche  ni  demandât  où  elle 
allait.  Cependant , vers  le  milieu  du  jour,  Hyppal- 
que, en  descendant  une  montagne,  par  un  chemin 
étroit  et  difficile,  rencontra  Rodomont  revêtu  de  son 
armure,  et  qui  suivait  à pied  un  nain;  le  Sarrazin 
lance  sur  elle  un  regard  farouche  et  profère  d'hor- 
ribles blasphèmes  contre  la  hiérarchie  céleste,  par- 
ce qu’un  destrier  si  parfait , couvert  d’un  harnais  si 
magnifique,  n’est  pas  en  la  possession  de  quelque 
chevalier. 

Rodomont  avait  juré  de  prendre  le  premier  che- 
val qu’il  apercevrait  sur  sa  route;  celui-ci  était  le 
premier . et  en  même  temps  le  plus  beau , le 
meilleur  coursier  qu’il  eut  jamais  vu;  toutefois 
il  lui  paraît  indigne  de  l’enlever  a une  femme. 
L’orgueilleux  païen  brûle  d’envie  de  le  posséder; 
il  l’examine  , le  contemple.  « Ah  ! pourquoi  le 
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maître  de  ce  cheval  n’est-il  pas  ici?  » répète  sou- 
vent Rodomont.  « S’il  y était,  répond  Hyppalque, 
tu  changerais  bientôt  de  langage,  car  sa  valeur 
sans  égale  au  monde  l’emporte  de  beaucoup  sur  la 
tienne.  — Quel  est  le  chevalier,  dit  le  Sarrazin,  qui 
foule  ainsi  aux  pieds  la  renommée  de  tous  les  guer- 
riers de  la  terre?  — C’est  Roger  ! s’écrie  la  jeune 
fille.  — Hé  bien!  continue  Rodomont,  je  veux 
avoir  ce  coursier,  puisque  je  l’enlève  a un  cham- 
pion célèbre;  et  si  sa  vaillance  est  telle  que  tu  l’af- 
firmes, je  consentirai  non  seulement  a lui  restituer 
son  cheval,  mais  a lui  en  payer  le  louage  au  prix 
qu’il  souhaitera.  S’il  désire  lutter  contre  moi,  il  me 
trouvera  sans  peine  : je  suis  Rodomont;  partout  où 
je  vais,  partout  où  je  demeure,  l’éclat  de  mon  nom 
me  fait  toujours  connaître  : mon  bras  seul  laisse 
des  traces  plus  profondes  que  celles  de  la  foudre  ! » 

En  disant  ces  mots,  le  païen  se  saisit  de  la  bride 
dorée,  la  passe  sur  la  tête  de  Frontin,  et  s’élance  sur 
son  dos,  tandis  que  la  jeune  Hyppalque,  en  proie  k 
la  plus  vive  douleur,  et  inondée  de  larmes,  accable 
de  menaces  et  de  malédictions  le  farouche  ravis- 
seur; mais  Rodomont,  sans  l’écouter,  se  dirige, 
guidé  par  le  nain,  vers  le  sommet  de  la  montagne, 
pour  tâcher  de  joindre  Mandricard  et  Doralice; 
Hyppalque,  en  le  suivant  de  loin,  ne  cesse  de  le  me- 
nacer, de  le  maudire.  La  tin  de  cette  histoire  est 
placée  autre  part;  Turpin,  qui  la  raconte,  fait  ici 
une  digression,  pour  retourner  k l’endroit  où  le 

Maïencais  avait  été  tué. 

* 

La  tille  d’Aymon  se  fut  k peine  éloignée  de  la 
forêt,  que  Zerbin , accompagné  de  la  vieille  femme 
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y arriva  par  une  autre  route.  A l’aspect  du  paladin, 
étendu  mort  dans  un  vallon,  le  prince  Écossais, 
quoique  la  victime  lui  soit  inconnue,  toujours  gé- 
néreux, compatissant , est  ému  de  pitié.  Pinabel , 
gisant  sur  la  poussière,  perdait  son  sang  par  tant 
de  blessures  que  plus  de  mille  épées  semblaient 
s’être  réunies  pour  lui  donner  la  mort.  Zerbin  se 
hâte  de  suivre  quelques  traces  empreintes  sur  le 
sable,  afin  de  découvrir,  s’il  est  possible,  l’auteur 
du  meurtre  de  ce  chevalier. 

Gabrine , en  attendant  le  retour  de  l’intrépide 
Écossais  , s’approche  de  Pinabel  et  l’examine  de 
tous  côtés  avec  attention;  la  méchante  vieille, 
jugeant  inutile  a un  cadavre  les  ornements  qui 
le  couvrent,  se  décide  a enlever  ce  qu’elle  trouve 
a son  gré,  car  cette  impie  joint  a ses  autres  vices, 
toute  l’avarice  dont  une  femme  puisse  être  cou- 
pable. Si  elle  avait  eu  l’espoir  ou  le  moyen  de  dé- 
rober aux  yeux  le  fruit  de  son  vol,  déjà  elle  aurait 
dépouillé  le  comte  de  sa  cotte  - d’armes  étince- 
lante ; mais  Gabrine  s’empare  seulement  de  ce 
qu’elle  peut  cacher , et , à son  grand  regret , elle 
abandonne  tout  le  reste.  Pourtant  elle  se  saisit  d’une 
riche  ceinture,  qu’elle  fixe  autour  de  son  corps, 
entre  sa  jupe  et  sa  robe. 

Zerbin  avait  en  vain  suivi  les  traces  imprimées 
sur  le  sol;  ayant  trouvé  que  le  chemin  se  divisait  en 
plusieurs  branches  et  voyant  que  le  jour  touchait  à 
son  déclin,  le  jeune  écossais  ne  voulut  point  passer 
la  nuit  dans  le  creux  des  rochers;  il  revint  auprès 
de  la  perfide  vieille,  et  tous  deux  s’éloignèrent  pour 
chercher  un  asile.  A deux  milles  de  la  funeste 
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vallée,  ils  aperçurent  un  château  immense  qu’on 
nommait  Hauterive,  où  ils  demandèrent  l’hospita- 
lité tant  que  les  ténèbres , alors  devenues  plus  ob- 
scures, envelopperaient  l'univers.  Peu  de  temps 
après  l’arrivée  de  Zerbin  et  de  sa  compagne  impie, 
des  cris,  des  plaintes  amères  retentissent  a leurs 
oreilles  : tous  les  habitants  du  château  versaient 
des  larmes  comme  pour  un  malheur  où  chacun 
semblait  intéressé.  Le  chevalier  d’Ecosse  s’informe 
du  sujet  de  l’aflliction  publique  ; on  lui  répond  que 
le  comte  Anselme  venait  de  recevoir  la  nouvelle 
que  son  fils  avait  été  tué  dans  un  étroit  sentier, 
entre  deux  montagnes.  Zerbin,  pour  ne  donner 
aucun  soupçon  sur  sa  personne , feignit  la  plus 
grande  surprise  et  tint  les  yeux  baissés  ; cependant  il 
se  douta  bien  que  la  victime  devait  être  le  guerrier 
dont  il  avait  vu  le  cadavre  au  milieu  de  la  route. 

Bientôt,  à la  lueur  des  torches  et  des  flambeaux, 
on  aperçut  le  brancard  funèbre;  des  cris  doulou- 
reux , suivis  d’un  formidable  battement  de  mains, 
s’élevèrent  jusqu’aux  nues;  des  larmes  plus  abon- 
dantes sillonnèrent  les  joues  des  assistants , et  le 
visage  de  l’infortuné  père  révélait  surtout  une  tris- 
tesse profonde,  un  violent  désespoir.  Tandis  que 
l’on  préparait  de  solennelles  et  magnifiques  funé- 
railles, suivant  l’usage  antique  que  les  siècles  ont 
corrompu  ’ , le  comte  Anselme  fait  publier  un  ban 
qui  relient  pour  quelques  instants  les  sanglots  de 
la  multitude  : une  récompense  importante  est  pro- 
mise a quiconque  découvrira  le  meurtrier  de  son 
fils.  Cette  promesse  vole  de  bouche  en  bouche,  d’une 
oreille  a l’autre , et  parvient  sans  peine  jusqu’à  la 
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\ ieiüe  scélérate  dont  la  cruauté  surpasse  celle  des 
tigres  et  des  ours.  Gabrine  médite  la  ruine  du 
prince  écossais,  soit  qu’elle  sentît  redoubler  la 
haine  qu’elle  lui  a vouée,  soit  qu’elle  voulût  se 
vanter  d’être  la  seule  qui,  dans  un  corps  humain, 
portât  un  cœur  privé  de  toute  humanité  ; peut  être 
aussi  désirait-elle  gagner  la  récompense  promise. 

La  cruelle  vieille  va  donc  trouver  ce  père  éploré, 
et,  après  un  préambule  vraisemblable , elle  lui  dit 
que  Zerbin  a tué  son  fils  ; aussitôt  elle  lui  présente 
la  ceinture  qu’elle  avait  tenue  cachée  sous  sa  robe. 
Le  malheureux  père  , rapprochant  d’un  pareil  té- 
moignage la  déclaration  coupable  de  la  perfide 
vieille,  regarde  comme  des  certitudes  ces  indices 
trompeurs.  Baigné  de  larmes  , il  lève  les  mains  au 
ciel  en  jurant  que  la  mort  de  son  fils  ne  restera 
point  sans  vengeance.  11  fait  environner  a l’instant 
le  château;  le  peuple  se  rassemble  en  toute  hâte, 
et  Zerbin,  qui  était  loin  de  se  croire  au  milieu  de 
ses  ennemis , Zerbin,  qui  n’imaginait  pas  que  le 
comte  Anselme  put  le  supposer  coupable  d’un  tel 
crime,  fut  saisi  dès  son  premier  sommeil  ; puis, 
chargé  de  fors  , on  le  jeta  au  fond  d'un  atfreux  ca- 
chot. Le  soleil  ne  brillait  pas  encore  â l’horizon, 
que  l’injuste  supplice  du  prince  d’Ecosse  était  or- 
donné : il  fut  décidé  qu’on  lui  briserait  les  membres 
dans  le  lieu  même  où  avait  été  commis  le  meurtre 
dont  l’accusaient  tous  les  habitants  du  pays.  On  ne 
fit  point  d’autres  informations  : les  ordres  d’An- 
selme suffisaient. 

Le  lendemain , lorsque  la  belle  aurore  eut  par- 
semé la  voûte  céleste  do  fleurs  vermeilles , jaunes 
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et  blanches,  le  peuple  se  précipite  pour  assister  au 

supplice  de  Zerbin.  « Qu’il  meure!  qu’il  meure!  » 
criait-on  de  toutes  parts,  line  populace  aveuglée, 
les  gens  du  château,  les  uns  h pied,  les  autres  k 
cheval , suivent  en  désordre  le  guerrier  d’Écosse 
qui,  la  tête  baissée,  s’avance  lié  sur  un  mauvais 
palefroi.  Dieu,  le  protecteur  de  l’innocence,  ne 
délaissant  jamais  ceux  qui  se  contient  en  sa  bonté 
destine  un  secours  si  puissant  au  jeune  prince,  qui! 
ne  faut  plus  craindre  pour  ses  jours.  Roland  Arrive 
au  moment  où  la  foule  conduit  à la  mort  le  malheu- 
reux Zerbin.  Le  comte  d’Angers  avait  auprès  de 
lui  une  jeune  fille,  celle-là  même  qu’il  retira  de  la 
grotte,  Isabelle,  l’aimable  enfant  du  roi  de  Galice, 
qui,  après  avoir  échappé  aux  fureurs  de  la  tempête,' 
était  tombée  dans  les  mains  des  larrons  ; Isabelle' 
que  le  prince  écossais  chérissait  comme  sa  propre 
vie  , et  que  Roland  n’avait  pas  quittée  depuis  l’é- 
poque où  il  extermina  les  brigands  de  la  caverne. 

Dès  que  la  jeune  lillc  aperçut  la  multitude  ras- 
semblée dans  la  campagne,  elle  en  demanda  la 
cause  à l’intrépide  comte  d’Angers.  « Je  ne  sais  , « 
répond  celui-ci.  Laissant  aussitôt  Isabelle  sur  la 
colline  , il  se  dirige  rapidement  vers  la  plaine , 
considère  Zerbin,  et  juge  à la  première  vue  que 
c est  un  chevalier  d’illustre  naissance.  Le  paladin 
s approche  du  captif,  il  l’interroge.  Pourquoi  le 
menait-on  ainsi  garrotté?  Dans  quel  lieu  allait-on 
le  conduire?  Zerbin  lui  expose  la  vérité  avec  tant 
de  candeur,  que  Roland  devine  son  innocence  et 
le  croit  digne  de  sa  protection.  Lorsqu’on  lui  eût 
appris  que  l’ordre  cruel  avait  été  donné  par  le 
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comte  Anselme  (l’Hauterive,  Roland  est  convaincu 
que  c’est  un  ordre  injuste,  car  le  perfide  comte  An- 
selme agissait  toujours  avec  déloyauté.  D’ailleurs 
Roland  et  le  seigneur  d’Hauterive  étaient  divisés 
par  l’antique  haine  qui  fermentait  dans  le  sang  de 
ceux  de  Mayence  et  de  ceux  de  Clermont,  haine 
qui  suscita  entre  eux  une  infinité  d’outrages,  de 
combats  et  de  meurtres. 

« Déliez  ce  chevalier,  canailles,  ou  je  vous  mas- 
sacre tous,  » crie  Roland  aux  archers.  — Quel  est 
le  guerrier  qui  se  vante  de  pouvoir  frapper  des 
coups  si  terribles?  répond  un  des  soldats  ; que 
dirait-il  de  plus  s’il  se  croyait  un  brasier  ardent,  et 
que  nous  fussions  des  hommes  de  cire  ou  de  paille?» 
A ces  mots,  l’imprudent  archer  se  précipite  sur 
Roland,  et  le  paladin  baisse  sa  lance  contre  lui.  La 
brillante  armure  que  ce  Maïençais  avait  enlevée 
pendant  la  nuit  a Zerbin,  et  dont  il  s’était  revêtu  , 
ne  résista  point  à l’impétuosité  du  chevalier  d’An- 
glante;  le  fer,  a la  vérité,  glissa  sur  le  casque, 
d’une  trempe  parfaite,  mais  la  secousse  fut  si  vio- 
lente qu’elle  brisa  les  reins  a l’audacieux  guerrier  et 
le  priva  de  la  vie.  Sans  s’arrêter,  Roland  passe  sa 
lance  au  travers  du  corps  d’un  second  adversaire; 
puis,  saisissant  Durandal,  il  pénètre  dans  les  grou- 
pes les  plus  épais  , où  les  ennemis  sont  le  plus 
nombreux;  il  enlr’ouvre  la  tête  a l’un,  la  fait  voler 
a l’autre,  coupe  la  gorgea  plusieurs;  cent  person- 
nes, en  un  instant,  trouvent  la  mort  ou  prennent 
la  fuite. 

Le  comte  d’Angers  tue  plus  du  tiers  de  cette  po- 
pulace, et  chasse  devant  lui  le  reste  ; il  taille,  fend , 
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perce  et  blesse  tour  à tour  ; celui-ci  se  débarrasse  de 
son  écu,  de  son  casque;  celui-là  jette  son  épieu,  sa 
faucille  ; tel  court  le  long  du  chemin , tel  s’éloigne 
a travers  champs;  l’un  se  réfugie  dans  les  bois, 
l’autre  dans  les  cavernes.  Roland,  ce  jour-la  sans 
pitié,  désirerait,  s’il  était  possible,  exterminer  tous 
les  Maïençais.  De  cent  vingt  qu’ils  étaient  au  milieu 
de  la  plaine  (Turpin  en  a fait  le  compte),  au  moins 
quatre-vingts  périrent.  Enfin  Roland  s’approche 
de  Zerbin , et.  ma  voix  exprimerait  faiblement  les 
transports  de  ce  prince;  il  voudrait  se  précipiter  aux 
pieds  de  son  libérateur  pour  lui  rendre  grâce,  mais 
l’infortuné  Zerbin  était  encore  lié  sur  le  cheval  *. 

Tandis  que  le  seigneur  d’Anglante,  après  avoir 
rompu  les  liens  de  la  victime  , l’aidait  a se  couvrir 
de  son  armure  reprise  au  chef  de  la  troupe  qui,  pour 
son  malheur,  s’en  était  revêtu , Zerbin  tourne  ses 
regards  vers  Isabelle  ; la  jeune  femme,  jusqu’alors 
immobile  sur  la  colline , venait  d’arriver  près  de 
Roland.  A l’aspect  de  la  beauté  qu’il  avait  tant 
aimée , de  cette  beauté  qu’il  croyait  engloutie  dans 
les  flots,  Zerbin  éprouve  un  tremblement  subit;  une 
sueur  glaciale  inonde  ses  membres  ; bientôt , à ce 
froid  extrême  succèdent  les  brûlantes  flammes  de 


* Une  édilion  fautive  (1794) , d'une  traduction  également  très-fautive  de 
l’ Orlando  Furioso,  a induit  en  erreur  l’artiste  chargé  de  reproduire  l'épi- 
sode de  Zerbin  délivré  par  Roland.  Le  traducteur  ou  l'éditeur  a méconnu 
le  texte  de  l’Arioste , au  point  de  supposer  que  Zerbin  était  lié  sur  un  bû- 
cher et  devait  périr  par  le  supplice  du  feu,  tandis  que  dans  l'Orlando, 

Zerbin  , attaché  sur  un  cheval,  est  destiné  à être  massacré.  Et  voilà  pour-  » 
tant  comme  on  traduisait  ! qu'on  ne  s’étonne  donc  pas  de  voir  sur  la  vi- 
gnette en  regard  de  celte  page  un  bûcher  au  lieu  d’un  petit  cheval  de 
pauvre  apparence , un  picciol  rofcino , comme  le  dit  le  poète, 
il.  lô 
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l’amour.  Respectueux  envers  le  comte  d’Angers, 
Zerbin  n’ose  presser  sur  son  cœur  sa  douce  amie, 
car  il  s’imagine  et  se  persuade  que  Roland  l’a  choisie 
pour  son  amante.  Ainsi,  de  regrets  en  regrets , son 
bonheur  fut  de  courte  durée  : désolé  de  voir  sa  belle 
maîtresse  en  la  possession  d’un  autre , l’infortuné 
avait  moins  souffert  en  apprenant  la  mort  d’Isabelle. 
Ce  qui  redouble  son  désespoir,  c’est  de  penser  à 
l’important  service  dont  il  est  redevable  a ce  che- 
valier : vouloir  lui  enlever  la  jeune  fille , entreprise 
peut-être  difficile , serait  encore  une  action  blâma- 
ble , déloyale.  Zerbin  n’aurait  jamais  permis  qu’un 
rival  le  privât  d’une  conquête  si  précieuse  ; toute- 
fois , la  reconnaissance  l’oblige  ici  de  se  soumettre 
aux  volontés  de  Roland. 

Tous  trois  marchent  en  silence  ; puis,  descendus 
de  leurs  destriers,  ils  s’arrêtent  près  d’une  fon- 
taine pour  se  reposer  quelques  instants.  Le  comte 
d’Angers  , accablé  de  fatigue,  ôte  son  casque,  en 
invitant  le  prince  d’Ecosse  a se  débarrasser  aussi  du 
sien.  Alors  la  tendre  Isabelle  regarde  son  amant,  et 
l’excès  de  sa  joie  fait  pâlir  son  visage;  cependant 
ses  traits  se  colorent  de  nouveau , sa  figure  rede- 
vient rayonnante.  Telle  une  fleur,  après  l’orage,  se 
ranime  aux  feux  du  soleil.  Sans  hésiter,  sans  se 
laisser  arrêter  par  aucune  considération , Isabelle 
s’élance  dans  les  bras  de  son  amant  ; la  parole  expire 
sur  les  lèvres  de  la  jeune  femme , mais  un  torrent 
de  larmes  inonde  ses  joues  et  son  beau  sein.  Roland, 
attentif  k ces  témoignages  d’amour,  n’a  pas  besoin 
d’être  témoin  de  nouvelles  caresses  pour  deviner 
qu’il  a devant  les  yeux  le  vaillant  prince  écossais. 
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Dès  qu’Isabelie  eut  recouvré  sa  douce  voix,  et* 
quoique  ses  joues  fussent  encore  humides  , elle 
s’empresse  de  rendre  hommage  a la  noble  courtoi- 
sie du  paladin  de  France  à son  égard,  tandis  que 
Zerbin  , qui  chérissait  la  jeune  femme  autant  que 
sa  propre  vie , se  jette  aux  pieds  du  Comte  et  em- 
brasse les  genoux  du  héros  qui  lui  a donné  deux 
fois  l’existence  en  une  heure. 

Les  remercîments , les  offres  obligeantes,  se 
seraient  encore  long -temps  prolongés  entre  les 
deux  chevaliers,' si  une  rumeur  n’eût  retenti  dans 
un  sentier  obscur,  ombragé  par  un  épais  feuillage. 
A peine  Zerbin  et  le  seigneur  d’Anglante  ont-ils  re- 
pris leurs  casques , à peine  sont-ils  remontés  sur 
leurs  destriers , qu’ils  aperçoivent  un  guerrier 
accompagné  d’une  jeune  dame.  Ce  guerrier,  nom- 
mé Mandricard , s’était  naguère  mis  à la  poursuite 
de  Roland,  afin  de  venger  Alzirde  et  Manilard  que 
le  paladin  avait  privés  de  la  vie  ; mais  depuis  que 
le  fils  d’ Agrican , armé  d’un  seul  tronçon  de  lance , 
avait  enlevé  Doralice  a une  centaine  d’hommes  cou- 
verts de  cuirasses  de  fer,  il  ne  cherchait  plus  le 
comte  d’Angers  avec  la  même  ardeur.  Mandricard 
ignorait  cependant  le  nom  de  l’audacieux  ennemi 
dont  il  voulait  tirer  vengeance  ; il  savait  seulement 
que  ce  devait  être  un  célèbre  chevalier  errant.  Le 
Sarrazin  regarde  Roland  plus  attentivement  que 
Zerbin , il  le  considère  de  la  tête  aux  pieds , et , le 
reconnaissant  aux  indices  qu’on  lui  avait  donnés  : 

« Tu  es  celui  que  je  cherche , lui  dit-il  aussitôt  ; 
voici  dix  jours  au  moins  que  je  ne  cesse  de  suivre 
tes  traces , tant  la  renommée  de  tes  exploits  dans 

15. 
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les  plaines  de  Paris  a enflammé  mon  courage.  Des 
mille  guerriers  que  tu  as  envoyés  sur  les  bords 
du  Styx , un  seul  a pu  se  soustraire  a tes  coups  ; il 
a raconté  l’horrible  massacre  que  tu  as  fait  des  sol- 
dats de  Noricie  et  de  Trémisen  : impatient  de  te 
connaître  et  d’éprouver  la  vigueur  de  ton  bras,  m’é- 
tant informé  d’ailleurs  des  ornements  qui  cou- 
vraient ta  cuirasse,  je  ne  puis  douter  que  tu  ne  sois 
le  vainqueur  des  deux  troupes.  Quand  même  je  ne 
verrais  point  ton  armure;  lors  même  que  pour  te 
dérober  à mes  coups  tu  te  réfugierais  parmi  cent  au- 
tres guerriers,  ton  fier  maintien,  ton  aspect  martial 
suffiraient  pour  m’empêcher  de  te  méconnaître. 

— Tu  ne  peux  être  qu’un  noble  et  vaillant  che- 
valier, s’écrie  Roland  ; jamais  une  ame  faible  n’au- 
rait conçu  un  si  magnanime  dessein.  Si  la  pensée 
de  me  voir  t’amène  ici,  connais  alors  ma  personne 
avant  d’éprouver  mon  courage.  Je  vais  lever  ma  vi- 
sière; ensuite,  lorsque  tu  m’auras  examiné  en  face, 
je  serai  prêt  a satisfaire  tes  audacieux  désirs.  Main- 
tenant il  faut  t’assurer  si  ma  valeur  répond  a l’air 
intrépide  que  tu  dis  admirer  en  moi.  — Me  voila 
content  sur  le  premier  point,  continue  Mandricard, 
passons  a l’autre.  » 

Roland  mesure  de  l’œil  le  païen,  et,  ne  lui  voyant 
ni  épée  a la  ceinture  ni  masse  suspendue  a l’arçon, 
il  lui  demande  de  quelle  arme  il  compte  se  servir 
si  sa  lance  vient  a se  briser.  « Ne  t’en  inquiète  pas, 
dit  Mandricard;  ma  lance  seule  a fait  trembler 
plus  d’un  paladin.  J’ai  juré  de  ne  ceindre  au- 
cune épée  jusqu’à  ce  que  j’aie  enlevé  Durandal  au 
Comte,  et  je  le  cherche  partout  afin  de  le  rencou- 
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trcr  plus  promptement.  J’ai  prononcé  ce  serment , 
si  tu  désires  le  savoir,  lorsque  je  m’emparai  du 
casque  et  des  armes  que  je  porte  aujourd’hui,  et  qui 
ont  appartenu  , il  y a environ  mille  ans  , au  vail- 
lant Hector  lui-même.  L’épée  seule  manque  a cette 
redoutable  armure  ; j’ignore  comment  on  l’a  déro- 
bée ; pourtant  je  sais  que  Roland  la  possède  et  qu’il 
lui  doit  ses  exploits  prodigieux.  Si  jamais  je  lutte 
contre  ce  paladin  , j’espère  le  forcer  a restituer  le 
bien  qu’il  a injustement  acquis.  Une  autre  raison 
m’oblige  a poursuivre  le  Comte  : je  veux  venger  le 
fameux  Agrican,  mon  père.  Roland  lui  a donné  la 
mort  par  trahison,  et  certes  il  n’aurait  pu  le  vaincre 
autrement.  » 

Indigné,  le  paladin  s’écrie  d’une  voix  terrible: 
«Toi, et  tous  ceux  qui  m’accusent  de  perfidie  en  ont 
menti!  Mais  le  hasard  t’a  fait  rencontrer  celui  que 
tu  cherches.  Je  suis  Roland,  le  vainqueur  loyal  de 
ton  père  ! Voici  l’épée  que  tu  demandes  ; elle  t’appar- 
tiendra si , a l’aide  de  ta  valeur,  tu  parviens  à la 
conquérir.  Quoique  j’en  sois  légitimement  le  maî- 
tre , disputons-la  sans  avantage  de  part  et  d’autre; 
et  pour  qu’elle  ne  serve  a aucun  de  nous  dans  le 
combat,  je  vais  la  suspendre  h un  arbre;  tu  seras 
libre  de  la  prendre  si  tu  me  prives  de  la  vie  ou  si  tu 
me  fais  captif.  » En  parlant  ainsi,  Roland  lie  Duran- 
dal  à une  branche  d'arbre  au  milieu  de  la  plaine. 

Déjà  les  deux  adversaires,  éloignés  à une  demi- 
portée  de  flèche,  piquent  leurs  coursiers , fondent 
l’un  sur  l’autre , et  s’atteignent  au  défaut  de  la 
visière;  leurs  lances  volent  en  éclats  jusqu’aux 
cieux.  Il  faut  bien  que  leurs  armes  se  rompent,  puis- 
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qu’eux-mêmes  ne  sauraient  plier  ; soudain  ils  s’at- 
taquent de  nouveau  avec  les  tronçons  qui  leur 
restent  a la  main.  Tous  deux , habitués  à ne  manier 
que  le  fer,  recommencent  maintenant  une  lutte 
acharnée  avec  des  morceaux  de  bois , comme  deux 
paysans  qui  ne  peuvent  s’entendre  pour  les  limites 
de  leurs  prés  ou  pour  la  possession  de  quelque 
source  d’eau  limpide. 

Dès  le  quatrième  choc,  ces  tronçons  de  lances  se 
brisent;  alors  les  deux  guerriers,  furieux,  se  frap- 
pent avec  leurs  poings;  partout  où  leurs  mains 
s’accrochent,  ils  font  sauter  les  clous  de  leurs  ar- 
mures, déchirent  les  mailles,  fendent  leurs  cui- 
rasses : on  ne  saurait  trouver  de  plus  fortes  tenail- 
les, de  marteaux  plus  pesants.  Comment  le  Sarrazin 
parviendra-t-il  'a  terminer  un  si  cruel  combat? 
Perdre  le  temps  a se  porter  de  pareils  coups  , plus 
douloureux  pour  celui  qui  les  donne  que  pour  celui 
qui  les  reçoit , serait  une  véritable  folie  ; enfin  les 
deux  champions  tâchent  de  se  saisir  corps  à corps. 
Le  païen  se  précipite  sur  Roland,  le  serre  contre  sa 
poitrine  , et  croit  le  vaincre  de  la  même  manière 
qui  réussit  autrefois  au  fils  de  Jupiter  contre  le 
terrible  A ntée.  Mandricard  s’élance  avec  impétuo- 
sité sur  son  rival , le  heurte,  le  pousse , le  tire  à lui , 
et  tel  est  son  acharnement  qu’il  néglige  de  tenir  la 
bride  de  son  cheval.  Roland,  plus  calme,  profitant 
de  cet  avantage , fait  adroitement  glisser  à terre 
la  bride  du  coursier  de  son  ennemi. 

Le  Sarrazin  tâche  d’étouffer  le  seigneur  d’An- 
glante  ; il  veut  l’arracher  des  arçons.  Roland  , 
immobile , serre  les  genoux,  et  résiste  ainsi  h Man- 
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dricard.  Toutefois,  les  efforts  du  païen  sont  telle- 
ment violents , que  les  sangles  de  la  selle  du  comte 
d’Angers  se  rompent,  et  que  Roland  se  trouve  par 
terre  presqu’à  son  insu , car  il  serrait  toujours  les 
jambes  et  n’avait  point  perdu  les  étriers  ; la  chute 
du  paladin  produisit  un  bruit  pareil  a celui  que 
ferait  en  tombant  un  trophée  d’armes.  Pendant 
ce  temps  le  destrier  duTartare,  libre  de  tout  frein, 
galope  a travers  les  bois  et  les  plaines  ; poussé  de 
côté  et  d’autre  par  une  crainte  aveugle , il  emporte 
son  maître  avec  lui.  Doralicc,  voyant  son  compa- 
gnon 9’éloigner  du  champ  de  bataille,  ne  juge  pas 
prudent  de  rester  seule  ; elle  pique  son  palefroi  et 
suit  rapidement  les  traces  de  Mandricard.  Outré  de 
dépit,  le  païen  crie  contre  son  coursier,  le  maltraite 
des  pieds  et  des  mains , et , comme  s’il  ne  s’adres- 
sait pas  à un  animal , il  le  menace  pour  le  décider  à 
s'arrêter. 

Cependant  l’ombrageux  et  timide  destrier  sem- 
ble fuir  avec  plus  de  vitesse  ; déjà  il  a franchi  un 
espace  de  trois  milles , et  il  aurait  poursuivi  sa 
course,  si  un  fossé,  au  fond  duquel  ne  se  trouvaient 
ni  litière  ni  duvet , n’eût  reçu  le  cheval  et  le  cava- 
lier. Mandricard  mesure  lourdement  le  sol,  mai9  ne 
se  brise  aucun  membre.  Le  fils  d’Agrican , plein 
de  colère  et  de  fureur,  n’ayant  pas  de  frein  pouf 
guider  son  coursier,  le  tenait  par  la  crinière  sans 
savoir  quel  parti  prendre.  « Mets-lui  la  bride  de 
mon  palefroi  plus  facile  a conduire,  » dit  alors  Dora- 
lice.  Il  paraissait  peu  courtois  au  Sarrazin  d’accep- 
ter la  proposition  de  la  jeune  femme , lorsque  la 
fortune , favorable  a ses  désirs  , lui  fournit  ce  qui 
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lui  manquait  . Tout  a coup  arrive  la  méchante  Ga- 
brine.  Cette  vieille  impie,  depuis  qu'elle  avait  trahi 
le  guerrier  d’Ecosse,  fuyait  comme  une  louve  qui 
entend  de  loin  le  bruit  des  chiens  et  des  chasseurs. 

Gabrinc  portait  encore  la  robe  et  les  gracieux  vê- 
tements dont  l’amie  de  Pinabel  avait  été  dépouillée 
pour  l’en  revêtir;  l’horrible  femme , montée  aussi 
sur  le  palefroi  de  la  demoiselle , l’un  des  meilleurs 
du  monde  et  des  mieux  enharnachés , se  trouve  en 
face  du  païen  avant  même  d’avoir  pu  s’en  aperce- 
voir. Sa  parure , qui  la  faisait  ressembler  à une 
guenon , a un  vieux  singe,  provoque  le  rire  de  Man- 
dricardet  de  la  tille  deStordilan.  LeSarrazin  forme 
la  résolution  d’ôter  la  bride  au  coursier  de  cette 
femme,  projet  qu’il  exécute  aussitôt;  ensuite,  par 
ses  cris,  par  ses  gestes,  il  effraie  la  monture  de  Ga- 
brine , qui , emportant  la  cruelle  vieille  demi-morte 
de  frayeur,  fuit  au  hasard  de  droite  et  de  gauche, 
sur  les  montagnes,  dans  les  vallées,  a travers  les 
précipices  et  les  fossés  profonds.  Mais  les  aventures 
de  Gabrine  ne  sont  pas  assez  importantes  pour  me 
faire  oublier  l’intrépide  Roland  , qui  a relevé  sans 
obstacle  la  selle  de  son  destrier. 

Le  paladin,  remonté  a cheval,  attend  vainement 
le  retour  de  Mandricard  ; ne  le  voyant  point  pa- 
raître il  se  décide  enfin  a l’aller  chercher  lui-même. 
Cependant , ses  habitudes  de  politesse  et  de  cour- 
toisie Rengagent  à ne  pas  s’éloigner  sans  faire  les 
adieux  les  plus  tendres , les  plus  affectueux  aux  jeu- 
nes amants.  Le  départ  du  Comte  fit  éprouver  à Zer- 
bin  une  vive  douleur,  et  l’aimable  Isabelle  en  fut 
attendrie  jusqu’aux  larmes  ; tous  deux  auraient 
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suivi  Roland , s’il  n’eût  pas  refusé  leur  offre , quel- 
que agréable  que  fût  pour  lui  une  telle  compagnie; 
le  paladin  les  quitte  en  leur  disant  que  lorsqu’un 
chevalier  se  mettait  à la  recherche  de  son  ennemi , 
de  son  rival,  il  ne  pouvait  sans  infamie  avoir  au- 
près de  lui  un  guerrier  capable , par  sa  valeur,  de 
lui  prêter  secours  et  au  besoin  de  le  défendre.  Seu- 
lement le  comte  d’Angers  les  prie , dans  le  cas  où 
ils  rencontreraient  le  Sarrazin  avant  lui , de  lui  dire 
que  Roland  s’arrêterait  encore  trois  jours  en  ces 
lieux;  puis  qu’il  se  rendrait  à l’armée  de  Char- 
lemagne, sous  les  enseignes  aux  fleurs  de  lis  d’or, 
afin  que  si  le  Tartare  désirait  le  rejoindre,  il  sût 
du  moins  où  le  trouver. 

Les  deux  amants  promirent  de  s’acquitter  de  ce 
message,  et  de  tout  ce  que  le  paladin  voudrait  con- 
fier a leur  dévoûment.  Ensuite  Zerhin  et  son  amie 
suivirent  une  route  opposée  à celle  que  devait  par- 
courir le  chevalier  d’Anglante;  au  moment  de  par- 
tir, Roland  s’approche  de  l’arbre,  reprend  son  épée, 
et  lance  bientôt  son  cheval  dans  le  sentier  où  il  es- 
père rencontrer  plus  facilement  le  païen.  L’étrange 
course  du  destrier  de  Mandricard  a travers  les 
bois  fut  cause  que  Roland  chemina  inutilement 
pendant  deux  jours  sans  obtenir  aucune  nouvelle 
de  son  ennemi.  Enfin,  le  Comte  arrive  près  d’un 
ruisseau  limpide  et  transparent  comme  le  cris- 
tal ; ses  ondes  fertilisent  une  riante  prairie  , om- 
bragée d’arbres  majestueux  et  émaillée  de  fleurs 
dans  tout  l’éclat  de  leurs  couleurs  natives. 

Les  rayons  du  soleil,  vers  l’heure  de  midi , fai- 
saient désirer  la  fraîcheur  du  zéphir  aux  troupeaux 
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et  aux  bergers  dépouillés  de  vêtements , de  sorte 
que  Roland,  chargé  de  sa  cuirasse,  de  son  casque  et 
de  son  écu,  était  accablé  de  chaleur,  et  qu’il  s’em- 
pressa de  pénétrer  dans  la  prairie  afin  de  s’y  repo- 
ser quelques  instants.  Asile  funeste,  douloureux  et 
cruel  plus  qu’on  ne  saurait  dire!  triste  et  fatale 
journée  pour  le  malheureux  paladin!  En  portant 
ses  regards  de  tous  côtés, le  Comte  aperçoit,  gravés 
sur  une  infinité  de  jeunes  arbres,  des  caractères 
qu’il  considère  avec  attention , et  bientôt  il  re- 
connaît, a n’en  pouvoir  douter,  l’écriture  de  sa 
déesse.  Ce  séjour,  voisin  de  la  cabane  du  pasteur, 
était  un  de  ceux  dont  j’ai  déjà  parlé , où  la  belle 
reine  du  Cathay  venait  souvent  avec  Médor. 

Roland  voit  les  noms  d’Angélique  et  de  Médor 
en  cent  endroits , entrelacés  de  cent  manières  diffé- 
rentes ; chaque  lettre  est  comme  un  poignard  dont 
l’Amour  lui  perce  le  cœur!  Le  paladin  cherche 
alors  mille  prétextes  pour  douter  de  ce  qu’il  croit 
malgré  lui  ; l’infortuné  tâche  de  se  persuader  que 
c’est  une  autre  Angélique  qui  a inscrit  son  nom 
sur  tant  d’arbres  : « Cependant,  dit-il,  je  re- 
connais cette  écriture;  je  l’ai  lue  plusieurs  fois! 
Peut-être  Médor  est  une  fiction , un  surnom  qu’An- 
gélique  me  donne  ! » C’est  par  de  telles  pensées  , 
éloignées  de  la  vérité  ; c’est  en  s’abusant  lui-même, 
que  Roland  conserve  quelques  lueurs  d’espérance. 

Mais  plus  il  s’efforce  de  bannir  un  soupçon  cruel, 
plus  ses  craintes  renaissent  et  deviennent  terribles. 
Tel  on  voit  l’oiseau  imprudent  qui  s’est  laissé  pren- 
dre dans  un  filet,  ou  s’est  placé  sur  des  gluaux  ; 
plus  il  bat  des  ailes  pour  se  délivre?,  plus  il  se  met 
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dans  l’impuissance  de  fuir.  Roland  s’approche  d’un 
rocher  qui  forme  une  espèce  de  voûte  au  dessus  de 
l’onde  ; les  tiges  rampantes  et  tortueuses  du  lierre, 
de  la  vigne  sauvage , tapissent  l’entrée  de  cette 
grotte,  où  les  deux  amants  se  tenaient  dans  les  bras 
l’un  de  l’autre  pendant  les  fortes  chaleurs  du  jour. 
Là  , on  distinguait  leurs  noms  partout , à l’inté- 
rieur comme  au  dehors  de  la  grotte,  tracés  soit 
avec  de  la  craie , soit  avec  du  charbon , ou  gravés 
avec  la  pointe  d’un  couteau;  en  nul  autre  endroit 
des  environs  les  chiffres  de  Médor  et  d’Angélique 
n’étaient  en  aussi  grand  nombre. 

Roland , descendu  de  son  coursier , aperçoit  Sur 
le  roc  plusieurs  lignes  de  la  propre  main  de  Médor , 
et  qui  paraissaient  écrites  depuis  peu  ; elles  expri- 
maient en  poésie  les  plaisirs  qu’il  avait  goûtés  au 
milieu  de  la  grotte.  Je  m’imagine  que,  dans  sa  lan- 
gue, ces  lignes  devaient  être  très-élégantes,  et  voici 
dans  la  nôtre  quel  en  était  le  sens  : « Gracieuses 
plantes,  verts  gazons,  limpide  fontaine,  grotte 
obscure  et  agréable  où  la  belle  Angélique  , fille  de 
Galafron,que  mille  guerriers  ont  vainement  aimée, 
s’est  tant  de  fois  prêtée  a mes  désirs;  lieux  de  dé- 
lices , moi , pauvre  Médor  , je  ne  puis  mieux  vous 
exprimer  ma  reconnaissance  pour  les  douceurs  que 
vous  m’avez  procurées  , qu’en  vous  célébrant  tous 
les  jours  et  en  suppliant  les  amants  , les  chevaliers , 
les  demoiselles , enfin  toutes  les  personnes,  soit  de 
ce  pays,  soit  des  contrées  lointaines , que  la  fortune 
ou  leur  volonté  amènera  sous  votre  ombrage,  de 
dire  au  ruisseau , a la  grotte , au  feuillage , aux 
plantes,  au  gazon  : Puissent  le  soleil  et  l’astre  des 
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nuits  vous  être  toujours  favorables!  puisse  le  chœur 
des  nymphes  ne  jamais  permettre  aux  pasteurs  de 
conduire  ici  leurs  troupeaux  ! » 

Ces  vers  étaient  écrits  en  arabe , langue  aussi  fa- 
milière a Roland  que  le  latin  même  : le  Comte , 
très-versé  dans  l’étude  de  plusieurs  idiomes , pos- 
sédait surtout  merveilleusement  l’arabe , qui  lui 
avait  épargné  bien  des  dangers  et  des  outrages 
sous  les  tentes  des  Sarrazins.  Mais  qu’il  ne  se  vante 
plus  de  ces  avantages,  puisqu’un  seul  évènement 
les  détruit  tous  ! Roland  relit  trois , quatre , six 
fois  les  fatales  lignes  ; il  tâche  en  vain  d’y  découvrir 
le  contraire  de  ce  qu’elles  renferment  ; plus  il  re- 
garde, et  plus  l’écrit  lui  paraît  d’une  désespérante 
clarté  ! L’infortuné  sent  comme  une  main  glacée 
qui  lui  serre  le  cœur  ; silencieux  , l’œil  attaché  sur 
le  rocher , on  eût  dit  que  le  Comte  en  était  un  frag- 
ment. Roland  faillit  alors  perdre  la  raison.  Croyez- 
en  ceux  qui  ont  subi  cette  funeste  épreuve  : le  cha- 
grin causé  par  une  telle  disgrâce  surpasse  le  plus 
affreux  désespoir.  Le  front  du  paladin , privé  de  sa 
noble  audace,  est  penché  maintenant  vers  sa  poi- 
trine ; sa  forte  voix  manque  d’accents , ses  yeux 
manquent  de  larmes,  et  sa  douleur,  voulant  s’exha- 
ler avec  trop  d’impétuosité , demeure  concentrée 
en  lui.  Ainsi  reste  l’eau  dans  un  vase  au  ventre 
large , a l’ouverture  étroite  ; lorsqu’on  le  renverse, 
le  liquide,  pour  en  sortir  tout  à la  fois  , se  presse, 
s’embarrasse , de  telle  sorte  qu’a  peine  on  le  voit 
s’échapper  goutte  à goutte*. 

* La  même  image  avait  déjà  été  employée  par  Pline  le  jeune,  dans  sa 
lettre  à Licinius , où  il  décrit  le  phénomène  de  la  fontaine  qui  se  trouve 
à la  Pliniana,  sur  les  bords  du  lac  deCême.  Epist.,  lib.  IV,  80. 
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Le  paladin  revient  cependant  à lui , et  sa  pre- 
mière pensée  est  de  rechercher  comment  il  serait 
possible  que  les  assertions  du  fatal  écrit  fussent 
mensongères.  Il  croit,  il  désire,  il  espère  que  peut- 
être  un  rival  aura  voulu  diffamer  la  jeune  fille,  ou  - 
faire  naître  en  lui  une  jalousie  telle  qu’il  en  perde 
la  vie  ; et  celui-là , quel  qu’il  soit  , n’a  que  trop 
bien  imité  l’écriture  d’Angélique  ! Avec  une  espé- 
rance si  faible,  si  légère,  Roland  ranime  ses  esprits, 
rappelle  son  courage  ; il  remonte  ensuite  sur  Bride- 
d’Or,  à l’heure  où  le  soleil  cède  la  place  à sa  sœur. 
Bientôt  le  Comte  aperçoit  au  dessus  des  toits  de 
chaume  une  épaisse  fumée  ; il  entend  l’aboiement 
des  chiens,  le  mugissement  des  troupeaux.  Parvenu 
dans  le  village,  il  choisit  un  asile,  descend  de  son 
coursier , et  le  confie  aux  soins  d’un  garçon  intel- 
ligent. Les  habitants  de  la  chaumière  accourent  ; 
l’un  se  charge  des  armes  du  guerrier , l’autre  dé- 
tache ses  éperons  d’or , ceux-ci  vont  fourbir  sa 
cuirasse.  Cette  habitation  était  précisément  celle 
où  l’on  avait  transporté  Médor  blessé,  et  où  la 
fortune  lui  avait  été  si  favorable.  Roland  veut  se 
reposer  sans  demander  aucune  nourriture  : la  dou- 
leur qui  l’accable  le  rassasie. 

Mais  plus  il  appelle  le  sommeil,  plus  il  trouve 
des  sujets  d’inquiétude  et  d’angoisses  ; les  fenêtres, 
les  murs , les  portes  n’offrent  partout  à ses  regards 
que  l’odieux  écrit.  Roland  , silencieux  dans  la 
crainte  de  trop  éclaircir  une  triste  vérité , s’efforce 
de  la  couvrir  d’un  nuage , afin  qu’elle  lui  paraisse 
moins  cruelle.  En  vain  il  cherche  à se  tromper  lui- 
même  ; on  vient  tout  lui  révéler  sans  qu’il  ait  in- 
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tcrrogé  personne.  Le  pasteur  , en  voyant  l’abatte- 
ment du  paladin  , pense  a le  consoler,  et,  dans  ce 
but,  il  commence  à lui  détailler  l’histoire  des  deux 
amants , parce  qu’il  la  racontait  habituellement 
aux  voyageurs , et  que  plusieurs  avaient  pris  plaisir 
à écouter  le  récit  d’une  si  touchante  aventure.  Alors 
il  lui  expose  comment,  cédant  aux  prières  de  la 
belle  Angélique , il  avait  reçu  dans  sa  cabane , 
Médor , dangereusement  blessé , et  comment  la 
jeune  fille  avait  obtenu  en  peu  de  jours  sa  guérison 
en  lui  prodiguant  elle-même  des  soins  ; cependant 
l’Amour  s’était  étudié  à faire  au  cœur  d’Angélique 
une  blessure  plus  profonde  ; un  terrible  incendie , 
causé  par  une  étincelle , ayant  embrasé  son  beau 
sein,  l’aimable  Angélique,  sans  considérer  qu’elle 
était  la  fille  du  plus  puissant  roi  de  l’Orient , avait 
choisi  pour  époux  un  pauvre  soldat.  Le  pasteur 
termina  son  discours  en  apportant  le  bracelet  en- 
richi de  pierreries  , qu’Angélique , pénétrée  de 
reconnaissance  , lui  avait  donné  avant  son  départ. 

Cette  conclusion  fut  pour  le  paladin  comme  un 
coup  de  hache  qui  acheva  de  lui  faire  perdre  la 
tête,  après  que  le  perfide  Amour  eut  assouvi  sur 
son  cœur  toute  sa  cruauté.  Roland  voudrait  cacher 
la  tristesse  de  son  ame,  mais  des  pleurs  sillonnent 
malgré  lui  ses  joues,  des  soupirs  s’échappent  de  sa 
poitrine.  Resté  sevd,  et  pouvant  se  livrer  enfin  a sa 
douleur , un  torrent  de  larmes  inonde  son  visage; 
l’infortuné  ne  cesse  de  gémir  , de  s’agiter  dans  son 
lit  qui  lui  semble  plus  dur  qu’un  rocher  , plus  in- 
supportable que  s’il  était  couvert  d’orties.  Tandis 
qu’il  s’affligeait  d’une  manière  si  cruelle  , la  pensée 
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lui  vint  qu’en  ce  même  lit  où  il  se  trouvait  alors,  l’in- 
grate Angélique  devait  avoir  reposé  avec  son  amant; 
soudain  Roland  se  lève , et  sort  avec  une  précipi- 
tation égale  à la  fuite  d’un  villageois  qui , étendu 
sur  l’herbe,  a vu  un  serpent  se  glisser  près  de  lui. 

La  maison , le  lit , le  pasteur  deviennent  telle- 
ment odieux  au  Comte,  que,  sans  attendre  l’aurore, 
brillante  messagère  d’un  nouveau  jour , il  saisit  son 
armure , délie  son  coursier , et  marche  au  hasard 
dans  les  détours  les  plus  obscurs  de  la  forêt.  Quand 
il  se  croit  seul,  laissant  une  vaste  issue  a sa  dou- 
leur , il  verse  des  larmes , pousse  des  cris  affreux, 
loin  des  villes  et  des  hameaux;  il  s’agite  le  jour,  la 
nuit , couche  nu  sur  le  sol  au  milieu  des  bois  ; puis 
il  s’étonne  de  l’immense  quantité  de  ses  soupirs , 
il  se  demande  comment  ses  yeux  recèlent  une  source 
si  intarissable  de  pleurs  : 

« Ce  ne  sont  plus  des  larmes  que  je  répands  avec 
tant  de  violence , s'écrie-t-il  ; les  larmes  n’ont  pu 
suffire  à mon  désespoir  ; elles  se  sont  taries  quand 
ma  douleur  était  à peine  au  milieu  de  son  cours. 
Maintenant  les  principes  de  la  vie , excités  par  l’in- 
cendie qui  m’embrase  , cherchent  a s’échapper  en 
suivant  le  chemin  de  mes  pleurs  ; ma  douleur  et 
ma  vie  finiront  ainsi  en  même  temps.  Ces  indices 
de  mon  tourment  ne  sont  point  des  soupirs  ; les 
soupirs  sont  d’une  autre  nature;  ils  cessent  par 
intervalles,  et  je  sens  que  mon  ame  exhale  toujours 
sa  peine  ! L’Amour  seul  produit  ce  souffle  brûlant , 
lorsqu’il  agite  ses  ailes  autour  du  feu  qui  dévore 
mes  entrailles.  Amour,  par  quel  miracle  tiens-tu 
donc  le  cœur  au  sein  des  tiammes,  sans  jamais  le 
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consumer?  iNon,  non,  je  ne  suis  point  ce  que  je 
parais  être  encore  ; Roland  est  mort,  victime  de 
son  ingrate  et  déloyale  amie;  il  est  étendu  dans  la 
tombe.  Je  ne  suis  plus  que  l’ame  de  Roland,  errante 
et  tourmentée  au  milieu  de  ce  nouvel  enfer;  je  ne 
suis  plus  qu’une  ombre  malheureuse,  destinée  k 
servir  d’exemple  a ceux  qui  ont  foi  dans  l’amour  ! » 
Le  Comte  parcourt  au  hasard  la  forêt  durant  la 
nuit,  et,  quand  les  premières  lueurs  du  jour  pa- 
raissent , son  destin  le  ramène  vers  la  fontaine  et  le 
rocher  où  Médor  avait  tracé  les  lignes  fatales.  A la 
vue  de  son  affront  inscrit  sur  le  roc , Roland  n’a 
plus  un  seul  sentiment  qui  ne  soit  haine  , colère, 
rage  et  fureur  ; soudain  il  saisit  Durandal , met  en 
pièces  et  les  vers  et  le  rocher  ; il  en  fait  voler  les 
éclats  jusqu’aux  nues.  Malheur  à tous  les  endroits  de 
la  grotte  où  l’on  distinguait  les  noms  d’Angélique 
et  de  Médor  ! Désormais  cette  voûte  ne  fournira 
plus  ni  ombrage  ni  fraîcheur  aux  bergers  et  aux  trou- 
peaux. Le  cristal  même  de  la  fontaine,  naguère  si 
pur , si  calme , n’est  point  a l’abri  du  courroux  de 
Roland;  il  ne  cesse  de  jeter  dans  l’onde  paisible  des 
racines,  des  troncs,  des  rameaux,  des  pierres,  de 
la  terre,  afin  que  l’eau,  troublée  jusqu’au  fond,  ne 
puisse  jamais  recouvrer  sa  limpidité.  Enfin,  épuisé 
de  lassitude , trempé  de  sueur,  ses  forces  ne  secon- 
dant plus  sa  haine , sa  rage,  sa  bouillante  colère , il 
tombe  sur  la  prairie  et  pousse  des  soupirs  vers  le  ciel. 

Oui , plongé  dans  la  douleur , il  tombe  haletant 
sur  le  gazon  ; immobile  , sans  fermer  la  paupière  , 
sans  chercher  aucune  nourriture , et  le  regard 
tourné  du  côté  des  cieux,  Roland  demeure  par 
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terre  tandis  que  le  soleil  a recommencé  trois  fois 
son  cours;  la  fureur  du  Comte  ne  cesse  de  s’accroître 
que  lorsqu’il  a perdu  entièrement  la  raison.  Le 
quatrième  jour,  poussé  par  la  rage  la  plus  extrême, 
Roland  brise  les  mailles  de  sa  cotte  d’armes,  il  jette 
ici  son  casque,  la  son  écu  , plus  loin  sa  cuirasse  et 
le  reste  de  son  armure;  puis,  déchirant  ses  vête- 
ments , il  montre  à nu  sa  poitrine , ses  épaules  et 
tout  son  corps  velu.  Ainsi  commencèrent  les  accès 
d’une  si  grande  et  si  horrible  folie , qu’il  n’y  en 
aura  jamais  de  pareille. 

La  rage , la  fureur  troublent  les  sens  du  paladin  ; 
il  ne  pense  point  aDurandal,  qui,  je  n’en  doute  pas, 
lui  eût  servi  a exécuter  des  exploits  merveilleux.  Sa 
prodigieuse  valeur  n’a  besoin  ni  d’épée,  ni  de  hache, 
ni  de  lance,  et  il  en  donna  sur-le-champ  la  preuve 
en  déracinant  un  pin  énorme  d’un  seul  coup  ; il  en 
arracha  ensuite  deux  autres  semblables,  comme 
si  c’eût  été  du  fenouil } des  hièbles  ou  de  l’aneth. 
Roland  détruit  de  la  même  manière  les  chênes , les 
ormes,  les  frênes,  les  hêtres,  les  sapins.  Ce  qu’un 
oiseleur  fait  de  la  paille , des  orties  et  des  joncs  qui 
encombrent  le  champ  où  il  veut  tendre  ses  filets , 
le  Comte  le  faisait  des  arbres  les  plus  gros  et  les 
plus  antiques.  Les  pasteurs,  épouvantés,  laissent 
leurs  troupeaux  épars  dans  la  campagne , et  se 
précipitent  de  côté  et  d’autre  afin  de  connaître  la 
cause  d’un  tel  fracas.  Mais  me  voici  arrivé  aux 
limites  que  je  ne  puis  franchir  sans  craindre  de 
rendre  mon  récit  ennuyeux;  j’aime  mieux  en  dif- 
férer la  suite , que  de  vous  la  faire  paraître  fasti- 
dieuse par  sa  longueur. 

u.  10 
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1 Les  plus  curieux  monuments  de  l’histoire  des  ar  U,  durant  la  première  pé- 
riode du  moyen-âge,  sont  incontestablement  les  tapisseries  brodées  qu’on  re- 
trouve dans  les  trésors  des  anciennes  cathédrales  ou  dans  les  salles  obscu- 
res des  vieux  châteaux  ; belles  époi>ées  qui  nous  font  connaître  les  costumes, 
les  usages , les  mœurs , les  exploits  héroïques , les  glorieuses  actions  de 
nos  pères  ; qu’elles  sont  froides  et  sèches , les  chroniques  des  monastères, 
les  Chartres , les  annales , à côté  de  ces  dessins  aux  vives  couleurs  des 
tapisseries  de  Bayeux  , de  Nancy,  de  Valenciennes  ou  de  Dijon,  de  Reims, 
de  Berne  , de  la  Chaise-Dieu  ou  du  Louvre,  poèmes  à l'aiguille  qui  retra- 
cent les  mystères  de  la  religion , les  miracles  des  saints  et  les  prouesses 
des  guerriers  ! La  broderie  formait  l’occupation  des  châtelaines  ; à la  veillée, 
elles  brodaient  une  cotte  d’armes  pour  leur  seigneur,  une  selle  pour  son 
destrier,  une  housse  pour  recouvrir  son  écu  ou  des  tuniques  pour  ses  pages 
et  ses  jeunes  servants. 

Frère  Jacques  Doublet  nous  apprend  que  la  reine  Berthe  tissait,  de  ses 
propres  mains , des  sujets  représentant  la  gloire  de  sa  race  ; et  n'attribue- 
t-on  pas  à la  reine  Mathilde , femme  de  Guillaume-le-Bâlard,  ou  à l’im- 
pératrice Mathilde  , la  bile  du  roi  d’Angleterre , Henry  1"  , la  confection 
de  l’admirable  tapisserie  de  Bayeux  , toille  très-longue,  brodée  à ymages 
et  escrilaux  où  se  voit  le  conquest  de  l’Angleterre , comme  on  le  lit  dans 
l’inventaire  dressé  en  1476,  et  déposé  au  trésor  de  l’église  de  Bayeux  , l’an- 
tique cité  de  la  Neuslrie.  Dans  son  testament,  la  reine  Mathilde  s'exprime 
ainsi  : « Je  donne  à l’abbaye  de  la  Sainte-Trinité  de  Caen  une  tunique 
travaillée  à Winchester  par  la  femme  d'Alderet , et  le  manteau  brodé 

en  or,  qui  est  dans  ma  chambre,  pour  en  faire  une  chappe » Ego 

Mathildis  Regina  do  Sanctœ  - Trinitati  Cadomi  casulam  quam  apud 
Wintoniam  operatur  uxor  Aldereli , et  clamidem  operalam  ex  auro 
quee  est  in  caméra  mea  ad  cappam  faciendam Robert  Wace,  en  par- 

lant de  la  duchesse  Connor,  femme  du  duc  Richard  l<r,  dit  : 
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Debonaire  icrt  et  aimable, 

Large  forment  et  hanurable 
De  ovraige  de  femme  savcit , 

Quanque  femme  savoir  poeit. 

Et  la  chronique  da  Guillaume  de  Nangis  atteste  que  la  duchesse  Gonnor 
lit  • des  draps  de  toutes  soies  et  broderies,  empreints  d’histoires  et  d'ima- 
ges de  la  vierge  Marie  et  des  saints  pour  décorer  l’église  de  Notre-Dame 
de  Rouen. > 

Telles  étaient , dans  les  châteaux,  les  utiles  distractions  des  nobles  daines  ; 
aussi  l’Ariosle  nous  montre  Bradamaute,  les  femmes  et  les  jeunes  filles  de 
sa  suite,  ogni  sua  donna,  ogni  donzella,  occupées  dans  la  forteresse  de 
Montauban  à faire  une  broderie  di  finitsimo  oro  sopra  seta  candida  e 
morella,  pour  orner  la  selle  et  la  bride  de  frontal.  — Vtn/es  la  belle 
publication  : tas  àscicksss  tapisseries  historiées  , dessins  de  M.  San- 
sonetli,  avec  un  texte  explicatif  par  M.  Achille  Jubinal,  un  des  écrivains 
qui,  par  leurs  consciencieuses  recherches,  contribuent  à rendre  chaque 
jour  plus  populaire,  en  France , l'étude  de  notre  ancienne  littérature. 


3 On  sait  avec  qnel  éclat  les  funérailles  s'accomplissaient  chez  les  nations 
antiques  de  l’Europe  et  de  l’Asie;  Hérodote  a décrit  les  cérémonies  obser- 
vées aux  obsèques  des  anciens  Scythes , Quintc-Curce  celles  qui  étaient  en 
usage  chez  les  Perses  ; si , dans  la  Germanie , les  funérailles , selon  Ta- 
cite , étaient  simples  : Funerum  nulla  ambilio,  elles  avaient,  dans  les 
Gaules,  une  grande  magnificence , comme  nous  l’apprend  César  : Fumera 
sont , pro  cultu  Gallorum,  magnifica  et  sompluosa.  — Dkuoribus  Ger- 
hinorcm , cap.  27;  ne  bello  galuco.  liü.  vi.  — II  n’entre  pas  dans 
notre  sujet  d'examiner  en  détail  ces  différentes  cérémonies , car , lorsque 
l’Arioste  parle  des  pompeuses  obsèques , 

Secondo  II  modo,  cd  ordine,  che  tenue  , 

L'usanza  Mtica,  che  ogni  été  corrompe , 

il  avait  spécialement  en  vue  les  honneurs  funèbres  qu’à  l'époque  du 
moyen-âge  on  rendait  aux  rois , aux  princes , aux  barons  et  aux  cheva- 
liers. L’Ariosle  , qui,  dans  sa  merveilleuse  épopée  , résume  la  vie  des  pa- 
ladins , qui  les  prend  pour  ainsi  dire  au  berceau  , qui  suit  avec  une  scru- 
puleuse attention  les  phases  diverses  de  leur  existence  à travers  les  périls 
de  leur  aventureuse  carrière , TAriostc  ne  pouvait  passer  sous  silence  les 
cérémonies  qui  accompagnaient  les  chevaliers  dans  la  tombe  ; la  descrip- 
tion que  fait  le  poète  des  obsèques  de  Brandimart  (canl.  xmi  , H.  167) , 
formant  le  tableau  le  plus  complet  des  funérailles  pendant  le  moyen-àge, 
nous  y renvoyons  le  lecteur,  afin  d’éviter  ici  un  double  emploi. 

D'après  le  Lancelot  du  Lac , les  chevaliers  étaient  mis  en  terre , armés 
de  toutes  pièces , et  le  savant  historien  du  Languedoc  révèle  une  circonstance 
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curieuse,  en  usage  dans  le  quatorzième  siècle  : « Alors  on  n’épargnoit  rien 
pour  la  pompe  des  funérailles , écrit  dom  Vaissète , et  les  seigneurs  ordon- 
noient  souvent  à cette  occasion  , dans  leurs  testaments,  des  dépenses  ex- 
cessives. On  observoit  une  coutume  singulière  aux  enterrements  des  baroDs 
et  autres  chevaliers  : on  faisoit  coucher,  dans  le  lit  de  parade  qui  se  porloit 
aux  convois,  un  homme  vivant  armé  de  pied  en  cap , pour  représen- 
ter la  personne  du  défunt.  On  trouve  dans  les  comptes  de  la  maison  de 
Polignac,  qu’on  donna,  en  1375,  cinq  sols  à Biaise  pour  avoir  fait  le 
chevalier  mort  à la  sépulture  de  Jean,  fils  de  Randonnet  Armand,  vicomte 
de  Polignac.  » HtSl.  de  Lang.,  t.  iv,  page  520  , in-P*. 

Quelques  années  plus  tard,  le  roi  Charles  VI  voulant  honorer  la  per- 
sonne du  conncstable  Duguesclin , dit  messire  Juvénal  des  Ursins  dans  sa 
chronique,  fit  faire  à Saint-Denis  en  France,  un  très-resplendissant  ser- 
vice de  mort  digne  d'admiration  par  la  grande  quantité  de  cierges  et  de 
torches , ce  qui  formait  un  esblouissant  luminaire  ; là , quatre  hommes 
d'armes , habillés  de  haubergeons , représentèrent  le  mort  quand  il  vivait, 
tandis  qu’un  docteur  en  théologie  fort  notable  déclara  les  vertus,  vaillances 
et  prud'homies  du  trépassé. 

Les  guerriers  morts  paisiblement  dans  leurs  lits  étaient  représentés  sur 
leurs  tombeaux , la  tête  découverte , la  colte-d'armes  délacée , les  yeux 
fermés , sans  épée  ni  lance  à la  main , et  les  pieds  appuyés  contre  le  dos 
d'un  lévrier.  Ceux  qui  expiraient  dans  une  bataille,  du  côté  des  vain- 
queurs, devaient  être  reproduits  le  casque  en  tête,  la  visière  abattue , l’épée 
nue  placée  dans  la  main  droite,  le  bouclier  suspendu  au  bras  gauche,  et 
au  dessous  de  leurs  pieds  on  figurait  un  lion  vivant  ; mais  le  guerrier 
mort  du  côté  des  vaincus , était  sculpté  sur  son  sépulcre  sans  cotte  de 
mailles,  l’épée  dans  le  fourreau,  la  visière  levée,  les  mains  jointes  sur  la 
poitrine , et  les  pieds  appuyés  contre  le  dos  d'un  lion  mort  et  terrassé.  Le 
châtelain  qui  avait  passé  sa  vie  sous  la  tente , et  qui , en  vieillissant , se 
vouait  à Dieu , s'enfermait  dans  un  cloitre  et  y mourait , était  représenté 
armé  de  toutes  pièces  sur  la  façade  de  son  tombeau,  et,  au  dessus , on 
le  reproduisait  vêtu  de  la  robe  de  bure  du  monastère.  Lorsque , dans  un 
combat  à outrance,  les  deux  champions  trouvaient  la  mort,  celui  qui,  le 
premier,  perdait  la  vie , étant  considéré  comme  le  vaincu  , ne  pouvait  te- 
nir dans  ses  mains  ni  épée,  ni  lance,  ni  masse,  ni  hache  ; on  lui  croisait 
les  bras  sur  la  poitrine.  Son  adversaire , mort  quelques  minutes  après  lui, 
était  seul  reproduit  armé  de  toutes  pièces  : « Si  on  n’a  pas  toujours  ob- 
servé ces  règles , il  faut  en  accuser  l’ignorance  des  sculpteurs  de  notre 
temps , dit  un  écrivain  du  XVI*  siècle , qui  bien  souvent  ont  confondu 
l’ordre  de  telles  cérémonies  jadis  exactement  gardées.  * Compares  Favih, 
Théâtre  d’honneur  et  de  chevalerie,  t.  n,  m-4°,  avec  La  Cocombilbe  , 
id.,  t.  il , in-p,  et  la  Science  Héroïque , in-f°. 
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Quiconque  effleure  du  pied  les  gluaux  de  l’a- 
mour doit  promptement  chercher  à s’en  éloigner 
pour  ne  point  y laisser  prendre  ses  aîles,  car  l’a- 
mour, au  jugement  des  plus  sages , n’est  autre 
chose  qu’une  sorte  de  folie.  Et  quoique  tout  le 
monde  ne  s’agite  pas  dans  les  convulsions  de  la  fu- 
reur comme  Roland,  cependant  un  amant  manifeste 
toujours  sa  démence  par  quelque  signe  : n’est-ce  pas 
d’ailleurs  une  preuve  évidente  d’égarement  que  de 
se  perdre, pour  obtenir  l'affection  des  autres?Si  le  dé- 
lire qui  égare  les  mortels  produit  souvent  différents 
effets,  la  cause  est  la  même;  c’est  comme  une  forêt 
immense  où  l’on  ne  pénètre  jamais  sans  être  sur 
de  s’égarer,  soit  qu’on  monte  ou  qu’on  descende, 
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qu’on  aille  à droite  ou  à gauche.  En  un  mot,  et  pour 
conclure , apprenez  que  celui  qui  s’abandonne  trop 
à l’amour  mériterait,  outre  les  maux  qu’il  endure, 
d’être  chargé  de  chaînes.  Sans  doute  on  pourrait 
me  dire  : «Toi  qui  vas  conseillant  les  autres,  tu  ne 
vois  point  par  ou  tu  pèches.»  Oui,  je  le  sens,  main- 
tenant que  je  jouis  d’un  intervalle  lucide;  j’ai  formé 
le  projet,  j’ai  le  dessein  (et j’espère  l’accomplir), 
de  m’affranchir  du  joug  qui  me  pèse,  de  me  tenir  a 
l’écart;  mais  je  ne  puis  le  faire  aussi  promptement 
que  je  le  voudrais  : la  blessui’e  est  trop  profonde  ! 

Je  vous  disais,  dans  le  chant  précédent,  Sei- 
gneur, que  Roland,  forcené,  furieux,  s’était  dé- 
pouillé de  son  armure,  qu’il  en  avait  semé  les 
différentes  pièces  sur  le  sol,  et,  qu’ayant  jeté  son 
épée,  il  déchirait  ses  vêtements,  déracinait  les  ar- 
bres , faisait  retentir  de  ses  cris  les  cavernes  et  les 
forêts , lorsque  des  pasteurs,  attirés  par  leur  mal- 
heureuse étoile  ou  en  punition  de  leurs  péchés,  ac- 
coururent vers  lui.  A l’aspect  des  incroyables  ex- 
ploits 'Ïteda-Jhfce  surprenante  de  cet  homme  fou , 
ils  se  mettent  à fuir,  mais  sans  savoir  où  ils  se  diri- 
gent , effet  ordinaire  d’une  terreur  soudaine. 
Roland  vole  à leur  poursuite , en  saisit  un , et  lui 
enlève  la  tête  aussi  facilement  qu’on  arrache  à l'ar- 
bre une  pomme  ou  une  fleur  à un  prunier.  Le 
Comte  prend  ce  lourd  cadavre  par  une  jambe  , et 
s’en  sert  comme  d’une  massue  pour  exterminer  les 
compagnons  de  l’infortuné  pasteur  ; il  en  renverse 
deux  par  terre , si  étourdis  de  leur  chute , qu’ils 
semraeilleront  peut-être  jusqu’au  grand  jour  du 
jugement.  Les  autres  s’éloignèrent  avec  vitesse,  et 
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Roland  n’eût  pas  été  lent  a les  suivre  s’il  ne  s’était 
déjà  précipité  sur  leurs  troupeaux. 

Les  laboureurs , épouvantés , laissent  dans  les 
champs  leurs  faulx,  leurs  pioches,  leurs  charrues, 
et , ne  trouvant  plus  de  sûreté  a la  cime  des  ormes 
et  des  saules , ils  montent  sur  les  toits  des  temples , 
des  maisons,  afin  de  contempler  les  horribles  ra- 
vages de  l’homme  fou  qui  assomme  et  massacre 
avec  ses  mains,  avec  ses  pieds,  les  chevaux  et  les 
bœufs , ou  qui  leur  déchire  les  entrailles  avec  ses 
ongles  et  ses  dents  : pour  lui  échapper  il  aurait 
fallu  des  ailes.  Déjà  on  entend,  au  sein  des  hameaux 
d’alentour,  et  les  hurlements  de  la  foule,  et  ie 
bruit  des  trompettes  rustiques , et , par  dessus  tout, 
le  son  des  cloches.  Vous  eussiez  vu  descendre  des 
montagnes  mille  paysans  armés  de  fourches  , d’é- 
pieux , d’arcs  et  de  frondes  ; un  nombre  égal  de 
villageois  s’avançaient  du  fond  de  la  plaine,  tous  ré- 
solus à exterminer  ce  furieux. 

Telle,  la  vague  poussée  sur  le  sable  par  le  vent 
du  midi,  arrive  d’abord  en  se  jouant;  une  autre 
lui  succède  moins  paisible,  une  troisième  se  brise 
avec  fracas  : les  ondes  soulevées  redoublent  de 
violence  a chaque  instant  et  envahissent  de  plus 
en  plus  le  rivage.  Telle  s’accroît  la  tourbe  irritée, 
qui , des  vallons  et  des  collines  se  jette  sur  le  pala- 
din Roland.  U tue  aussitôt  dix  de  ses  adversaires , 
puis  dix  encore  des  premiers  qui  lui  tombent  sous 
la  main  ; cet  exploit  suffit  pour  faire  juger  aux  au- 
tres qu’il  était  plus  prudent  de  se  tenir  éloigné.  En 
vain  on  frappe  le  Comte , en  vain  on  lui  lance  des 
traits  : rien  ne  saurait  entamer  son  corps  invulné- 
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rable , don  merveilleux  que  le  Ciel  accorda  au 
courageux  Roland,  lorsqu’il  le  choisit  pour  défen- 
seur de  la  foi  sainte. 

Le  comte  d’Angers  courait  le  risque  de  mourir, 
si  la  mort  avait  eu  sur  lui  quelque  puissance; 
il  eût  alors  reconnu  le  danger  de  se  montrer  auda- 
cieux après  s’être  dépouillé  de  son  armure  et  de  sa 
bonne  épée.  Cependant  la  foule  des  assaillants  se 
retire  en  voyant  tous  ses  efforts  inutiles,  et  Roland, 
qui  n’est  plus  arrêté  par  personne , se  dirige  vers 
un  bourg  voisin.  Il  n’y  trouve  aucun  habitant  : pe- 
tits et  grands  avaient  pris  la  fuite , abandonnant 
leurs  mets  grossiers , nourriture  habituelle  des 
pasteurs.  Emporté  par  son  délire  et  par  une  lon- 
gue abstinence , le  paladin  saisit  des  mains  et  des 
dents  ce  qui  s’offre  k lui,  cuit  ou  cru,  et  il  dévore 
tout , sans  faire  la  différence  du  pain  d’avec  les 
glands.  Errant  au  milieu  de  la  contrée,  il  donne 
la  chasse  aux  hommes  et  aux  bêtes  ; il  attrape  k 
la  course  l’agile  chevreuil  ou  la  biche  légère  ; sou- 
vent il  se  bat  contre  les  sangliers  , contre  les  ours , 
et  de  son  bras  nu , désarmé , il  les  terrasse.  Dans 
sa  cruelle  voracité,  il  assouvit  sa  faim  avec  leur 
chair  et  même  avec  leurs  entrailles  '.  Roland  par- 
courait la  France,  lorsqu’un  jour  il  arriva  près  d’un 
pont , sous  lequel  coulait  un  fleuve  large  , ra- 
pide, et  dont  la  rive  était  d’une  immense  hauteur; 
k côté  s’élevait  une  tour  d’où  l’on  découvrait  au 
loin  le  pays.  Ce  que  le  paladin  fit  en  cet  endroit , 
vous  l’apprendrez  ailleurs  ; je  dois  auparavant 
vous  parler  de  Zerbin. 

Après  le  départ  du  comte  d’Angers , Zerbin  at- 
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tendit  quelques  instants,  et,  conduisant  son  destrier 
au  petit  pas,  il  prit  enfin  la  même  route  que  Roland 
avait  déjà  suivie*.  Bientôt  le  jeune  prince  aperçut, 
lié  sur  un  mauvais  cheval , un  guerrier  qui  chemi- 
nait sous  la  surveillance  de  deux  hommes  armés 
de  toutes  pièces.  Zerbin  et  l’aimable  Isabelle  re- 
connurent aussitôt  ce  captif  : c’était  Odoric  de  Bis- 
caye que  le  chevalier  d’Ecosse  avait  préféré  à tous 
ses  amis  pour  lui  confier  son  amante , espérant 
trouver  en  lui , dans  cette  circonstance , la  fidélité 
dont  il  avait  toujours  fait  preuve.  Odoric  s’était  ac- 
quitté de  sa  mission  comme  un  loup  qu’on  char- 
gerait de  garder  un  agneau. 

Isabelle  racontait  alors  au  prince  écossais  com- 
ment elle  avait  été  sauvée  sur  un  frêle  esquif  avant 
que  les  vagues  eussent  brisé  son  vaisseau  ; elle  ex- 
posait en  détail  les  perfidies  d’Odoric;  elle  disait  de 
quelle  manière  on  l’avait  entraînée  dans  la  caverne. 
La  jeune  femme  n’était  pas  encore  à la  fin  de  son 
discours  quand  elle  aperçut  le  traître  qu’on  rete- 
liait  prisonnier.  Ceux  qui  le  conduisaient  connais- 
saient Isabelle  ; ils  pensèrent  que  le  fier  chevalier 
placé  a côté  d’elle  était  son  amant  et  leur  maître  ; 
ensuite,  lorsqu’ils  l’examinèrent  plus  attentivement 
et  qu’ils  eurent  remarqué  le  blason  antique  de  son 
illustre  race,  gravé  sur  sonécu,  ils  descendirent  de 
leurs  coursiers , vinrent  au  devant  du  prince , et 
l’embrassèrent  comme  on  embrasse  son  supérieur, 


* L'Ariosle  avait  pourtant  dit,  dans  le  chant  précédent , st.  99  (Voyez 
page  253  ) , lorsque  Roland  se  sépara  de  Zerbin  : 

Feron  cammin  diverso  i Cavalieri , 

Di  quà  Zeibino , e di  là  il  Conte  Orlando. 
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la  tête  découverte  et  en  fléchissant  le  genou.  Zer- 
bin  les  regarde  et  reconnaît  en  eux  Alnion  et  Co- 
rèbe  de  Biscaye  qu’il  avait  envoyés  sur  le  vaisseau 
pour  seconder  Odoric. 

« Puisque  Dieu,  dans  sa  bonté,  permet  que  tu 
te  retrouves  avec  Isabelle , dit  Almon  au  guerrier 
d’Ecosse , je  ne  t’apprendrai  rien  de  nouveau  en  te 
racontant  pourquoi  nous  tenons  enchaîné  ce  crimi- 
nelj  ta  compagne,  cruellement  outragée,  t’aura 
sans  doute  instruit  de  toutes  ses  perfidies.  Tu  dois 
savoir  par  quelle  ruse  Odoric  m’éloigna  de  sa  per- 
sonne , et  comment  Corèbe  fut  blessé  en  voulant 
défendre  la  princesse.  Mais  je  dois  t’informer  de  ce 
qui  s’est  passé  'a  mon  retour,  circonstances  qu’Isa- 
beüe  n’a  pu  connaître  , ni  par  conséquent  te  rap- 
porter. 

« Je  revenais  en  toute  hâte  vers  le  rivage  avec  des 
chevaux  que  je  m’étais  procurés  dans  la  ville , tâ- 
chant de  distinguer  sur  la  route  Odoric  et  celle 
qu’il  accompagnait,  lorsque,  parvenu  au  bord  de 
la  mer,  a l’endroit  où  je  les  avais  laissés,  je  les 
cherchai  en  vain  ; je  n’aperçus  d’autres  indices  que 
des  pas  nouvellement  imprimés  sur  le  sable.  J’en 
suivis  les  traces,  et,  pénétrant  dans  un  bois  où  une 
rumeur  sourde  retentit  bientôt  à mon  oreille , je 
trouvai  Corèbe  immobile  sur  la  poussière.  — « Que 
sont  devenus  Odoric  et  la  jeune  femme  ? lui  de- 
mandai-je. Qui  t’a  ainsi  blessé  ? » — D’après  sa  ré- 
ponse , je  m’élançai  a la  poursuite  du  traître  dans 
l’épaisseur  de  la  forêt.  J’en  parcourus  vainement 
tous  les  sentiers.  Enfin,  revenu  près  de  Corèbe, 
étendu  sur  un  sol  rougi  de  son  propre  sang , je  le 
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fis  transporter  chez  un  hôtelier  de  mes  amis,  où , 
grâce  aux  soins  d’un  chirurgien  habile,  l’infortuné 
. se  rétablit  en  peu  de  temps.  S’il  fût  resté  encore 
quelques  instants  seul  dans  la  forêt , il  aurait  eu 
plutôt  besoin  d’un  prêtre  , d’un  moine  et  d’une 
fosse,  que  d’un  lit  et  d’un  médecin.  Corèbe  et  moi , 
munis  d’armes  et  de  chevaux,  nous  nous  mîmes 
aussitôt  a la  recherche  d’Odoric  , et  nous  le  décou- 
vrîmes a la  cour  d’Alphonse  , roi  de  Biscaye,  où  je 
le  défiai  au  combat. 

« Alphonse,  dans  sa  justice,  m’ayant  accordé  le 
champ  clos , la  bonté  de  ma  cause , et  plus  encore 
la  fortune,  qui  donne  souvent  la  victoire  selon  son 
caprice,  me  firent  triompher  du  traître  Odoric.  Le 
roi,  instruit  de  son  forfait,  me  permit  d’en  dispo- 
ser à ma  volonté.  Je  n’ai  point  voulu  lui  arracher  la 
vie,  mais,  après  l'avoir  lié  comme  tu  le  vois,  je  me 
proposai  de  l’abandonner  à ton  jugement;  tu  déci- 
deras s’il  mérite  la  mort  ou  s’il  doit  gémir  dans  un 
cachot.  On  m’avait  dit  que  je  le  trouverais  au  camp 
de  l’empereur  Charles , et  le  désir  de  t’y  rejoindre 
m’amenait  en  ces  lieux.  Je  rends  grâce  au  Ciel  de 
te  rencontrer  au  moment  où  je  l’espérais  le  moins  ; 
je  lui  rends  grâce  surtout  de  ce  que  ton  Isabelle  a 
pu  , je  ne  sais  comment,  revenir  auprès  de  toi  ; je 
craignais  que  la  félonie  d’Odoric  ne  t’eût  à jamais 
ravi  ta  jeune  amie.  » Zerbin , le  regard  fixé  sur 
Odoric,  écoute  Almon  sans  proférer  un  seul  mot; 
ce  n’est  point  la  haine  qui  l’anime , mais  il  paraît 
tristement  affecté  de  voir  si  mal  récompensées  tant 
d’affection,  tant  de  confiance. 

Long-temps  après  qn’ Almon  eut  cessé  de  parler, 
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le  chevalier  d’Écosse  reste  comme  frappé  de  stu- 
peur; il  ne  peut  concevoir  une  pareille  trahison 
de  la  part  d’un  homme  qu’il  n’avait  jamais  soup-  * 
çonné  de  perfidie.  Zerbin  sort  enfin  de  cette  espèce 
de  torpeur,  pousse  de  profonds  soupirs,  et  de- 
mande au  prisonnier  s’il  reconnaît  la  vérité  des 
paroles  d’Almon.  Le  déloyal  Odoric  tombe  sur 
ses  genoux  : « O mon  noble  seigneur , s’écrie-t-il, 
tous  les  mortels  sont  sujets  à l’erreur,  au  crime 
même;  le  bon  diffère  peu  du  méchant,  si  ce  n’est 
que  l’un  se  laisse  vaincre  dès  le  premier  combat  que 
lui  livre  le  plus  faible  désir , tandis  que  l’autre  a 
recours  aux  armes  pour  se  défendre.  Cependant  il 
succombe  quand  son  ennemi  possède  une  force  su- 
périeure a la  sienne. 

« Si  tu  m’avais  chargé  de  la  défense  d’une  de  tes 
forteresses,  et  qu’au  premier  assaut  j’eusse , sans 
combattre,  arboré  les  bannières  de  l’ennemi,  je 
mériterais  d’être  accusé  de  lâcheté , ou  , ce  qui  est 
pis  encore,  de  perfidie,  de  trahison  ; mais  si  je  n’a- 
vais cédé  qu’a  la  force,  loin  d’encourir  aucun  blâme, 
j’aurais  acquis  de  la  gloire  et  reçu  des  éloges.  Plus 
l’ennemi  est  puissant,  plus  facilement  on  excuse 
le  vaincu.  J’ai  du  garder  ma  foi,  comme  j’aurais 
gardé  un  château  entouré  de  fortes  murailles  ; aussi 
me  suis-je  efforcé  de  la  défendre , avec  ce  que  l’au- 
teur de  toute  sagesse  m’a  donné  de  raison  et  de 
vigueur  d’esprit.  Pourtant  la  violence  de  l’attaque 
a triomphé  de  ma  résistance  I ;> 

Ainsi  s’exprima  Odoric  ; ensuite  le  traître  dé- 
montra (il  serait  trop  long  de  vous  rapporter  son 
discours  ) qu’il  avait  cédé  a des  transports  brû- 
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lants  et  non  point  à de  légères  tentations.  Si  jamais 
la  prière  a eu  le  don  de  fléchir  , si  le  ton  le  plus 
soumis  a pu  conjurer  la  colère,  c’est  en  ce  moment 
qu’on  dut  en  voir  les  effets.  Odoric  emploie  tout  ce 
qui  est  capable  d’attendrir  un  cœur  irrité.  Zerbin 
reste  indécis  : oubliera-t-il  l’outrage  qu’il  a reçu  ou 
le  vengera-t-il  avec  éclat  ? D’un  côté,  l’énormité  du 
crime  l’excite  a priver  de  la  vie  le  guerrier  perfide 
et  félon  ; de  l’autre  , il  est  ému  par  le  souvenir  de 
leur  ancienne  amitié  : enfin  la  pitié  calme  son 
courroux  et  le  porte  a l’indulgence. 

Tandis  que  Zerbin,  irrésolu,  ne  sait  s’il  doit 
rendre  la  liberté  au  déloyal  Odoric,  ou  l’emmener 
captif j s’il  doit  s’en  débarrasser  par  la  mort,  ou  le 
condamner  a un  plus  long  supplice , le  coursier 
a qui  Mandricard  avait  enlevé  la  bride  arrive  avec 
impétuosité,  monté  par  la  vieille  femme  qui,  peu  de 
temps  auparavant , s’était  promis  de  faire  périr  le 
prince  écossais.  Ce  coursier , ayant  de  loin  entendu 
les  autres , accourait  parmi  eux  et  y amenait  Ga- 
brine  en  pleurs  ; la  méchante  vieille  appelait  en 
vain  du  secours.  Quand  Zerbin  l’aperçut , il  leva 
les  mains  vers  le  ciel  assez  favorable  pour  lui  livrer 
les  deux  seules  créatures  qu’il  avait  en  aversion. 

Zerbin  fait  arrêter  la  vieille  maudite  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  décidé  de  son  sort.  Il  veut  d’abord  lui  cou- 
per le  nez  et  les  deux  oreilles , afin  qu’elle  serve 
d’exemple  aux  malfaiteurs  ; ensuite  il  préfère  jeter 
son  cadavre  en  proie  aux  vautours.  Le  jeune  prince 
balance  entre  divers  châtiments , et  voici  sa  résolu- 
tion dernière.  Se  tournant  vers  ses  compagnons  : «Je 
suis  décidé,  leur  dit-il , à laisser  vivre  ce  guerrier  j 
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s’il  est  indigne  d’une  grâce  absolue , il  ne  mérite 
cependant  pas  le  dernier  supplice.  Qu’il  vive  donc, 
qu’il  soit  libre , puisque  l’ainour  est  cause  de  sa 
trahison  : les  crimes  attribués  h l’amour  trouvent 
toujours  un  pardon  facile  ! Le  perfide  enfant  a sou- 
vent égaré  de  meilleures  têtes  que  celle  d’Odoric  , 
il  a fait  commettre  des  excès  plus  grands  que  ceux 
dont  nous  avons  tous  a nous  plaindre.  Moi  seul 
je  dois  être  puni  ; pourquoi  ai-je  chargé  Odoric 
d’une  entreprise  dangereuse , oubliant  que  la  paille 
s’embrase  aisément  au  contact  du  feu?  » 

Puis , regardant  le  coupable  chevalier  : « Je  t’or- 
donne, s’écrie-t-il,  comme  châtiment  de  ta  faute  , 
d’accompagner  pendant  un  an  cette  vieille  femme  , 
sans  qu’il  te  soit  permis  de  l’abandonner.  Nuit  et 
jour,  en  quelque  endroit  que  tu  ailles  ou  que  tu  t’ar- 
rêtes, ne  la  quitte  jamais  un  instant,  et  défends- 
la  jusqu'à  la  mort  contre  quiconque  voudrait  lui 
faire  outrage.  J’exige,  si  elle  te  le  commande,  que 
tu  soutiennes  des  luttes,  de  rudes  combats , et  que, 
durant  le  même  espace  de  temps  , tu  parcoures 
avec  elle  la  France  entière , de  province  en  pro- 
vince. » Zerbin,  persuadé  qu’Odoric  méritait  la 
mort , voulait  ainsi  le  placer  devant  un  précipice 
où  le  plus  miraculeux  hasard  pouvait  seul  l’em- 
pêcher de  tomber , car  la  vieille  Gabrine  avait 
offensé  tant  de  personnes,  guerriers  ou  jeunes 
filles  , elle  avait  tant  trahi  , qu’il  était  impos- 
sible de  la  tenir  près  de  soi  sans  être  en  butte 
aux  menaces  et  aux  attaques  des  chevaliers  er- 
rants. C’était  donc  une  manière  de  les  punir 
tous  deux  : elle , de  ses  anciens  crimes , lui , de 
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Ja  nécessité  de  les  prendre  sous  sa  protection. 

Le  prince  écossais  obtient  d’Odoric  le  serment 
solennel  d’accomplir  ce  qui  lui  était  enjoint  : « Si 
tu  te  parjures,  lui  dit-il,  et  que  le  destin  nous 
fasse  rencontrer  de  nouveau , la  mort  la  plus  af- 
freuse te  sera  réservée  sans  pitié  , sans  égard  pour 
tes  prières.  » Aussitôt  Zerbin  donne  des  ordres  afin 
qu’Odoric  soit  mis  en  liberté.  Corèbe,  du  consen- 
tement d’Almon , délie  le  traître  avec  lenteur  ; 
l’un  et  l’autre  regrettaient  d’être  privés  d’une  ven- 
geance long-temps  désirée.  Cependant  Odoric  s’é- 
loigne en  compagnie  de  la  vieille  maudite.  On  ne 
lit  pas  dans  Turpin  la  suite  de  leur  histoire  , mais 
j’ai  vu  autrefois  un  auteur  qui  en  a continué  le  récit; 
cet  auteur,  dont  je  tairai  le  nom,  écrit  qu’a  une 
journée  de  marche , Odoric , pour  se  délivrer 
de  Gabrine , lui  jeta  un  lacet  autour  du  cou , mal- 
gré le  pacte  juré,  malgré  son  serment,  et  la  laissa 
pendue  à un  ormeau  ; il  ajoute  qu’a  une  année  de 
distance,  Almon  traita  le  déloyal  Odoric  de  la  même 
manière  (il  ne  dit  pas  en  quel  endroit  ). 

Décidé  à suivre  les  traces  du  paladin  de  France, 
Zerbin  envoie  Almon  et  Corèbe  pour  donner  de 
ses  nouvelles  a sa  troupe  qui  ne  doit  pas  être  sans 
inquiétude  sur  son  compte;  il  charge  ensuite  Almon 
de  plusieurs  choses  trop  longues  a raconter,  le 
congédie  avec  Corèbe , et  ne  retient  auprès  de  lui 
que  l’aimable  Isabelle.  La  vive  affection  du  prince 
écossais  pour  le  vaillant  paladin  , l’estime  non 
moins  grande  qu’il  inspirait  à Isabelle  , leur  désir 
extrême  d’apprendre  s’il  était  parvenu  a rejoindre 
le  Sarrazin  qui  l’avait  renversé  de  son  coursier,  les 
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déterminèrent  a ne  point  retourner  au  camp  avant 
la  fin  du  troisième  jour , terme  fixé  par  Roland  pour 
attendre  le  chevalier  jusqu’alors  sans  épée.  Zerbin 
ne  néglige  de  visiter  aucun  des  chemins  que  le 
Comte  a parcourus,  et  bientôt  il  arrive  a peu  de  dis- 
tance de  la  route , parmi  les  arbres  sur  lesquels 
l’ingrate  Angélique  avait  tracé  tant  de  caractères  ; 
mais  il  trouve  brisés  et  les  troncs,  et  les  branches, 
et  la  fontaine,  et  le  rocher. 

Zerbin  aperçoit  quelque  chose  d’étincelant  : c’est 
la  cuirasse  du  Comte  ; il  reconnaît  ensuite  son  cas- 
que , non  point  toutefois  cet  armet  fameux  qui 
couvrait  la  tête  de  l’Africain  Almont.  Plus  loin  dans 
la  forêt  il  entend  le  hennissement  d’un  coursier  j 
puis  il  distingue  Bride-d’Or  , qui  paissait  l’herbe, 
et  dont  la  bride  était  encore  suspendue  aux  arçons. 
Le  jeune  Zerbin  voit  Durandal  hors  de  son  four- 
reau , et  il  remarque , dispersés  de  côté  et  d’autre, 
les  lambeaux  de  la  cotte  de  mailles  du  malheureux 
paladin.  Zerbin  et  sa  compagne  considèrent  ces  dé- 
pouilles avec  surprise  et  tristesse  ; ils  auraient  eu 
les  plus  étranges  pensées  avant  de  supposer  que 
Roland  eût  perdu  la  raison.  S’ils  découvraient 
seulement  une  goutte  de  sang,  ils  pourraient  croire 
que  le  Comte  a été  tué.  Cependant,  le  long  d’un 
ruisseau  s’avance  un  berger  pâle  de  frayeur  ; de 
la  cime  du  rocher  il  venait  d’être  témoin  de  l’hor- 
rible fureur  de  Roland  ; il  l’avait  vu  jetant  son  épée, 
fracassant  son  armure,  déchirant  ses  vêtements, 
massacrant  les  pasteurs,  et  se  portant  a mille  excès. 

Le  pâtre  instruit  exactement  Zerbin  et  son  amie 
de  tout  ce  qui  s’est  passé  j en  proie  h l’étonnement, 
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le  guerrier  d’Ecosse  peut  a peine  y croire,  quoiqu’il 
en  ait  des  indices  certains.  11  met  pourtant  pied  à 
terre,  et,  le  cœur  ému,  la  figure  inondée  de  lar- 
mes, il  rassemble  les  précieux  débris  épars  de  tous 
côtés  dans  la  forêt  ; la  douce  Isabelle , descendue 
aussi  de  son  palefroi,  aide  Zerbin  a réunir  les  di- 
vers fragments  de  l’armure.  Soudain  arrive  une 
jeune  fille , au  visage  triste , et  dont  le  sein  op- 
pressé exhale  de  fréquents  soupirs.  Si  quelqu’un 
me  demande  comment  elle  se  nomme , pourquoi 
elle  s’afflige  ainsi,  et  quelle  douleur  la  presse,  je  ré- 
pondrai que  c’est  Fleux’-de-Lis  qui  tâche  de  re- 
trouver son  amant. 

firandimart , sans  lui  rien  dire , s’était  éloigné 
de  la  cité  de  Charlemagne,  où  Fleur-de-Lis  l'avait 
attendu  six  à huit  mois  , et , ne  le  voyant  pas  re- 
venir, elle  le  cherchait  d’une  mer  a l’autre,  jusqu’au 
pied  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Déjà  elle  avait 
même  tout  visité,  excepté  le  palais  de  l’enchanteur; 
si  Fleur-de-Lis  eût  pénétré  dans  le  château  d’At- 
lant , elle  y aurait  vu  Brandimart  errant  avec 
Gradasse , avec  Roger  et  Bradamante  , avec  Roland 
et  Ferragus  ; mais  depuis  que  le  son  horrible  et 
prodigieux  du  cor  d’Astolphe  en  avait  chassé  le 
nécromancien,  Brandimart  s’était  dirigé  vers  Pai’is, 
démarche  que  la  jeune  fille  ignorait  encore. 

La  belle  Fleur-de-Lis  étant , comme  je  vous  di- 
sais , arrivée  par  hasard  auprès  des  deux  amants  , 
reconnut  l’armure  du  Comte , et  Bride-d’Or  qui  a 
perdu  son  maître  ; elle  apprit  du  berger  lui-même 
la  folie  redoutable  de  Roland  , elle  en  vit  de  ses 
yeux  les  lamentables  effets.  Zerbin  réunit  les  armes 
a.  n 
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du  comte  d’Angers , noble  trophée  qu’il  suspend 
à un  pin  , et , pour  empêcher  qu’aucun  chevalier  , 
habitant  du  pays  ou  voyageur,  ne  les  dérobe,  il 
écrit  sur  la  jeune  écorce  de  l’arbre  ce  peu  de  mots  : 
« Armure  du  paladin  Roland.»  Comme  s’il  eût  dit  : 
que  personne  n’y  touche , a moins  d’être  capable 
de  lutter  contre  un  tel  adversaire.  Le  prince  écos- 
sais, ayant  accompli  cette  action  louable,  se  dispo- 
sait à remonter  sur  son  coursier  , lorsque  tout  a 
coup  Mandricard  se  présente  , et ,:  apercevant  le 
pin  qui  semblait  fier  de  supporter  les  glorieuses  dé- 
pouilles, l’audacieux  Tartare  prie  Zerbin  de  lui  ex- 
pliquer de  quoi  il  s’agit  ; l’amant  d’Isabelle  accède 
a son  désir,  mais  a peine  le  roi  païen  est-il  instruit 
de  la  vérité , que,  transporté  de  joie,  il  s’approche 
du  pin  avec  promptitude  et  s’empare  de  Durandal. 

« Personne  ne  peut  s’y  opposer,  dit  Mandricard; 
cette  épée  ne  m’appartient  pas  seulement  d’au- 
jourd’hui , et  il  est  juste  que  je  m’en  saisisse  par- 
tout où  la  fortune  me  l’offre.  Roland , qui  n’ose 
me  la  disputer , l’a  jetée  dans  un  feint  accès  de 
folie  ; mais  parce  qu’il  déguise  sa  lâcheté , est-ce 
une  raison  pour  que  je  renonce  a mes  droits?  — 
Arrête  ! s’écrie  Zerbin , ou  ne  crois  pas  y toucher 
impunément;  si  c’est  ainsi  que  tu  obtins  autrefois 
les  armes  d’Hector,  tu  les  as  plutôt  volées  que 
conquises.  » Sans  plus  de  discours,  les  deux  for- 
midables champions  se  précipitent  l’un  sur  l’autre 
avec  un  même  courage , une  même  valeur  ; déjà 
le  bruit  de  mille  coups  se  fait  entendre,  et  le  combat 
commence  h peine. 

Zerbin,  rapide  a l’égal  de  la  flamme,  échappe 
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aux  atteintes  de  Durandal , en  Taisant  bondir  son 
destrier  ici  la  comme  un  chevreuil;  et  il  a raison 
de  ne  point  perdre  une  minute , car  si  la  cruelle 
épée  le  touchait , il  irait  bientôt  rejoindre  la  foule 
des  esprits  amoureux,  dans  les  bosquets  aux  myrtes 
touffus.  Tel  que  le  chien  agile , quand  il  attaque 
un  pourceau  séparé  des  autres  dans  la  campagne  , 
tourne  autour  de  lui , saute  a droite , a gauche  , 
tandis  que  celui-ci  épie  l’instant  de  le  saisir  ; ainsi 
Zerbin,  le  regard  fixé  sur  l’épée  de  son  rival,  suit 
de  l’œil  ses  moindres  mouvements;  désirant  sauver 
tout  a la  fois  son  honneur  et  sa  vie , il  observe , 
frappe  et  s’efface  a propos. 

D’un  autre  côté  , la  puissante  épée  du  Sarrazin , 
soit  qu’elle  atteigne , soit  que  seS  coups  sc  perdent 
dans  les  airs  , siffle  comme  un  vent  du  nord  qui , 
s’engouffrant  entre  deux  montagnes,  ébranle,  aux 
derniers  jours  de  l’hiver,  les  arbres  d’une  épaisse 
forêt;  tantôt  il  les  déracine  et  les  renverse  sur  le 
sol,  tantôt  il  pousse  en  tourbillons  leurs  rameaux 
brisés.  Zerbin  esquive  plusieurs  attaques;  il  ne 
peut  éviter  qu’un  coup  terrible  , en  fracassant 
son  écu  , n’arrive  jusqu’à  sa  poitrine.  Le  haubert 
et  la  cotte  de  mailles  du  jeune  prince , quoique  de 
bonne  trempe,  cèdent  aux  efforts  du  fer  redou- 
table qui  entr’ouvre  aussi  la  cuirasse  depuis  le  haut 
jusqu’à  l’arçon  de  la  selle;  et  si  l’épée  eût  frappé 
d’aplomb,  elle  fendait  Zerbin  comme  un  roseau  , 
mais  elle  n’entame  que  l’épiderme  et  pénètre  'a 
peine  dans  les  chairs.  Cette  plaie  , qui  n’a  point  de 
profondeur,  est  d’une  longueur  telle  qu'une  aune 
ne  suffirait  pas  pour  la  mesurer;  un  ruisseau  de 

17. 


Digitized  by  Google 


200 


ROLAND  FURIEUX. 


sang  s’échappe  en  bouillonnant  de  la  blessure  de 
Zerbin,  arrose  ses  brillantes  armes  et  vient  a ses 
pieds  rougir  la  terre. 

Ainsi,  sur  un  tissu  argenté,  j’ai  vu  quelquefois 
d’éclatants  dessins  de  pourpre , tracés  par  cette 
main  plus  blanche  que  l’albâtre  qui  porte  sou- 
vent a mon  cœur  d’inévitables  coups*.  Que  sert  au 
jeune  Zerbin  d’être  passé  maître  dans  les  combats, 
de  réunir  intrépidité , force  et  valeur  , si  le  roi  de 
Tartarie  possède  une  vigueur  plus  puissante  et 
des  armes  mieux  trempées?  L’exploit  du  païen  , 
plus  terrible  en  apparence  qu’il  ne  l’était  en  effet, 
glace  d’effroi  Isabelle.  Cependant  Zerbin,  plein 
d’audace  et  de  courage,  enflammé  de  dépit,  de  co- 
lère, et  tenant  son ‘épée  a deux  mains,  frappe  vio- 
lemment le  Tartare  au  sommet  de  son  casque.  A 
cette  rude  atteinte,  l’orgueilleux  Sarrazin  fléchit 
sur  son  cheval,  et,  sans  les  enchantements  qui  pro- 
tégeaient son  armet , Mandricard  aurait  eu  la  tête 
partagée  en  deux.  Altéré  de  vengeance , il  ne  dit 
point  : « Je  me  réserve  pour  une  autre  fois  « ; mais  , 
dirigeant  son  épée  vers  le  heaume  de  son  rival  , 
il  espère  fendre  Zerbin  jusqu’à  la  poitrine. 

L’Écossais, attentif,  la  paupière  immobile,  tourne 
rapidement  son  cheval  à droite  , moins  prompte- 
ment toutefois  qu’il  ne  fallait  pour  se  dérober  à la 

* S'il  faut  en  croire  Fornari , l’Ariosle  a voulu  désigner  la  veuve  du  fils 
de  Léonard  Strozzi  de  Fcrrare,  Alessandra  Benucci,  dont  le  poète  fut  éper- 
dument amoureux  , et  avec  laquelle  il  contracta  une  union  secrète  : « Un 
di  ricamando  le  sopravestc  d’argento  a liste  purpuree  a’  suoi  figliuoli...  fu 
dal  nostro  poêla  veduta...  il  perché  a lui...  presto  occasione  d’accoinmo- 
darc  quelle  raga  comparatione  délia  tcla  argentca,  distinta  di  rossi  nastri 
al  sauguc  clic  rigava  la  luccntc  armature  dcl  Zcibino.  • 
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tranchante  épée  qui  entr’ouvre  son  écu,  coupe  son 
brassard,  blesse  Zerbin  a l’épaule,  et,  déchirant 
le  harnais  de  son  cheval,  s’arrête  sur  sa  cuisse.  En 
vain  l’amant  d’Isabelle  cherche  d’un  côté  de  l’au- 
tre à pourfendre  Mandricard  ; rien  ne  lui  réussit  ! 
l’armure  sur  laquelle  il  frappe  ne  garde  pas  la  plus 
légère  trace  de  ses  coups.  Le  roi  de  Tartarie  a un 
tel  avantage  sur  son  adversaire,  qu’il  lui  fait  sept  ou 
huit  blessures  différentes,  brise  son  casque  et  lui 
enlève  son  bouclier. 

Zerbin  perd  tout  son  sang  , les  forces  lui  man- 
quent, et  il  paraît  à peine  s’en  apercevoir;  son  no- 
ble cœur  que  rien  n’affaiblit  soutient  son  corps  dé- 
bile. Alors,  sa  compagne,  éperdue,  s’adresse  a 
Doralice,  la  prie  et  la  supplie,  au  nom  de  l’Éternel, 
de  vouloir  bien  faire  interrompre  une  lutte  si  ter- 
rible. Généreuse  autant  que  belle,  Doralice,  ne 
connaissant  pas  encore  l’événement , accède  vo- 
lontiers a la  demande  d’Isabelle.  Soudain  elle  dis- 
pose son  amant  à la  paix  ou  à une  trêve , tandis 
qu’aux  supplications  de  sa  dame,  la  colère  de  Zerbin 
se  dissipe;  renonçant  a son  entreprise,  il  suit  la 
route  qu’Isabelle  lui  indique. 

Fleur-de-Lis  , voyant  la  bonne  épée  du  Comte  si 
mal  défendue  , se  désole  en  silence,  se  frappe  le 
front  a plusieurs  reprises  et  pleure  de  dépit.  Elle 
désirerait  que  Brandimart  tentât  cette  aventure  ; 
si  jamais  elle  le  retrouve  et  qu’elle  la  lui  raconte  , 
la  jeune  femme  a l’assurance  que  Mandricard  ne 
portera  pas  loin  l’orgueil  de  sa  nouvelle  conquête. 
Fleur-de-Lis  , nuit  et  jour  , soir  et  matin , tâche  de 
rejoindre  son  cher  Brandimart;  elle  s’en  éloigne 
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de  plus  en  plus  , car  il  était  déjà  retourné  à Paris. 
Après  avoir  traversé  des  montagnes  et  des  plaines  , 
elle  s’approche  un  jour  des  bords  d’une  rivière  où 
elle  aperçoit  et  reconnaît  l’infortuné  Roland  ; mais 
disons  ce  qui  arriva  au  guerrier  d’Ecosse. 

Laisser  Durandal  au  pouvoir  d’un  Sarrazin  lui 
paraît  si  honteux  que , de  toutes  ses  douleurs  , au- 
cune n’est  aussi  vive;  bien  qu’affaibli  parla  grande 
quantité  de  sang  qu’il  a perdu  et  qu’il  perd  encore, 
il  puisse  à peine  se  tenir  sur  son  coursier.  Bientôt 
son  ardeur  s’éteint  avec  son  courroux,  et  ses  souf- 
frances s’accroissent  au  point  qu’il  sent  que  la  vie 
l’abandonne.  Zerbin,  accablé,  est  obligé  de  s’arrê- 
ter près  d’une  fontaine,  tandis  que  son  amante, 
indécise  , troublée , le  voit  mourir  faute  de  pouvoir 
-lui  porter  secours  , car  il  n’y  a point  de  cité  assez 
voisine  pour  recourir  sur-le-champ  a un  chirurgien, 
qui , par  pitié  ou  à prix  d’argent , veuille  conserver 
la  vie  au  malheureux  prince  ; Isabelle  se  lamente  x 
s’afflige,  en  accusant  la  fortune  et  le  ciel  de  montrer 
tant  de  barbarie  et  de  cruauté. 

« Hélas , s’écrie-t-elle , pourquoi  n’ai-je  pas  été 
engloutie  lorsque,  sur  un  navire,  je  me  trouvais 
au  milieu  de  l’Océan?»  Zerbin,  plus  tourmenté 
des  plaintes  d’Isabelle  que  de  la  douleur  opiniâtre 
qui  le  conduit  au  tombeau  , tourne  vers  la  jeune 
femme  ses  regards  languissants  : « Objet  de  ma 
tendresse,  lui  dit-il,  aime-moi,  quand  je  serai  mort, 
avec  autant  de  constance  que  j’éprouve  de  tristesse 
à t’abandonner  ici , seule  et  sans  guide.  Ce  n’est  pas 
la  vie  que  je  regrette.  Si,  en  rendant  le  dernier 
soupir,  je  savais  tes  jours  en  sûreté,  j’expirerais 
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tranquille,  satisfait , joyeux  même  de  mourir  entre 
tes  bras!  Mais  puisque  l’implacable  destin  m’oblige 
de  te  quitter  sans  te  donner  un  défenseur,  je  jure 
par  cette  chevelure,  par  ces  lèvres,  par  ces  yeux  qui 
dominèrent  mon  ame,  que  je  descends  au  sombre 
empire  avec  désespoir,  et  que  le  souvenir  de  l’iso- 
lement où  je  te  laisse  sera  pour  moi  la  plus  affreuse 
peine  qu’on  puisse  endurer  dans  les  enfers  ! » 

A ces  mots,  Isabelle  place  son  visage  baigné  de 
larmes  sur  celui  deZerbin  ; elle  presse  de  ses  lèvres 
les  lèvres  du  malheureux  prince,  flétries  comme  la 
rose,  qui , n’ayant  pas  été  cueillie  à temps,  se  fane 
sur  sa  tige  entourée  d’un  épais  feuillage.  « Amant 
adoré  , tu  es  ma  vie  , s’écrie  Isabelle  en  pleurs  ; ne 
crois  donc  pas  faire  sans  moi  ce  triste  et  dernier 
voyage.  Je  veux  te  suivre  au  ciel , dans  les  enfers  ; 
nos  deux  âmes  doivent  s’échapper  ensemble,  rester 
ensemble  pour  l’éternité.  Dès  que  tu  auras  clos  la 
paupière , le  désespoir  qui  m’accable  terminera 
mon  existence  , ou , s’il  n’en  a pas  le  pouvoir,  je  te 
promets  de  me  percer  le  cœur  avec  ton  épée.  Quand 
le  froid  de  la  mort  engourdira  nos  membres , nous 
serons  moins  infortunés  que  nous  ne  l’avons  été 
pendant  la  vie; peut-être  quelque  voyageur,  ému  de 
pitié,  donnera  une  sépulture  à nos  dépouilles  , et 
les  réunira  dans  un  même  tombeau.  » Isabelle,  en 
parlant  ainsi,  recueille  sur  la  bouche  de  son  amant, 
le  plus  faible  soupir,  le  moindre  souffle  qui  s’exhale 
de  son  sein.  Zerbin  tâche  de  ranimer  sa  voix  affai- 
blie: « Je  te  conjure,  s’écrie-t-il,  déesse  de  mon  cœur, 
par  cet  amour  dont  lu  m’as  donné  la  preuve  en  aban- 
donnant. pour  moi  le  foyer  paternel,  et  si  j’ai  le  droit 
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île  commander,  je  l’ordonne  de  vivre  tant  que  le  ciel 
voudra  conserver  tes  jours;  n’oublie  jamais  que  je 
t’ai  aimée  autant  qu’il  est  possible  d’aimer  en  ce 
monde.  Dieu  te  préservera  de  tout  nouveau  péril , 
comme  il  a déjà  conduit  le  vaillant  Sénateur  Ro- 
main pour  te  retirer  de  la  caverne , lorsque  la 
divine  bonté  t’eut  sauvée  du  naufrage  et  ravie  aux 
transports  criminels  du  profane  Odoric.  Mais,  s’il 
arrivait  que  la  mort  fût  ta  seule  ressource  contre 
des  attaques  brutales,  entre  deux  malheurs,  choisis 
alors  le  moins  funeste.  » 

Je  ne  pense  pas  que  ces  dernières  paroles , trop 
faiblement  articulées , aient  été  entendues  ; bientôt 
Zerbin  s’éteignit  comme  la  flamme  d’une  bougie  ou 
d’un  flambeau  privé  d’aliment.  Qui  pourra  donner 
une  juste  idée  des  lamentations  d’Isabelle,  quand 
elle  vit  étendu  dans  ses  bras  Zerbin , pâle  et  glacé  ? 
Elle  baigne  de  ses  larmes  les  dépouilles  san- 
glantes du  guerrier , et  ses  cris  retentissent  à plu- 
sieurs milles  dans  la  campagne  et  dans  les  forêts 
obscures.  La  jeune  femme  meurtrit  ses  joues  , son 
sein  ; puis , elle  arrache  sa  chevelure  dorée  , en 
prononçant  toujours  le  nom  chéri  de  Zerbin.  Sa 
douleur  l’avait  plongée  dans  un  tel  excès  de  dés- 
espoir et  de  délire , qu’au  mépris  des  conseils  de 
son  amant,  elle  allait  sans  doute  se  frapper  de 
mort , si  un  ermite  , qui , de  sa  cellule  bâtie  à peu 
de  distance,  venait  souvent  sur  les  bords  du  ruis- 
seau paisible  , ne  se  fût  opposé  à son  dessein. 

Cet  homme  vénérable  joignaità  une  grande  bonté 
une  prudence  merveilleuse;  l’ame  remplie  de  cha- 
rité, l’esprit  orné  de  souvenirs  pieux , doué  en  ou- 
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tre  d’une  sainte  éloquence,  l’ermite  emploie  des 
moyens  si  efficaces  , il  exhorte  si  vivement  Isabelle 
à la  patience,  qu’il  triomphe  enfin  de  sa  résolution. 
11  reproduit  à ses  yeux  , comme  dans  un  miroir , 
l’exemple  des  femmes  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  ; ensuite  il  lui  démontre  qu’il  n’y  a 
point  de  véritable  bonheur , si  ce  n’est  en  Dieu  ; 
que  toutes  les  espérances  humaines  sont  fragiles 
et  passagères.  En  un  mot , il  s’exprime  avec  une 
telle  onction  , qu’il  parvient  à détourner  Isabelle 
de  son  projet  violent , obstiné  , et  qu’il  lui  inspire 
le  désir  de  consacrer  à l’Éternel  le  reste  de  ses 
jours;  non  qu’elle  veuille  jamais  oublier  l’amour 
sincère  qu’elle  a pour  Zerbin,  ni  consentir  a quitter 
ses  lugubres  dépouilles  ; en  quelque  endroit  qu’elle 
aille  ou  qu’elle  séjourne,  la  jeune  femme  les  gar- 
dera toujours  auprès  d’elle.  Aidée  par  l’ermite  , 
vieillard  robuste  et  vigoureux  pour  son  âge  , Isa- 
belle met  le  corps  inanimé  du  noble  guerrier 
d’Écosse  sur  son  cheval  qui  en  paraissait  attristé  , 
puis  ils  s’avancent  a travers  la  forêt. 

La  cellule  de  l’ermite,  cachée  dans  un  antre 
sauvage , se  trouvait  non  loin  de  la  plaine  où  Zer- 
bin avait  perdu  la  vie  ; mais  le  sage  vieillard  ne 
voulut  pointy  conduire  une  femme  si  jeune,  d’une 
beauté  si  éclatante.  « Il  serait  trop  dangereux,  di- 
sait-il en  lui-même , de  tenir  d’une  seule  main  et 
la  paille  et  le  flambeau.  » Le  solitaire  ne  se  fiait 
assez  ni  a son  âge  ni  à sa  continence  pour  tenter 
une  pareille  épreuve  ; son  dessein  était  de  diriger 
Isabelle  vers  la  Provence,  dans  un  riche  et  somp- 
tueux monastère  de  saintes  femmes  , voisin  de 
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Marseille.  Afin  d’emporter  avec  eux  les  dépouilles 
du  malheureux  chevalier,  ils  les  déposèrent  dans 
un  vaste  cercueil  que  leur  donnèrent  les  habitants 
d’un  château  placé  sur  la  route.  Isabelle  et  son 
guide  cheminèrent  plusieurs  jours  , et , prenant 
les  sentiers  les  moins  fréquentés  , ils  traversèrent 
une  grande  étendue  de  pays;  leur  but  était  de 
voyager  inconnus  pour  se  dérober  aux  regards  des 
gens  de  guerre  alors  dispersés  sur  le  territoire  ». 
Cependant  ils  furent  rencontrés  par  un  guerrier 
qui  s’opposa  aussitôt  a leur  passage  , et  leur  fit  les 
insultes  les  plus  outrageantes.  Mais  j’en  parlerai 
lorsque  le  moment  sera  venu  ; quant  à présent,  re- 
tournons au  roi  de  Tartarie. 

Dès  que  la  lutte  fut  terminée , comme  je  vous  l’ai 
dit,  le  Sarrazin  se  reposa  sous  l’ombrage  , au  bord 
d’une  onde  cristalline;  son  coursier,  dégagé  de 
tout  frein , paissait  a son  gré  l’herbe  tendre  de  la 
prairie.  A peine  Mandricard  était-il  couché  sur  le 
sol,  qu’il  aperçut  dans  l’éloignement  un  chevalier 
qui , de  la  montagne , se  dirigeait  vers  la  plaine. 
Doralice  lève  la  tête,  et  soudain  le  reconnaît.  « Si 
mes  yeux  ne  m’abusent,  dit-elle  au  païen,  l’orgueil- 
leux Rodomont  descend  la  colline  pour  te  combat- 
tre : c’est  à présent  que  tu  dois  montrer  ta  valeur. 
Rodomont , à qui  je  fus  promise , regarde  ma  perte 
comme  une  injure  mortelle,  et  sans  doute  il  brûle 
d’en  tirer  vengeance  !» 

Tel  que  le  courageux  autour,  qui , de  loin  , voit 
venir  a lui  un  pigeon,  une  perdrix,  une  colombe  ou 
quelque  oiseau  semblable,  en  paraît  joyeux  et  plus 
agile;  tel  l’audacieux  Mandricard  accourt  plein  de 
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joie  vers  son  destrier,  lui  serre  la  bride  , et , ferme 
sur  les  arçons,  il  espère  massacrer  sans  peine  son 
terrible  adversaire.  Lorsqu’ils  furent  assez  rap- 
prochés l’un  de  l’autre  pour  entendre  distincte- 
ment leurs  propos  altiers,  le  roi  de  Sarse  commen- 
ce a menacer  son  rival  du  geste  et  de  la  voix. 
« Bientôt , lui  dit-il , je  te  ferai  repentir  d’avoir  osé 
me  provoquer  pour  calmer  tes  désirs  téméraires , 
moi  qui  suis  toujours  disposé  h venger  la  moindre 
insulte!  — Vainement,  répond  Mandricard,  on 
croit  m’épouvanter  par  des  menaces;  on  effraie  ainsi 
les  femmes,  les  enfants,  ceux  qui  ne  savent  point 
manier  les  armes , mais  non  pas  un  guerrier  plus 
habitué  aux  combats  qu’aux  douceurs  du  repos; 
je  peux  en  donner  la  preuve  a cheval,  h pied,  armé 
ou  désarmé,  en  champ  clos  ou  en  pleine  campagne. 

Et  voilà  qu’ils  en  sont  aux  outrages,  aux  cris , à la 
fureur;  et  voilà  que  leurs  glaives  retentissent  d’un 
bruit  horrible.  Tel , le  vent  souffle  d’abord  à peine; 
puis  il  agite  le  feuillage  des  chênes  et  des  sapins; 
ensuite,  élevant  jusqu’ aux  cieux  d’obscurs  tourbil- 
lons de  poussière,  il  déracine  les  arbres,  renverse 
les  habitations,  excite  enfin  une  affreuse  tempête 
qui  soulève  les  ondes  et  anéantit  les  troupeaux 
épars  dans  la  forêt.  L’extrême  intrépidité,  la  force 
prodigieuse  des  deux  païens  produisent  un  terrible 
combat  où  ils  se  portent  des  coups  dignes  de  guer- 
riers si  féroces.  Leurs  épées,  quand  elles  se  ren- 
contrent , font  trembler  le  sol  et  lancent  vers  les 
nues  des  étincelles,  ou  plutôt  des  milliers  d’éclairs. 
Sans  aucun  repos,  sans  reprendre  haleine , les  deux 
rois  continuent  leurs  cruels  assauts;  ils  cherchent 
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il  s’entamer,  h déchirer  les  mailles  de  leurs  armu- 
res ; et,  comme  si  le  terrain  était  d’un  grand  prix  ou 
comme  si  les  deux  adversaires  se  trouvaient  resser- 
rés par  un  fossé , par  une  muraille,  ils  restent  iné- 
branlables dans  le  cercle  étroit  où  ils  se  sont  placés. 

Parmi  cent  autres  coups , le  Tartare  en  porte  un 
au  roi  d’Alger,  qui  l’atteint  au  front , et  qui  lui  fait 
voir  la  clarté  de  mille  flambeaux.  L’Africain  heurte 
avec  la  tête  la  croupe  de  son  cheval,  perd  les  étriers 
et,  en  présence  de  celle  qu’il  aime , Rodomont  est 
près  de  mesurer  la  terre.  Mais,  semblable  a un  arc 
de  fin  acier,  fort,  élastiqueret  de  bonne  trempe,  qui 
se  redresse  avec  d’autant  plus  d’impétuosité , dès 
qu’il  est  libre,  qu’on  l’a  plus  tendu,  plus  courbé; 
ainsi  l’Africain  se  relève  et  rend  au  double  a son 
rival  l’effroyable  coup  qu’il  en  a reçu. 

Rodomont  atteint  le  fils  d’Agrican  au  même  en- 
droit où  il  en  a été  frappé.  I/armure  troyenne 
résiste  a la  vigueur  du  choc  et  garantit  le  visage  du 
Tartare;  cependant  le  coup  étourdit  Mandricard 
avec  une  telle  violence,  qu’il  ne  sait  plus  s’il  est  jour 
ou  nuit.  Sans  s’arrêter,  le  furieux  Rodomont  lui  en 
assène  un  autre  sur  la  tête.  Le  destrier  du  roi  Tar- 
tare, qui  redoutait  le  sifflement  d’une  épée  qu’on 
agite  dans  les  airs , recule  et  sauve  Mandricard  à 
ses  dépens,  car  le  glaive,  qui  était  dirigé  non  pas 
contre  le  cheval , mais  contre  le  cavalier,  fend  la 
tête  au  pauvre  animal , qui , n’ayant  pas  , lui  , le 
casque  troyen  comme  son  maître , resta  mort  sur  la 
poussière.  Mandricard,  à pied,  revenu  de  son  étour- 
dissement , fait  tournoyer  Durandal  avec  force; 
la  mort  de  son  coursier  l’irrite  et  redouble  encore 
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su  fureur.  L’Africain  pousse  son  cheval  sur  le  Tar- 
tare  afin  de  le  renverser;  toutefois  Mandricard,  im- 
mobile , ne  cède  pas  plus  qu’un  rocher  à l’elfort  des 
ondes,  tandis  que  le  destrier  de  son  rival  fléchit  et 
tombeau  milieu  de  la  plaine.  Rodomont,  sentant 
son  palefroi  manquer  sous  lui,  s’appuie  sur  les  ar- 
çons et  saute  légèrement  a terre.  L’égalité  ainsi 
rétablie , le  combat  recommence  plus  terrible  ; la 
haine , l’orgueil , la  rage  allaient  le  prolonger  long- 
temps , lorsqu’un  messager  accourt  en  toute  hâte 
vers  les  deux  adversaires. 

Ce  messager  était  un  de  ceux  que  le  roi  du  peuple 
maure  avait  envoyés  dans  les  diverses  provinces 
de  France , pour  rappeler  sous  leurs  étendards  les 
capitaines  et  les  simples  chevaliers , car  l’empereur 
aux  bannières  parsemées  de  lis  d’or  assiégeait  le 
camp  d’Agramant,  et  s’il  n’arrivait  un  prompt  se- 
cours aux  Sarrazins,  leur  perte  était  inévitable.  Le 
fidèle  messager  reconnut  Mandricard  et  Rodomont 
a leurs  devises  , a leurs  cottes-d’armes , aux  chocs 
de  leurs  épées,  aux  coups  formidables  que  tous  deux 
se  portaient.  U n’ose  pourtant  les  séparer,  malgré  sa 
qualité  d’envoyé  du  roi  ; les  combattants , furieux , 
respecteront-ils  ses  privilèges?  et  même  la  maxime 
qui  prescrit  qu’un  ambassadeur  ne  saurait  être  mal- 
traité, ne  le  rassure  pas.  S’adressant  donc  a Dora- 
lice,  il  lùi  raconte  que  Marsile,  Agramant,Stordilan, 
avec  un  petit  nombre  d’autres  chefs , sont  assiégés 
par  les  chrétiens  dans  des  retranchements  mal 
défendus.  Alors  il  la  supplie  d’en  instruire  les  deux 
guerriers,  de  s’interposer  entre  eux,  et  de  les  ra- 
mener au  camp  pour  la  délivrance  des  Sarrazins. 
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La  jeune  femme , avec  courage,  sépare  les  deux 
champions.  « Au  nom  de  l’amour  que  vous  me 
portez,  s’écrie-t-ellc , je  vous  ordonne  de  réserver 
votre  épée  pour  un  meilleur  usage  , et  de  vous 
rendre  au  camp  des  Maures;  nos  troupes  assié- 
gées attendent  le  secours  immédiat  de  votre  bras  ou 
leur  ruine  entière.»  Ensuite  le  messager  leur  dé- 
taille la  situation  des  Sarrazins,  le  grand  péril  où 
ils  se  trouvent,  et  lorsqu’il  eut  remis  a Rodomont 
des  lettres  du  fils  de  Trojan  , on  convint  d’établir 
une  trêve  entre  les  deux  guerriers,  jusqu’à  la  le- 
vée du  siège  que  les  chrétiens  avaient  mis  devant 
les  tentes  des  Africains  ; dès  que  leurs  compagnons 
d’armes  seront  délivrés,  le  fils  d’Ulien  etMandri- 
card  lutteront  de  nouveau,  se  déclarant  une  guerre 
cruelle  et  une  ardente  inimitié,  tant  que  la  victoire 
n’aura  pas  décidé  à qui  la  dame  doit  appartenir.  Le 
pacte  fut  juré  entre  les  mains  de  Doralice,  qu’ils 
choisirent  comme  garant  de  leur  parole. 

La  était  la  Discorde , l’infatigable  ennemie  des 
trêves  et  delà  paix;  là  était  l’Orgueil,  qui  s’oppo- 
sait à cet  accord  et  voulait  en  empêcher  la  conclu- 
sion. L’Amour,  dont  la  puissance  n’est  compa- 
rable à nulle  autre,  était  aussi  présent;  il  sut, 
à coups  de  flèches,  tenir  écartés  et  la  Discorde 
et  l’Orgueil.  Ainsi  fut  suspendue  la  lutte  entre  les 
deux  païens,  comme  il  plut  à celle  qui  dominait 
leurs  cœurs.  Il  manquait  un  cheval  au  Tartare  , le 
sien  étant  couché  mort  sur  le  sol;  Bride-d’Or,  qui , 
le  long  du  ruisseau , paissait  l’herbe  fraîche , se 
présenta  fort  à propos.  Mais,  arrivé  à la  fin  de  ce 
chant,  je  ferai  une  pause  , si  vous  le  permettez. 
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1 Dans  nos  observalions  sur  le  personnage  de  Roland,  nous  avons  fait 
remarquer  combien  les  poètes  italiens  avaient  dénaturé  le  type  primitif  du 
vaillant  neveu  de  Charlemagne , tel  que  les  jongleurs , les  trouvères  et  les 
troubadours  l’avaient  conçu  ; nous  avons  dit  que  Bojardo  et  l'Ariosle  ren- 
dirent presque  ridicule,  par  d'incroyables  folies  d’amour , l’austcre  et  chaste 
époux  d’Alde-la-Belle,  le  défenseur  de  la  foi,  l'exterminateur  zélé  des  im- 
pies Sarrazins.  C’est  que  les  poètes  italiens  consultèrent  peu  les  chansons 
de  geste  où  les  exploits  de  Roland  sont  noblement  célébrés  ; Bojardo  comme 
l'Ariosle,  empreints  surtout  de  la  lecture  des  compositions  chevaleresques 
qui  reproduisent  les  prouesses , les  aventures  bizarres  et  les  joyeuses  extra- 
vagances d'Artus  et  de  ses  compagnons , prirent  pour  modèles  du  principal 
héros  de  leurs  épopées  les  principaux  héros  des  épopées  du  cycle  des  ro- 
mans de  la  Table-Ronde;  Roland  est  fou  furieux  comme  Tristan  , comme 
Lancelot , comme  le  Chevalier-sans-Peur  du  roman  de  Gyron-le-Cuuriois; 
il  se  lamente  et  se  désole  pour  Angélique  comme  Tristan  pour  Yseult-la- 
lilonde  ; ses  regrets  sont  non  moins  amers,  sa  colère  non  moins  grande, 
sa  fureur  non  moins  terrible. 

Tristan,  croyant  que  la  reine  Yseult  l'avait  délaissé  pour  le  Kehedin, 
s'éloigna  de  la  cour  en  faisant  si  grand  deuil,  dit  le  romancier,  quec’es- 
toit  merveille  de  le  voir.  A peine  hors  de  la  cité , il  rencontra  un  cheva- 
lier et  lui  donna  un  tel  coup  qu’il  le  fendit  jusqu'aux  hanches  , ainsi  que 
son  coursier  qu'il  trancha  jusqu’à  terre.  Aussitôt  Tristan  va  dans  une  forêt 
voisine , jette  ses  armes  autour  de  luy  et  dist  qu'il  ne  veut  plus  vivre  puis- 
qu’ Yseult  l’a  laissé  pour  le  Rehedin  ; Tristan  pleure  et  maudit  l'heure  qui 
l’a  vu  naître  ; puis  il  s’approche  d'une  fontaine , se  couche  sur  le  gazon 
et  s’afflige  , en  disant  : « Las  ! comme  je  suis  mort  ; fusl  il  jamais  nul 
home  traby  si  villainement  comme  je  sais  ! » Cependant  il  monte  à cheval 
et  s'en  va  au  milieu  de  la  forêt.  — Si  est  venu  devant  une  tour  où  il  y avoit 
une  moult  belle  fontaine , et  c’estoit  la  tour  où  il  s’r stoit  combattu  à Palla- 
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inèdes  pour  Yseult  quand  ledit  Pallamèdes  emmena  Yseult  de  la  maison 
au  roy  Marc.  Lorsque  Tristan  vit  la  tour , il  luy  souvint  de  la  bataille  de 
luy  et  de  Pallamèdes  que  jadis  y fust  faite  pour  Yseult,  et  dit  : « Uaa , 
Pallamèdes  bon  chevalier , vecy  le  lieu  où  je  me  combattis  à vous  pour 
Yseult;  mieulx  me  vaulsit  estre  mort®  cette  heure  là  par  la  main  de  si 
prud'homme  comme  vous  estes;  ce  m’eut  esté  honneur;  mais,  or,  me 
tourne  à déshonneur  , car  je  meurs  de  deuil.  En  ma  vie  ne  eus  jamais  si 
grant  joyc  comme  j’ave  eu  icy  quand  je  délivrai  Yseult  de  voz  mains  ; et 
pour  ce  que  je  y ai  eu  si  grant  joye , y finirais-je  mon  deuil,  et  mon  corps 
y prendra  son  dernier  repos.  » Lors  Trislan  descend  et  laisse  son  cheval 
aller  quelle  part  qu’il  veut  aller , et  dit  que  jamais  ne  montera  sur  aucun 
cheval  ; après  vient  à la  fontaine , s'assied  cl  recommence  à se  plaindre  ; 
tous  scs  regrets  éloient  pour  Yseult  et  pour  Pallamèdes. 

L'infortuné  Trislan  reste  sept  jours  à se  désoler  devant  la  fontaine,  et 
le  huitième  jour , comme  une  damoiselle  qui  tâchait  de  le  réconforter  , vint 
le  voir , elle  aperçut  que  « Trislan  avoit  la  chair  si  teincte  et  si  noire 
comme  si  elle  eust  esté  battue  en  ung  tournoyement.  • Celte  damoiselle 
s'efforce  de  le  consoler  , prend  une  harpe  et  commence  à chanter  au  jeune 
Tristan  , le  mieux  qu’elle  peut,  trois  lais  : le  lai  du  pleur  , le  lai  du  boire 
et  le  lai  d'amour.  Le  lendemain  , Tristan  prit  lui-méme  la  harpe  de  la  da- 
moiselle, « et  il  plora  trop  angoissement , et  en  plorant  sonna  sa  harpe 
tant  doulcemcnt  qu’il  n’est  nul  qui  l’oit  qu’il  ne  dist  que  oneques  telle  mé- 
lodie ne  fust  ouïe  ; il  harpa  le  lai  suivant  : 


Si  fais  ma  dernière  plainte , 

Puisque  je  vois  ma  vie  estainte , 

Et  ma  chair  de  grant  douleur  laiulc. 
Trop  est  amour  liert  cl  tranchant. 

Je  meurs  pour  aymer  de  cueur  fin. 
Hélas,  je  meurs,  nul  ne  me  plaint 
La  mienne  mort  nul  ne  complainl; 
Assez  ay  foui  et  couru 
Et  n’est  nul  qui  m'ayt  secouru. 

Haa , Lancelot,  beau  doulx  amis 
A vous  veuil-jc  que  soit  transmis 
Ce  lay  d’amour  qu’à  mort  m’a  mis. 
Ce  n’est  pas  la  haulle  Genièvre 


Qui  m'occit,  ne  u'est  mal  de  iievre; 
Ainçois  m'occit  Yseult  la  levrière. 
Amour  m’a  mis  en  mal  reclus 
De  dur  argument  m'a  conclus. 

Adieu  Yseult,  adieu  amour, 

Jà  de  vous  ne  ferai  clamour; 

Vous  priant  ma  doulce  ennemye , 
Yseult  que  jà  me  fust  amye 
Qu'après  ma  mort  ne  m’oublié  royc. 
Mais  puisqu'Yseult  me  fault , 

Tout  bien , toute  ma  joye  me  fault  ; 
La  mort  me  vient  trop  en  soursault, 
Je  sens  jà  son  dernier  assaut 


Quand  Tristan  eut  fini  de  chanter  ce  lai  d’une  si  touchante  mélancolie , 
il  voulut  se  donner  la  mort  ; soudain  il  se  lève , regarde  autour  de  lui  • s'il 
ne  trouverait  nulle  espée  ne  armure  dont  il  se  put  occire.  Et  lors  lui  monte 
une  telle  rage  en  la  teste  qu’il  sortist  hors  du  sens , si  que  il  ne  sait  qu’il 
fait.  Or  ne  lui  souvient-il  plus  de  Yseult  ne  d'autre  chose,  et  s'en  va  criant 
et  bréant  parniy  la  forest  comme  une  beste  forcenée  , il  rompis!  tous  scs 
habits,  et  vivoil  de  chair  crue  d’animaux  qu'il  preuoit  ; puis  alloit  au  boys 
avec  les  pasteurs  qui  luy  donnoient  du  pain  , et  le  défigurèrent  laide- 
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ment  lesdits  pasteurs,  car  ils  le  tondirent.  . Un  jour,  Daguenet,  le  fol 
du  roi  Artus,  chevauchant  par  la  forêt  avec  quatre  écuyers,  maltraita  les 
pasteurs  qui  prenaient  soin  de  Tristan  ; « lors  Tristan  se  précipite  sur  Da- 
guenet , le  prend , et  le  lève  contremont  comme  si  ce  fust  un  enfant , le 
lance  contre  terre  et  le  laisse  comme  mort;  puis  luy  oste  son  espée,  et 
court  sus  à ung  des  escuyers , le  fiert  d’un  si  grand  coup  qu'il  lui  tranche 
le  bras  et  l’estend  tout  pasmé  à terre.  » Tristan  se  dirige  alors  vers  un  er- 
mitage voisin  où  il  se  met  à crier  tant  qu'il  peut  : « Donnez-moi  à man- 
ger, donnez-moi  à manger.  » L ermite  qui  en  a grande  pitié  ouvre  une 
fenêtre , jette  un  pain  énorme  que  Tristan  dévore  aussitôt. 

Quelques  jours  après , Tristan  accomplit  un  exploit  mémorable  en  tuant 
le  géant  Taullas,  le  redoutable  ennemi  du  roi  Marc.  Une  prouesse  si  no- 
table fit  grand  bruit  dans  la  contrée  ; des  chevaliers  voulurent  connaître 
celui  qui  avait  occis  le  géant;  on  entoure  l’infortuné  chevalier  : « Amy  , 
lui  disait-on , si  vous  venez  avec  nous , nous  vous  ferons  eslre  bien  ayse , 
et  vous  donnerons  assez  à manger.  — Allez  vous  en  si  vous  m’cn  crovez, 
leur  répondait  Tristan  , et  si  vous  ne  voulez  avoir  de  ceste  espée  à la  teste.  • 
Ainsi  se  prolongea  la  folie  de  Tristan , qui  finit  par  massacrer  les  pasteurs 
avec  lesquels  il  habitait. — Histoire  du  très-vaillant  chevalier  Trislati , 

fils  au  roy  Meliadus Edit,  de  1520,  lie.  I,  fol.  82  à 85,  116  à 

124.  Dans  notre  troisième  volume,  notes  du  chaut  xxxii,  nous  donne- 
rons une  analyse  succinle  du  beau  roman  de  Tristan. 

Lancelot  du  Lac  entra  aussi  dans  une  fureur  inouie  à deux  reprises  dif- 
férentes ; la  première  fois , il  lui  monta  « une  foleur  et  une  étourdizon  à la 
teste  et  une  telle  rage  qu'il  forcena , si  que  nul  ne  pouvoit  à luy  durer . 
et  n’y  eust  compaignon  à qui  il  ne  ûst  deux  playes  ou  trois.  • La  seconde 
fois , Lancelot , ne  trouvant  pas  son  ami  Callehaut  en  Sorelloys , • il  luy 
surgit  au  chef  une  forcennerie  si  grande  qu’il  oublia  toute  rayson  , et  luy 
advint  cela  en  son  lict  ; il  en  sortit  tout  en  chemise , et  se  laissa  choir  à 
terre  par  une  fencstre , et  emporta  une  espée  dont  il  fist  maints  beaux 
coups  en  sa  forcennerie.  • — Lancelot  du  Lac  , liv.  I , fol.  109  et  164  ; 
liv.  II , fol.  1 , édit,  de  1533. 

On  peut  voir  aussi  dans  Gyron-le-Courtois  toutes  les  extravagances  du 
Chevalier-sans-Peur  ; comment  il  court  par  le  palais  ; et  quand  il  a tant 
couru  cà  et  là , et  qu'il  n’en  peut  plus , il  va  se  coucher  à l’entrée  du  pa- 
lais où  il  s'endort  ; comment  il  se  précipite  comme  bestc  sauvage  ; se  couche 
sur  l'herbe  et  s’estend  au  milieu  de  la  rue  , ainsi  comme  la  rage  et  la  for- 
cennerie le  mènent  ; enfin , comment  le  lendemain , assez  matin , il  re- 
commença ses  folies  encore  plus  grandes  que  celles  du  jour  précédent. 


« Isabelle,  accompagnant  partout  le  cercueil  de  Zerbin , ne  pouvant  se 
séparer  des  dépouilles  de  son  amant , les  conduisant  de  provinces  en  pro- 
vinces à travers  la  France  entière , rappelle  une  circonstance  historique , 
il.  18 
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contemporaine  de  l'époque  où  l'Ariosle  écrivait  son  épopée,  circonstance 
qui  a sans  doute  inspiré  ici  le  poète.  On  sait  que  lorsque  Jeanne  de  Castille, 
la  mère  de  Charles-Quint , resta  veuve , en  1506 , de  Philippe-ie-Beau , la 
malheureuse  princesse  en  perdit  la  raison,  et  qu'elle  parcourut  long-temps 
l’Espagne  faisant  porter  avec  elle  le  cercueil  de  son  époux,  qu  elle  décou- 
vrait de  temps  à autre  pour  contempler  les  traite  décolorés  du  jeune  prince. 
Ce  nefutqu’après  de  vives  instances  qu’on  parvint  à séparer  la  reine  du 
cadavre  d’un  époux  chéri,  pour  le  déposer  dans  l’église  des  Chartreux  e 
Miradorès , près  de  Burgos , et  de  là  dans  la  cathédrale  de  Grenade , ou 
l’on  voit  encore  son  tombeau.  Jeanne  de  Castille,  surnommée  la  Folle  de- 
puis ce  triste  et  lugubre  événement,  ne  recouvra  jamais  un  seul  instant 
de  raison  durant  les  cinquante  années  qu’elle  survécut  à son  époux. 

Comparez,  du  reste,  les  plaintes  d’Isabelle  sur  le  corps  inanimé  e 
Zerbin  , avec  celles  de  Thisbé  sur  les  dépouilles  de  Pyrame  : Ovid.  Méta- 
morph.,  lib.  IV. 

Persequar  exslioclum  : letique  miserrima  dicar 
Caussa  comesque  lui  : quique  a me  morte  revelli 
lieu!  solà  poteras,  poteris  nec  morte  revelli 

Voyez  aussi  dans  l’Orlando  lnnamorato  les  regrets  de  la  belle  Tis- 
bine,  lorsqu’elle  croit  ne  pouvoir  refuser  de  se  soumettre  à 1 amour  de 
Prasilde  : 

Ahi  lassa  me  ! dicea,  perché  fui  nata  ? 

Cbé  non  moritti  io  cuna , piccolina? 

A ciaschedun  dolor  rimedio  è morte , 

Se  non  al  mio , ch’  c fuor  d’ogni  altra  sorte.... 

et  la  désolation  d'Irolde,  témoin  du  désespoir  de  son  amante.  Orl.  Inn. 
lib.  /,  c.  12,  il.  44  et  suit). 
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Désir  de  la  gloire,  emportements  de  l’amour  , 
quels  combats  vous  livrez  à un  jeune  cœur!  on  ne 
saurait  dire  lequel  de  vous  a le  plus  d’empire, 
puisque  vous  restez  vainqueurs  tour  à tour.  Ici  le 
devoir  et  l’honneur  firent  entendre  leurs  voix  aux 
cœurs  des  deux  guerriers , et  les  forcèrent  de  sus- 
pendre leurs  assauts  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  porté 
secours  aux  Sarrasins  ; mais  la  puissance  de  l’amour 
était  plus  forte  encore , et  sans  l’ordre  que  Man- 
dricard  et  Rodomont  reçurent  de  leur  dame , la 
cruelle  lutte  n’eût  pas  cessé  avant  que  l’un  des 
champions  eût  obtenu  les  palmes  de  la  victoire  ; 
en  vain  Agramant  et  ses  troupes  auraient  alors 
compté  sur  l’appui  des  deux  Sarrazius.  L’amour 

18. 
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n’est  donc  pas  toujours  a craindre  ; souvent  fu- 
neste, il  est  utile  quelquefois. 

Les  deux  païens  ayant  différé  ainsi  leur  que- 
relle, se  dirigent  vers  Paris  avec  l’aimable  Dora- 
lice  pour  délivrer  l’armée  des  Africains  ; a côté 
d’eux  marche  le  nain , qui , en  suivant  les  traces 
du  Tartare,  avait  guidé  près  de  lui  les  pas  du  jaloux 
Rodomont.  Tous  arrivent  dans  une  prairie , où , 
sur  les  bords  d’un  ruisseau , se  reposait  une  jeune 
femme  au  gracieux  visage , et  quatre  chevaliers , 
deux  avec  le  casque  en  tête , les  deux  autres  dé- 
pouillés de  leurs  armures.  Quelle  était  cette  troupe? 
Vous  le  saurez  plus  tard;  je  veux  auparavant  vous 
parler  du  brave  Roger  , qui  avait  jeté  l’écu  de  l’en- 
chanteur dans  un  puits.  A peine  le  guerrier  est-il 
éloigné  d’un  mille,  qu’il  voit  venir  a toute  bride  un 
courier,  un  de  ceux  que  le  fils  de  Trojan  avait  en- 
voyés aux  chevaliers  dont  il  réclame  le  secours. 
Roger  apprend  que  les  Sarrazins,  environnés  par 
l’armée  de  l’empereur  Charles , se  trouvent  dans 
un  tel  péril  que , si  on  ne  leur  donne  une  prompte 
assistance,  ils  perdront  ou  la  vie  ou  l’honneur. 

Roger , incertain , est  assailli  par  mille  pensées 
diverses.  Quelle  résolution  doit-il  prendre?  il  n’a 
même  pas  le  temps  d’y  penser , et , laissant  partir 
le  messager  d’Agramant , il  continue  sa  route  avec 
la  dame  qui  l’accompagne  et  qui  le  supplie  à cha- 
que instant  de  hâter  sa  marche.  Déjà  le  soleil  com- 
mençait a descendre  vers  l’Océan,  lorsque  les  deux 
voyageurs  aperçoivent  une  ville  qui,  au  cœur  de 
la  France,  était  pourtant  sous  la  domination  du 
roi  Marsilc;  celui-ci,  durant  cette  guerre  , l’avait 
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enlevée  a Charles.  Ils  ne  s’arrêtent  ni  sur  le 
pont  ni  devant  la  porte,  personne  ne  s'opposant 
k leur  passage , quoique  les  remparts  et  les  bar- 
rières fussent  remplis  d’une  multitude  de  gens  ar- 
més. Comme  la  jeune  dame  est  connue  des  gardes, 
on  lui  permet  d’entrer  librement,  ainsi  qu’a  Roger, 
sans  demander  seulement  d’où  ils  viennent  ; ils 
s’avancent  vers  une  place  éclairée  par  un  bûcher 
ardent,  où  se  trouve , la  pâleur  sur  le  front , et  au 
milieu  d’une  populace  barbare , le  condamné  des- 
tiné au  supplice. 

Roger,  en  examinant  le  visage  de  la  victime, 
baigné  de  larmes , le  front  incliné  vers  la  terre  , 
s’imagine  voir  Bradamante , tant  ce  jeune  homme 
lui  ressemble  ; plus  il  la  considère  , plus  il  croit  la 
reconnaître  : « C’est  Bradamante,  se  disait-il  k lui- 
même  , ou  je  ne  suis  plus  Roger  ; trop  d’audace 
l’aura  engagée  dans  la  défense  du  malheureux 
amant,  et  la  fortune  secondant  mal  son  courage  , 
Bradamante  sera  demeurée  captive.  Hélas!  pour- 
quoi s’est-elle  tant  hâtée? que  n’ai-je  pu  l’aider  dans 
l’exécution  de  son  noble  projet?  Du  moins,  grâce  au 
Ciel,  j’arrive  assez  a temps  pour  sauver  ses  jours  ! » 
Sans  hésiter,  Roger  saisit  sa  puissante  épée  ( car 
sa  lance  s’était  rompue  au  château  de  Pinabel)  , 
et,  poussant  son  cheval  au  milieu  de  la  foule  ti- 
mide et  faible,  il  atteint  l’un  au  front,  l’autre  a la 
gorge , ceux-ci  sur  le  ventre , ceux-là  sur  la  poitrine 
et  sur  les  flancs.  Le  peuple  prend  la  fuite,  mais  le 
plus  grand  nombre  reste  étendu  dans  la  poussière, 
la  tête  entr’ouverte  ou  les  reins  cassés. 

Lorsqu’une  troupe  d’oiseaux  qui , sur  les  bords 
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d’un  étang,  voltigent  sans  crainte  et  cherchent 
leur  pâture;  si  un  faucon,  du  haut  des  nues,  sou- 
dain fond  sur  eux,  en  poursuit  un  et  -le  saisit, 
aussitôt  tous  se  dispersent  ; chacun,  songeant  a son 
propre  salut,  abandonne  son  compagnon.  Tels 
vous  eussiez  vu  les  habitants  lorsque  le  vaillant  Ro- 
ger se  fut  précipité  sur  les  groupes  les  plus  épais  ; il 
enlève  la  tête  à quatre  ou  six  soldats  des  plus  lents  à 
s’enfuir,  un  même  nombre  de  guerriers  sont  pour- 
fendus jusqu’à  la  poitrine,  d’autres  jusqu’aux  yeux, 
jusqu’aux  dents.  J’avoue  que,  privés  de  casques  , 
ils  ne  portaient  que  des  coiffes  de  fer  ; mais  quand 
même  des  armets  de  fine  trempe  eussent  protégé 
leurs  têtes  , cela  n’eût  point  empêché  Roger  de  les 
exterminer  aussi  facilement  ou  â peu  de  chose  près. 

La  force  de  Roger , qui  surpassait  de  beaucoup 
celle  des  chevaliers  modernes,  des  ours,  des  lions 
et  des  animaux  les  plus  terribles  de  nos  climats 
et  des  régions  lointaines  , pourrait  être  comparée 
k l’explosion  d’un  volcan  ou  à la  redoutable  puis- 
sance de  ce  Grand  Diable  (non  pas  celui  des  enfers), 
mais  de  cette  machine  de  mon  noble  Seigneur  qui, 
sous  l’impulsion  du  feu , porte  ses  l’avages  dans  les 
airs,  sur  la  terre  et  a la  surface  des  ondes  *.  Chaque 
coup  de  Roger  renverse  au  moins  un  homme , 
quelquefois  deux;  souvent,  d’un  seul  revers,  il  en 
tue  quatre  ou  cinq  , tellement  qu’il  arrive  promp- 
tement k la  centaine.  Son  épée  tranchait  le  plus 
dur  acier  aussi  facilement  que  de  la  crème;  Fale- 

* C’étail  un  canon-d'un  calibre  énorme , qu’Alphonse,  duc  de  Ferrare . 
avait  fait  fondre , et  auquel  il  avait  donné  ce  nom  : il  gran  üiavolo.  — 
Voyez  Mihutom,  Anlirh.  EU.  1. 11. 
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î-ine,  pour  donner  la  mort  au  paladin  Roland,  avait 
forgé  dans  le  palais  de  Morgane  ce  terrible  glaive  ; 
toutefois  l’enchanteresse  eut  sujet  de  s’en  repentir, 
puisqu’il  servit  ensuite  a détruire  ses  somptueux 
jardins*.  Quel  massacre,  quel  carnage  ne  dut  pas 
faire  une  pareille  épée  dans  les  mains  d’un  tel 
guerrier!  Si  jamais  Roger  s’abandonna  aux  trans- 
ports de  la  fureur,  si  jamais  il  déploya  toute  sa 
force,  sa  valeur  indomptable,  ce  fut  en  cette  journée 
où,  croyant  combattre  pour  sauver  son  amie,  il 
accomplit  des  exploits  prodigieux. 

La  populace  se  défend  contre  lui  comme  le  lièvre 
contre  les  chiens  ; si  un  bon  nombre  d’habitants 
jonchèrent  le  sol , la  plus  grande  partie  trouva  son 
salut  dans  la  fuite.  Pendant  ce  temps,  la  dame  qui 
avait  accompagné  Roger  détache  le  captif,  brise 
ses  liens , le  revêt  de  son  mieux  d’une  cuirasse  , 
suspend  un  bouclier  à son  bras  et  lui  place  une  épée 
dans  les  mains.  Enflammé  de  colère,  le  jeune 
homme  voulut  tirer  une  vengeance  éclatante  de 
ses  ennemis , et  ses  brillantes  prouesses  témoignè- 
rent assez  qu’il  était  un  vaillant  chevalier.  Le  soleil 
avait  déjà  plongé  dans  les  mers  de  l’Occident  les 
roues  dorées  de  son  char,  quand  Roger,  vainqueur, 
et  son  protégé  sortirent  de  la  ville.  Aussitôt  le  jeune 
homme  qui  ne  craint  plus  pour  ses  jours  , rend  à 
son  libérateur  mille  et  mille  actions  de  grâces  ; il 
le  remercie  de  la  manière  la  plus  noble , du  ton  le 
plus  affectueux , de  ce  que , sans  le  connaître  , il 
vient  de  lui  accorder  une  généreuse  assistance  , au 

* Voyez  l'Orlontfo  Innam.,  lib.  U,  e.  A. 
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péril  même  de  sa  vie  ; le  jeune  guerrier  supplie 
Roger  de  lui  dire  son  nom , afin  de  pouvoir  célé- 
brer l’auteur  d’un  si  grand  bienfait. 

« Je  retrouve  bien  , disait  Roger  , le  séduisant 
visage , le  maintien  gracieux , les  attraits  de  Brada- 
mante , mais  je  ne  reconnais  pas  la  douceur  de  ses 
accents;  ce  ne  sont  point  la  non  plus  les  expressions 
qu’elle  devrait  employer  avec  son  amant  fidèle. 
D’ailleurs  , si  j’ai  devant  les  yeux  Bradamante, 
comment  a-t-elle  pu  en  si  peu  de  temps  oublier  mon 
nom?»  Pour  s’en  assurer,  Roger  use  de  feinte: 
« Je  vous  ai  vu  ailleurs  , s’écrie-t-il  ; j’y  pense  de- 
puis quelques  instants  , et  il  m’est  impossible  de 
me  souvenir  en  quel  endroit;  si  vous  vous  le  rap- 
pelez, venez  en  aide  à ma  mémoire  : que  je  sache  du 
moins  à qui  mon  épée  a aujourd’hui  sauvé  la  vie.  » 
— «c  11  se  peut  que  vous  nPayez  déjà  vu , répond 
le  jeune  homme  ; j’ignore  en  quel  lieu  et  dans  quel 
moment,  car  mon  devoir  m’oblige  à parcourir  le 
monde  entier  pour  chercher  de  merveilleuses  aven- 
tures. Peut-être  aussi  aurez-vous  rencontré  une  de 
mes  sœurs,  qui  porte,  comme  moi,  et  une  armure 
et  une  épée  : nous  naquîmes  ensemble,  et  notre 
ressemblance  est  si  frappante , que  notre  famille  , 
nos  parents , ne  nous  distinguent  pas  l’un  de  l’au- 
tre. Vous  n’êtes  ni  le  premier,  ni  le  second,  ni  le 
quatrième  qui  soyez  tombé  dans  cette  méprise  ; 
notre  père  , nos  frères  , celle  même  qui  nous 
donna  le  jour,  ont  peine  à nous  reconnaître.  Mes 
cheveux,  il  est  vrai,  sont  raccourcis  et  négligés 
comme  ceux  de  tous  les  hommes , tandis  que  les 
siens,  formant  de  longues  tresses,  entouraient  au- 


Digitized  by  Google 


CHANT  XXV. 


281 

trefois  sa  tête,  ce  qui  produisait  entre  nous  une 
certaine  différence.  Mais  depuis  qu’elle  fut  blessée 
( il  serait  trop  long  de  vous  dire  comment) , et 
que , pour  la  guérir , un  serviteur  du  Christ  lui 
tailla  la  chevelure  jusqu’à  la  hauteur  de  l’oreille  , 
nous  n’avons  plus  de  marques  distinctives  que  le 
nom  et  le  sexe.  On  m’appelle  Richardet,  elle  se 
nomme  Bradamante ; je  suis  frère  de  Renaud,  dont 
elle  est  par  conséquent  la  sœur  ; et  si  je  ne  crai- 
gnais de  paraître  ennuyeux,  je  vous  raconterais 
une  étrange  aventure  dont  cette  ressemblance 
même  a été  cause , aventure  agréable  d’abord  , 
mais  qui , plus  tard , a failli  me  conduire  au  sup- 
plice. » Nul  discours,  nulle  histoire  ne  pouvant 
avoir  plus  de  charmes  pour  Roger  qu’un  récit  où 
se  mêlerait  le  souvenir  de  son  amante , il  pressa 
vivement  Richardet,  qui  commença  ainsi  : 

«Mon  intrépide  sœur,  traversant  naguère  un 
bois  touffu , peu  éloigné  d’ici , fut  blessée  par  plu- 
sieurs Sarrasins , dans  un  moment  où  elle  se  trou- 
vait sans  casque.  Pour  cicatriser  la  cruelle  et  dan- 
gereuse blessure  qu’ils  lui  firent  à la  tête  , on  dut 
couper  les  cheveux  de  Bradamante , qui , dans  cet 
état , parcourut  la  forêt.  Enfin , apercevant  une 
fontaine  ombragée,  ma  sœur,  accablée  de  lassi- 
tude , descendit  de  son  palefroi , se  dépouilla  de 
son  armet,  puis  s’endormit  sur  le  gazon.  Je  ne 
pense  pas  que  la  plus  belle  fable  soit  plus  inté- 
ressante que  l’histoire  suivante.  Pendant  que  Bra- 
damantc  se  reposait , arrive  une  des  filles  du  roi 
d’Espagne , Fleur-d’Épine , qui  était  venue  chasser 
dans  les  épais  taillis. 
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« A l’aspect  de  ma  sœur,  revêtue  de  son  armure , 
la  tête  découverte,  et  portant  une  épée  au  lieu 
d’une  quenouille , Fleur-d’Épine  s’imagine  voir  un 
chevalier;  elle  considère  avec  tant  d’attention  sa 
ligure,  son  noble  maintien,  que  le  cœur  de  la 
jeune  fille  en  est  soudainement  épris.  Fleur-d’Épine 
invite  ma  sœur  a prendre  part  au  plaisir  de  la 
chasse  ; et  bientôt , se  séparant  des  personnes  de 
sa  suite , elle  entraîne  Bradamante  dans  l’intérieur 
de  la  forêt.  Parvenue  dans  un  endroit  obscur  et 
solitaire , où  elle  ne  craint  pas  d’être  surprise , 
Fleur-d’Épine,  par  ses  discours,  par  ses  actions  , 
découvre  a ma  sœur  les  transports  qui  l’agitent  ; 
ses  soupirs  enflammés,  ses  yeux  brillants,  décèlent 
une  ame  que  le  désir  consume;  son  visage  se  co- 
lore et  pâlit  tour  a tour  ; enfin  elle  s’oublie  au  point 
de  cueillir  un  baiser  sur  les  lèvres  de  Bradamante. 

«Ma  sœur  reconnaît  aussitôt  la  méprise  deFleur- 
d’Épine;  mais,  ne  pouvant  calmer  ses  tourments  , 
elle  demeure  quelques  instants  indécise  : — « Il  vaut 
mieux , disait  en  elle-même  la  guerrière , détruire 
une  folle  erreur  et  me  déclarer  femme  avec  de  no- 
bles sentiments , que  de  passer  pour  un  homme 
vil.  » — Bradamante  avait  raison;  il  y aurait  eu  in- 
signe lâcheté , digne  d’un  mortel  au  cœur  de  mar- 
bre , a rester  immobile  comme  un  hibou  auprès 
d’une  beauté  si  attrayante.  Ma  sœur  cherche  donc 
un  moyen  adroit  pour  lui  révéler  son  sexe  ; elle  lui 
dit  qu’a  l’exemple  de  Camille  et  d’Hippolyte  , elle 
tâchait  d’acquérir  de  la  gloire  dans  les  armes  ; que , 
née  en  Afrique,  dans  la  cité  d’Arzilla,  sur  les  bords 
de  la  mer,  elle  s’était  exercée  dès  l’enfance  a ma- 
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nier  une  lance  , a soutenir  un  bouclier.  Cet  aveu  , 
remède  tardif  a la  blessure  de  Fleur-d’Épine,  n’é- 
teint pas  une  seule  étincelle  de  l’incendie  qui  la 
dévore  ; le  trait  de  l’amour  a pénétré  trop  profon- 
dément dans  son  cœur. 

« La  malheureuse  princesse  ne  trouve  point  le 
visage  de  ma  sœur  moins  gracieux,  ses  charmes 
moins  parfaits  ni  ses  regards  moins  séduisants , et 
le  cœur  de  Fleur-d’Épine  , déjà  séparé  d’elle , sa- 
voure le  plaisir  dans  les  yeux  de  l’objet  qu’elle 
chérit.  Quand  elle  considère  Bradamante  sous  ses 
habits  guerriers  , elle  ne  peut  s’empêcher  de  croire 
que  ses  vœux  seront  satisfaits  ; mais  lorsqu’elle  se 
rappelle  que  le  chevalier  est  une  femme,  elle  sou- 
pire , répand  des  pleurs  et  s’abandonne  au  plus 
violent  désespoir.  Qui  aurait  entendu  ses  plaintes 
et  ses  regrets  eût  été  contraint  de  gémir  avec  elle. 

— « Il  n’est  pas  de  si  cruels  tourments,  disait 
Fleur-d’Épine  , que  les  miens  ne  soient  plus  cruels 
encore;  tout  autre  amour,  innocent  ou  coupable  , 
me  laisserait  quelques  lueurs  d’espérance  , car  je 
détacherais  peut-être  la  rose  de  sa  tige  épineuse  : 
mes  désirs  seuls  ne  savent  où  se  fixer.  Amour , 
puisque  tu  voulais  troubler  mon  existence , puisque 
le  bonheur  dont  je  jouissais  excitait  ta  colère  , ne 
devais  - tu  pas  te  contenter  de  me  faire  souffrir  le 
martyre  que  tu  réserves  aux  amants  ? Parmi  les 
humains , parmi  les  animaux  , jamais  le  sexe  le 
plus  faible  ne  s’est  épris  du  sexe  semblable  : une 
femme  n’est  point  sensible  a la  beauté  d’une  autre 
femme , la  biche  n’aime  point  la  biche , la  brebis 
ne  recherche  point  la  brebis.  Je  suis  la  seule  sur  la 
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terre , dans  les  airs , au  fond  des  ondes  que  tu  aies 
destinée  à un  pareil  supplice  ; tu  l’as  fait  sans  doute 
pour  montrer,  par  mon  égarement , les  limites 
extrêmes  de  ton  empire.  L’épouse  du  roi  Ninus, 
amoureuse  de  son  fils  , Myrrha  enflammée  pour 
son  père , la  reine  de  Crète  passionnée  pour  un 
taureau  , conçurent  des  désirs  criminels , impies  ; 
hélas,  les  miens  sont  plus  insensés  ! Femmes  aux 
vœux  déréglés  , elles  convoitaient  du  moins  un 
sexe  différent  j leurs  transports  pouvaient  être  cal- 
més , et  on  dit  qu’ils  le  furent.  Mais  quand  Dédale 
volerait  vers  moi , malgré  toute  son  adresse , il  ne 
parviendrait  point  à délier  le  nœud  que  forma  cette 
ouvrière  trop  habile,  la  nature,  dont  rien  n’égale 
la  puissance.  » 

« Ainsi  s’affligeait , ainsi  se  consumait  la  belle 
Fleur- d’Épine , sans  se  donner  aucun  repos;  en- 
suite elle  se  meurtrit  le  visage,  s’arrache  les  che- 
veux, tourne  sa  rage  contre  elle-même.  Ma  sœur, 
obligée  d’entendre  ses  plaintes , verse  des  larmes  ; 
elle  s’efforce , mais  en  vain , de  triompher  d’une 
passion  insensée  : ses  discours  n’ont  aucun  succès. 
Fleur  - d’Épine , qui  demande  des  secours  et  non 
des  consolations , se  lamente  , se  désespère  de  plus 
en  plus.  Le  jour  était  sur  son  déclin  ; déjà  le  soleil , 
vers  l’occident , donnait  une  teinte  rougeâtre  aux 
nuages  : qui  ne  voulait  pas  rester  la  nuit  dans  le 
bois  devait  se  hâter  de  chercher  un  asile,  lorsque 
la  jeune  fille  supplia  Bradamante  de  l’accompagner 
dans  la  cité  peu  distante  de  la  forêt. 

« Ma  sœur  ne  put  refuser.  Elles  arrivèrent  donc 
ensemble  à l’endroit  même  où  une  troupe  barbare 
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et  cruelle  allait , sans  votre  courageuse  assistance  , 
me  précipiter  dans  les  flammes.  Bradamanle  reçut 
un  accueil  amical  dans  le  palais  de  Fleur-d’Épine 
qui  la  fit  revêtir  d’habits  de  femme,  afin  que  son 
sexe  fût  connu  de  tous  les  habitants  du  château  ; 
voyant  qu’elle  ne  retirait  aucune  utilité  de  cet  ex- 
térieur martial , la  princesse  ne  voulut  pas  joindre 
à sa  déception  les  amères  critiques  que  la  pré- 
sence d’un  guerrier  aurait  occasionées.  Peut-être 
aussi  le  premier  de  ces  costumes  ayant  causé  son 
erreur , et  l’autre  lui  révélant  la  vérité , Fleur- 
d’Épine  espérait  effacer  ainsi  de  sa  pensée  un  triste 
souvenir. 

« La  nuit,  les  deux  jeunes  filles  eurent  une  com- 
mune couche  ; mais  elles  y goûtèrent  un  repos  bien 
différent!  L’une  dort , l’autre  pleure  et  gémit  ; a 
chaque  instant  ses  désirs  s’accroissent.  Si  un  léger 
sommeil  ferme  quelquefois  sa  paupière,  des  songes 
trompeurs  s’offrent  a son  esprit  troublé  ; il  lui  sem- 
ble que  le  Ciel  accorde  a Bradamante  un  sexe  plus 
conforme  a ses  vœux.  Tel  qu’un  malade  que  con- 
sume une  soif  ardente  ; s’il  s’endort  au  milieu  d’un 
accès , dans  ce  repos  agité , interrompu , son  ima- 
gination lui  représente  l’eau  de  toutes  les  mers , le 
limpide  cristal  de  toutes  les  fontaines  qu’il  a vues 
en  sa  vie.  Ainsi  Fleur-d’Épine  , pendant  son  som- 
meil , est  en  proie  a mille  prestiges. 

k Que  de  supplications  , que  de  prières  elle 
adressa  cette  nuit  a son  Mahomet  et  a ses  autres 
dieux,  pour  qu’un  miracle  fût  opéré  en  sa  faveur  l 
Cependant  tous  ses  vœux  demeurèrent  stériles,  et 
peut-être  Mahomet  ne  lit  qu’en  rire.  Dès  que 
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Phœbus , élevant  au  dessus  des  flots  sa  blonde 
chevelure , eut  éclairé  l’univers , un  nouveau  sujet 
de  désespoir  vient  encore  affliger  Fleur-d’Épine; 
ma  sœur,  qui  désirait  ardemment  sortir  de  cet  em- 
barras , se  dispose  à partir.  L’aimable  princesse  la 
contraint  d’accepter  un  palefroi  richement  harna- 
ché et  une  cotte-d’armes  magnifique  qu’elle  a tissue 
de  ses  propres  mains;  elle  accompagne  Bradamante 
sur  la  route , puis , les  yeux  baignés  de  larmes , elle 
reprend  le  chemin  de  son  château.  Le  voyage  de 
ma  sœur  fut  si  rapide  , qu’elle  arriva  le  même  jour 
â Montauban  : sa  mère , ses  autres  frères  et  moi , 
nous  l’entourons, nous  la  fêtons  avec  allégresse,  car, 
privés  depuis  long-temps  de  tout  renseignement 
sur  son  compte , nous  craignions  d’apprendre  la 
nouvelle  de  sa  mort. 

« Grande  fut  notre  surprise,  lorsqu’elle  ôta  son 
casque , de  voir  si  courts  ses  cheveux  auparavant 
tressés  autour  de  sa  tête;  nous  regardâmes  aussi 
avec  étonnement  l’armure  de  forme  étrangère 
dont  elle  était  revêtue.  Soudain  Bradamante  nous 
raconta  son  aventure,  ainsi  que  je  viens  de  vous  la 
rapporter;  elle  nous  dit  comment,  blessée  dans 
le  bois  et  obligée  de  sacrifier  une  partie  de  ses 
cheveux, elle  avait  inspiré  de  l’amour, tandis  qu’elle 
sommeillait  sur  le  bord  d’un  ruisseau , k la  belle 
chasseresse  abusée  par  une  fausse  ressemblance; 
elle  ne  nous  cacha  aucune  des  plaintes  de  Fleur- 
d’Epine , ce  qui  nous  émut  pour  elle  d’une  tendre 
pitié;  Bradamante  ajouta  comment  elle  avait  logé 
avec  la  princesse,  et  tout  ce  qui  s’était  passé  jus- 
qu’à son  départ  du  château. 
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« Je  connaissais  beaucoup  Fleur-d’Épine , l’ayant 
vue  a Sarragosse , et  même  autrefois  en  France  ; 
ses  beaux  yeux,  la  fraîcheur  de  son  teint  avaient 
enflammé  mon  ame,  seulement  je  sus  réprimer  mes 
désirs , car  aimer  sans  espoir  est  une  extravagance, 
une  sottise.  Mais  en  écoutant  le  récit  de  ma  sœur, 
un  chemin  si  vaste  parut  s’ouvrir  devant  moi , que 
bientôt  je  sentis  mes  premiers  feux  se  rallumer. 
L’amour,  formant  alors  des  nœuds  pour  captiver 
mon  cœur,  m’indique  le  moyen  d’obtenir  de  Fleur- 
d’Épine  ce  que  j’appelais  de  tous  mes  vœux  : la 
l’use  doit  trouver  un  succès  facile  ; puisque  la  res- 
semblance qui  existe  entre  Bradamante  et  moi  a 
causé  la  méprise  d’un  si  grand  nombre  de  person- 
nes, peut-être  la  jeune  fille  s’y  laissera-t-elle  pren- 
dre à son  tour. 

« Le  ferai-je,  ne  le  ferai-je  pas  ? Enfin  il  me  paraît 
qu’il  est  toujours  bon  de  chercher  ce  qui  plaît.  Je 
ne  communique  mon  dessein  à personne , ne  vou- 
lant aucun  conseil  dans  cette  affaire,  et,  la  nuit, 
je  me  rends  où  ma  sœur  avait  déposé  son  armure, 
je  m’en  revêts  aussitôt  ; ensuite , sur  son  même 
coursier,  je  m’éloigne  sans  attendre  les  premières 
lueurs  de  l’aube  matinale.  Je  marche  toute  la  nuit, 
sous  la  conduite  de  l’Amour,  pour  me  trouver  au- 
près de  la  belle  Fleur-d’Épine,  et,  lorsque  j’arrivai, 
les  rayons  du  soleil  n’étaient  plus  cachés  au  fond  des 
mers.  Heureux  qui,  le  premier,  court  m’annoncer 
à la  princesse;  il  attend,  pour  prix  d’une  nouvelle 
si  favorable,  des  récompenses  et  des  faveurs. 

« Tous  les  gens  du  château  tombèrent  dans  la 
même  erreur  que  vous  en  me  prenant  pour  Brada- 
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mante,  d’autant  mieux  que  je  portais  les  vêtements 
et  que  je  montais  le  palefroi  avec  lesquels  ma  sœur 
était  partie  la  veille.  Bientôt  Fleur-d’Épine , le 
visage  affable,  s’approche  de  moi , m’accueille  gra- 
cieusement et  me  comble  de  tant  de  caresses,  qu’il 
est  impossible  de  témoigner  plus  de  joie,  plus  de 
satisfaction  j elle  m’enlace  de  ses  bras,  me  presse  sur 
son  beau  sein,  et  ses  lèvres  s’unissent  aux  miennes. 
Vous  pouvez  penser  si  les  flèches  de  l’Amour  m’at- 
teignirent alors  au  cœur!  Fleur-d’Épine  s’empresse 
de  me  conduire  par  la  main  jusque  dans  sa  cham- 
bre ; elle  ne  souffre  pas  que  personne  l’aide  à déla- 
cer mon  casque,  a ôter  mes  éperons.  La  jeune  fille 
fait  apporter  une  de  ses  robes,  élégante  et  riche,  la 
déploie  et  m’en  revêt,  comme  si  j’eusse  été  une  de- 
moiselle j elle  recouvre  aussi  mes  cheveux  d’un 
magnifique  réseau  d’or.  Quant  à moi , baissantes 
yeux  avec  modestie,  nul  n’aurait  jamais  eu  l’idée 
que  je  n’étais  point  une  femme  : adoucissant  même 
ma  voix  qui  pouvait  me  trahir,  aucun  mortel  ne  se 
serait  douté  de  la  vérité. 

k Nous  entrâmes  ensuite  dans  un  salon  où  se 
trouvaient  réunis  beaucoup  de  dames  et  de  cheva- 
liers j on  m’y  accueillit  avec  les  honneurs  qu’on 
rend  aux  nobles  femmes , aux  princesses  illustres. 
Plus  d’une  fois  j’eus  envie  de  sourire  a l’aspect  de 
quelques  uns  des  seigneurs , qui , ne  soupçonnant 
pas  que  ma  robe  cachait  un  guerrier  jeune  et  vigou- 
reux, me  lançaient  d’amoureux  et  tendres  regards. 
Lorsque  la  nuit  étend  ses  voiles,  on  enlève  les  tables 
naguère  chargées  de  mets  les  plus  l’ares,  les  plus 
exquis  ; Fleur-d’Épine,  sans  attendre  que  je  sollicite 
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cette  faveur,  l’unique  but  de  mon  voyage,  m’invite 
très-affectueusement  a venir  reposer  auprès  d’elle. 

« Dès  que  les  dames  et  les  demoiselles  de  sa  suite 
se  furent  retirées,  ainsi  que  les  pages  et  les  valets, 
nous  nous  mîmes  au  lit  a la  clarté  de  mille  flam- 
beaux éblouissants;  m’adressant  alors  à Fleur- 
d’Épine,  je  lui  parlai  ainsi  : « Ne  vous  étonnez  pas, 
aimable  princesse,  si  je  reviens  encore  près  de 
vous;  peut-être  vous  étiez -vous  imaginé  ne  plus 
me  revoir.  Je  dois  vous  dire  d’abord  le  motif  de 
mon  départ  précipité;  vous  apprendrez  ensuite 
la  cause  de  mon  retour.  Si  ma  présence  avait  eu 
le  pouvoir  de  calmer  votre  ardeur,  j’aurais  voulu, 
noble  et  gracieuse  femme , consacrer  a votre  ser- 
vice jusqu’aux  derniers  jours  de  ma  vie  sans  vous 
quitter  un  seul  instant  ; mais  je  préférai  m’éloigner 
quand  je  reconnus  combien  mon  séjour  en  ces  lieux 
accroissait  vos  douleurs.  Le  hasard  m’ayant  écarté 
de  ma  route,  j’entendis  pousser  un  cri  douloureux 
au  milieu  d’un  bois  planté  d’arbres  a l’épais  feuil- 
lage; j’accourus  en  toute  hâte,  et,  sur  un  lac  d’une 
onde  cristalline,  j’aperçus  un  faune  qui  avait  pris 
dans  ses  filets  une  jeune  fille  entièrement  nue  : le 
barbare  s’apprêtait  a la  dévorer! 

« Je  m’avance  l’épée  â la  main , et  j’arrache  la  vie 
au  cruel  pêcheur  : soudain  la  jeune  fille  s’agite  dans 
les  flots.  — « Tu  ne  m’auras  pas  vainement  pro- 
digué tes  secours,  me  dit-elle  ; je  t’en  donnerai  la 
plus  magnifique  récompense.  Réclame  de  moi  ce 
que  tu  souhaites,  car,  nymphe  des  eaux,  je  puis  ac- 
complir des  choses  surprenantes,  dompter  la  nature 
et  les  éléments.  Que  tes  vœux  soient  en  rapport 
II.  19 
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avec  l'étendue  de  ma  puissance  ; laisse-moi  ensuite 
le  soin  de  les  satisfaire.  A ma  voix  le  feu  se  glace, 
la  lune  descend  des  cieux,  l’air  se  condense,  et 
souvent,  avec  de  simples  paroles  , j’ai  fait  trembler 
la  terre , j’ai  même  arrêté  le  soleil.  — Je  ne  solli- 
cite ni  trésors,  ni  cités,  ni  royaumes,  ni  plus  de 
valeur,  ni  plus  de  force , ni  la  victoire  dans  les  ba- 
tailles et  dans  les  luttes , mais  seulement  un  moyen 
, de  contenter  vos  désirs  ; ne  prescrivant  point  une 
manière  plutôt  qu’une  autre,  je  m’en  rapportai  à 
son  choix.  La  nymphe  se  plongea  aussitôt  dans  le 
lac,  et  sa  réponse  fut  de  me  lancer  au  visage  quel- 
ques gouttes  d’eau  enchantée  ; je  me  trouvai  sur-le- 
champ  métamorphosé  sans  savoir  comment.  J’ose 
à peine  y croire  : de  femme  que  j’étais , a l’instant 
je  devins  homme.  Vous  auriez  avec  raison  le  droit 
de  douter  de  ce  que  je  dis,  si  vous  ne  pouviez  vous 
en  assurer.  Dans  ce  sexe  comme  dans  l’autre,  mon 
cœur  vous  est  également  soumis  ; ordonnez , et 
vous  le  verrez  toujours  disposé  à vous  servir.  » Tel 
fut  mon  discours  , et  bientôt  Fleur-d’Épine  recon- 
nut la  vérité  de  mes  paroles. 

« Comme  il  arrive  à celui  qui  a déjà  perdu 
l’espoir  de  jouir  d’un  bien  ardemment  désiré  ; s’il 
vient  à l’obtenir , tandis  qu’en  proie  k la  douleur , 
il  s’afflige , il  gémit , il  se  tourmente , le  regret  de 
s’être  bercé  d’une  vaine  espérance , le  désespoir 
qui  a long-temps  ulcéré  son  ame , le  troublent  au 
point  qu’alors  même  qu’il  possède  l’objet  de  ses 
vœux,  dans  la  confusion  de  ses  souvenirs  il  ne  peut 
se  le  persuader.  Ainsi  Fleur-d’Épine , refusant  de 
croire  a son  bonheur , redoutait  encore  les  pres- 
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tiges  et  les  illusions  du  sommeil  : — « Amour  , 
s’écriait-elle , si  tout  ceci  n’est  qu’un  songe , fais 
que  je  dorme  toujours,  sans  jamais  me  réveiller.» 

« Ni  le  bruit  des  tambours , ni  le  son  des  trom- 
pettes , ne  donnèrent  le  signal  de  l’amoureux  as- 
saut ; des  baisers  semblables  a ceux  des  colombes 
dirigèrent  notre  marche;  nous  n’employâmes  ni 
frondes  ni  flèches  meurtrières.  Sans  instrument 
de  siège  , j’escaladai  la  forteresse  où  j’arborai  l’é- 
tendard de  la  victoire.  Si,  la  nuit  précédente,  le  lit 
de  la  princesse  ne  fut  le  dépositaire  que  de  ses 
soupirs  et  de  ses  regrets  , il  devint  alors  l’asile  des 
ris , des  jeux  et  des  plaisirs.  La  flexible  Acanthe 
entoure  les  colonnes  d’une  étreinte  moins  puis- 
sante que  celle  qui  nous  tenait  tendrement  unis.  Nos 
rapports  demeurèrent  secrets  pendant  quelques 
mois  ; cependant  on  finit  par  découvrir  le  mystère, 
et,  pour  mon  malheur,  le  roi  en  fut  informé.  Le 
résultat  de  sa  colère  vous  est  connu,  a vous  qui 
m’avez  retiré  des  flammes,  mais  Dieu  seul  sait  quelle 
est  maintenant  toute  l’étendue  de  ma  douleur.  '» 

Ainsi  Richardet  contait  a Roger  son  aventure  , 
et  ce  récit  trompait  les  ennuis  de  la  route  , pen- 
dant qu’ils  gravissaient  dans  l’obscurité  une  col- 
line environnée  de  roches  et  de  précipices  ; un 
sentier  aride , étroit , escarpé , formait  le  seul  che- 
min praticable.  Au  sommet  de  la  montagne  s’élevait 
un  château  nommé  Aigremont,  et  dont  Aldigier  de 
Clermont  avait  la  garde.  Ce  chevalier,  fils  naturel 
de  Beuves,  était  frère  de  Maugis  et  de  Vivian  ; ceux 
qui  le  disent  fils  légitime  de  Gérard  n’en  donnent 
que  des  preuves  hasardées  et  frivoles.  Quoi  qu’il  en 
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soit,  Aldigier,  brave,  prudent,  généreux,  plein  d’hu- 
manité et  de  courtoisie,  faisait  garder  nuit  et  jour 
avec  le  plus  grand  soin  la  forteresse  d’Aigremont. 

Le  vaillant  chevalier  accueillit  avec  politesse  son 
cousin Richardet,  qu’il  aimait  comme  un  frère,  et, 
en  sa  considération , il  se  montra  également  affable 
envers  Roger;  Aldigier  ne  paraissait  pas  cependant 
aussi  joyeux  que  d’habitude  , son  front  même  ré- 
vélait un  profond  chagrin.  C’est  que  le  matin  il 
avait  reçu  un  avis  qui  répandait  la  tristesse  dans 
son  cœur  et  sur  ses  traits  : « Nous  avons  de  fâcheuses 
nouvelles,  dit-ila Richardet  pour  tout  compliment. 
J’ai  appris  aujourd’hui , par  des  envoyés  fidèles  , 
que  l’impie  Bertolas  de  Bayonne  est  convenu  avec 
la  cruelle  Lanfuse  de  lui  accorder  de  précieux  dons, 
a condition  qu’elle  lui  livrera  mes  deux  frères  , tes 
bons  cousins  Maugis  et  Vivian.  Depuis  le  jour  où 
Ferragus  les  réduisit  en  captivité*,  sa  mère  les  a 
toujours  tenus  dans  un  obscur  cachot , jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  conclu  avec  le  perfide  dont  je  te  parle  ce 
marché  barbare , odieux  et  déloyal.  Demain  elle  les 
conduira  entre  un  de  ses  châteaux  et  Bayonne  au 
traître  Maïençais  ; lui-même  viendra  payer  le  prix 
qui  le  rendra  maître  de  deux  héros  d’une  des  plus 
illustres  races  de  France.  Sur-le-champ  j’ai  ex- 
pédié à notre  parent  Renaud  un  agile  messager, 
mais  je  crains  qu’il  n’arrive  trop  tard,  vu  la  distance 
qu’il  doit  franchir.  Je  n’ai  pas  avec  moi  de  forces 
suffisantes  pour  lutter  hors  de  ces  murs  ; si  mon 
désir  est  grand,  mes  ressources  sont  faibles,  et 
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comme  je  suis  certain  que  le  félon  Bertolas  fera  pé- 
rir mes  frères,  je  ne  sais  véritablement  quel  parti 
prendre,  quelle  résolution  adopter.  » 

Cette  déplorable  nouvelle  afflige  Richardet;  elle 
attriste , par  intérêt  pour  lui , l’amant  de  Brada- 
mante  ; celui-ci,  voyant  les  deux  cousins  silencieux, 
indécis,  leur  dit  d’un  ton  intrépide  : « Soyez  sans 
inquiétude,  je  courrai  seul  les  chances  de  l’en- 
treprise , et  mon  épée , qui  en  vaut  mille  autres , 
remettra  en  liberté  vos  malheureux  parents.  Je  ne 
veux  aucun  guerrier  près  de  moi , aucune  troupe 
armée;  tout  ce  que  je  réclame  c’est  un  guide  pour 
m’indiquer  l’endroit  où  se  fera  l’échange  ; et 
je  jure  que  vous  entendrez  , du  haut  de  vos  rem- 
parts, les  cris  de  ceux  qui  désirent  l’accomplisse- 
ment d’un  pacte  indigne  et  cruel.  » Ces  audacieuses 
paroles  ne  surprirent  nullement  l’un  des  cousins 
qui  avait  vu  a l’épreuve  la  valeur  de  Roger;  l’autre 
ne  l’écoutait  que  comme  on  écoute  quelqu’un  qui 
parle  beaucoup  et  qui  promet  plus  qu’il  ne  peut 
tenir.  Mais  Richardet  , l’ayant  pris  à part,  lui  ra- 
conta comment  son  compagnon  venait  de  l’arra- 
clicr  aux  flammes  ; il  lui  donna  ensuite  l’assurance 
que  Roger  accomplirait  en  temps  et  lieu  plus  qu’il 
ne  promettait.  Aldigicr  lui  témoigna  dès  lors  plus 
d’égards  et  de  plus  grandes  marques  d’estime. 

A table,  où  l’on  servit  un  copieux  repas,  le  che- 
valier de  Clermont  traita  le  jeune  Roger  avec  les 
mêmes  honneurs  que  s’il  eût  été  son  suzerain  ; là , 
tous  trois  décidèrent  qu’ils  étaient  capables,  sans 
attendre  d’autres  secours,  de  délivrer  Maugis  et 
Vivian.  Cependant  le  sommeil  s’empare  des  maîtres 
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du  château  ainsi  que  de  leurs  gens,  et  leur  clôt  la 
paupière  ; Roger,  seul  éveillé,  reste  en  proie  à 
d’affligeantes  pensées.  Le  siège  du  camp  d’Agra- 
mant  est  sans  cesse  présent  à son  esprit  : ne  court- 
il  pas  la  chance  de  se  déshonorer  s’il  tarde  à secou- 
rir les  Sarrazins?  Quelle  honte,  quelle  infamie  s’il 
passe  du  côté  des  ennemis  de  son  prince  î De  quel 
mépris , de  quel  opprobre  ne  l’accablerait-on  pas 
s’il  choisissait  ce  moment  pour  recevoir  le  baptême! 
Dans  tout  autre  temps  on  pourrait  croire  que  la 
vérité  de  la  foi  sainte  a déterminé  sa  conversion  : 
mais  à l’instant  où  Agramant  réunit  ses  capitaines 
pour  sauver  son  armée,  on  accusera  Roger  d’obéir 
plutôt  à un  sentiment  de  faiblesse  et  de  lâcheté  qu’a 
une  conviction  religieuse  : idée  fatale  qui  lui  dé- 
chire le  cœur  ! 

Toutefois  , partir  sans  l’aveu  de  son  amante 
redouble  son  désespoir  ; tantôt  cette  pensée , tantôt 
l’autre,  dominent  son  esprit  incertain.  Roger  avait 
long-temps  conservé  l’espérance  de  revoir  Brada- 
mante  au  château  de  Fleur-d’Épine , où,  comme  je 
vous  l’ai  dit  déjà,  ils  devaient  arriver  ensemble 
pour  délivrer  le  jeune  homme  captif.  Ensuite  Roger 
se  rappelle  qu’il  avait  promis  a la  guerrière  de  la 
rejoindre  au  monastère  de  Yallombrose*  -,  il  pense 
que  sans  doute  elle  y est  allée,  et  qu’elle  aura  été 
surprise  de  ne  point  l’y  trouver.  S’il  pouvait  du 
moins  lui  envoyer  une  lettre,  un  message,  afin 
qu’elle  n’eût  pas  à lui  reprocher  d’avoir  manqué 

* Vallombrose,  Vallombrosa,  dool  le  poêle  a déjà  parié,  est  une  cé- 
lèbre abbaye  du  grand  duché  de  Toscane , située  à quelques  lieues  de  Flo- 
rence , nu  milieu  des  Apennins. 
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de  parole,  et  de  s’être  éloigné  à son  insu.  Après 
avoir  imaginé  plusieurs  expédients  il  se  déter- 
mine enfin  a lui  écrire,  et  quoiqu’il  ne  'sache 
comment  lui  faire  parvenir  la  lettre,  il  persiste 
dans  ce  projet,  espérant  rencontrer  sur  la  route 
quelque  messager  fidèle.  Soudain  il  s’élance  hors 
du  lit,  et  demande  un  flambeau,  de  l’encre,  des 
plumes  et  du  papier. 

Des  valets  attentifs  obéissent  a Roger  qui  com: 
mence  bientôt  sa  missive  par  les  compliments 
d’usage;  il  rapporte  ensuite  les  paroles  du  cour- 
rier que  lui  a dépêché  son  prince  pour  réclamer 
des  secours  : s’il  ne  vole  auprès  de  lui , Agra- 
mant  perdra  la  liberté  ou  la  vie.  Le  noble  guer- 
rier ajoute  que  son  roi  étant  réduit  a une  telle 
extrémité  qu’il  implorait  l’assistance  de  tous  ses 
gens  de  guerre , lui , Roger,  mériterait  un  blâme 
éternel  s’il  choisissait  une  pareille  circonstance 
pour  lui  refuser  un  loyal  appui.  D’ailleurs,  Bra- 
damante  apprécierait  sa  conduite  ; destiné  a être 
un  jour  son  époux,  il  désirait  ne  point  se  cou- 
vrir d’opprobre,  car  la  moindre  tache  le  rendrait 
indigne  d’elle , modèle  de  sincérité , de  courtoisie 
et  de  vertu.  S’il  avait  jusqu’ici  cherché  a conserver 
intacte  sa  réputation  comme  un  bien  précieux  ; s’il 
s’était  efforcé,  par  ses  exploits,  d’immortaliser 
son  nom  , il  veut  maintenant  y veiller  avec  plus  de 
soin  encore  puisqu’il  doit  le  partager  avec  elle , et 
que,  devenue  son  épouse,  ils  ne  formeront  plus 
qu’une  seule  ame  en  deux  corps.  Par  cet  écrit,  le 
jeune  amant  réitérait  a Bradamante  l’assurance 
qu’il  lui  avait  souvent  donnée  que,  le  terme  pour 
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lequel  il  s’engageait  a défendre  les  Africains,  une 
fois  expiré,  s’il  n’était  pas  frappé  de  mort  il  se 
ferait  chrétien  comme  il  en  avait  toujours  -eu  la 
pensée.  Alors  il  demanderait  sa  main  à son  père,  à 
Renaud , a toute  sa  famille. 

« Permettez-moi  seulement , continuait-il,  de  dé- 
livrer mon  prince  du  siège  qui  environne  son  camp, 
afin  d’éviter  que  le  vulgaire,  à ma  honte  et  a mon 
opprobre,  ne  m’accuse  de  perfidie.  — «Tant  que  la 
fortune,  dirait-on , fut  favorable  au  roi  d’Afrique, 
Roger  ne  l’abandonna  ni  le  jour  ni  la  nuit  ; mainte- 
nant que  le  destin  seconde  les  projets  de  l’empereur 
Charles,  Roger  unit  ses  enseignes  aux  enseignes  du 
vainqueur.  » — Je  ne  sollicite  qu’un  terme  de 
quinze  ou  vingt  jours;  que  j"e  puisse  conjurer  les 
périls  qui  menacent  les  Africains  avant  de  chercher 
une  occasion  juste,  convenable,  pour  quitter  leurs 
bannières.  Accordez  ce  délai  au  soin  de  mon  hon- 
neur, et  je  vous  consacrerai  ensuite  le  reste  de  ma 
vie.  » Roger  employa  plusieurs  phrases  sembla- 
bles que  je  ne  peux  toutes  rapporter  exactement;  il 
en  ajouta  beaucoup  d’autres,  et  ne  cessa  d’écrire 
que  lorsque  le  papier  fut  entièrement  rempli.  Aus- 
sitôt il  plie  sa  lettre,  et,  apposant  son  cachet,  il 
la  place  sur  son  sein  avec  l’espoir  que  le  lendemain 
il  trouvera  quelqu’un  pour  la  l'emettre  secrètement 
à sa  dame. 

Sa  lettre  fermée  il  ferme  aussi  la  paupière , et 
bientôt  le  sommeil  secoue  sur  ses  membres  un 
rameau  trempé  dans  l’onde  du  Léthé.  Roger  se 
reposa  jusqu’à  ce  qu’une  nuée  blanche  et  rosée  eût 
parsemé  de  fleurs  les  plaines  immenses  du  lumi- 


Digitized  by  Google 


CHANT  XXV. 


207 


neux  Orient.  Dès  que  le  jour  sortit  de  son  palais 
doré  ; dès  que  les  oiseaux  , sur  le  vert  feuillage, 
saluèrent  l’aurore  naissante , Aldigier,  qui  voulait 
être  le  guide  de  Roger  et  de  Richardet,  impatient 
de  les  conduire  en  toute  liàte  pour  empêcher  que 
ses  deux  frères  ne  fussent  livrés  au  féroce  Bertolas, 
se  trouva  le  premier  debout.  Quand  ses  compa- 
gnons l’entendirent,  ils  abandonnèrent  prompte- 
ment leurs  lits. 

A peine  revêtu  de  son  armure , Roger  se  mit  en 
route  avec  les  deux  cousins  ; il  les  avait  en  vain 
suppliés  de  lui  laisser  braver  seul  les  dangers  de 
l’entreprise.  Outre  qu’il  leur  eût  paru  indigne 
d’accéder  a un  pareil  désir,  l’amitié  d’Aldigier  et 
de  Richardet  pour  leurs  infortunés  parents , les 
rendit  plus  inébranlables  que  des  rochers  ; ils  ne 
voulurent  pas  consentir  a se  séparer  d’un  guer- 
rier si  vaillant,  si  généreux.  Tous  trois  arrivèrent 
le  jour  même  à l’endroit  où  Maugis  et  Vivian  de- 
vaient être  échangés  contre  de  riches  présents 
chargés  sur  plusieurs  mulets1.  C’était  une  vaste 
plaine,  entièrement  ouverte  aux  rayons  brillants 
du  soleil.  Là , on  ne  voyait  ni  myrtes , ni  lauriers , 
ni  cyprès,  ni  frênes,  ni  sapins  ; une  humble  bruyère 
s’étendait  sur  un  sol  aride  où  jamais  la  bêche  ni  le 
soc  du  Laboureur  n’avaient  passé.  Les  courageux 
guerriers  s’arrêtèrent  au  milieu  d’un  sentier  qui 
traversait  la  plaine,  et  bientôt  ils  aperçurent  un 
chevalier  couvert  d’une  armure  bordée  d’or,  et  dont 
l’écu  portait,  sur  un  fond  de  sinople,  le  rare  et  bel 
oiseau  qui  vit  plus  d’un  siècle.  Mais,  Seigneur,  c’en 
est  assez  5 j’ai  besoin  de  quelques  instants  de  repos. 
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i Bojardo,  dans  VOrland.  Innam.,  lib.  III,  c.  5,  8 e<9,  avait  ra- 
conté comment  Bradamante , blessée  à la  tête  par  cinq  rois  sarrazins  , s'é- 
tait rendue  auprès  d’un  ermite  qui  lui  avait  prodigué  des  soins  et  coupé  sa 
longue  chevelure;  puis,  comment  la  guerrière  dépourvue  de  son  casque 
et  sommeillant  au  bord  d’une  fontaine  ombragée  par  un  épais  feuillage , 
fut  surprise  par  Fleur-d 'Épine,  jeune  fille  qui , en  examinant  Bradamante 
endormie,  s’imagina  voir  un  gracieux  chevalier.  L’Arioste,  pour  conti- 
nuer ce  licencieux  épisode  d’amour,  s’est  inspiré  des  Métamorphoses 
d’Ovide,  livre  IX  , où  se  trouve  l’histoire  d’Fphis  et  d’Ianthe  aux  blonds 
cheveux.  Lygdus,  voyant  que  Télélhuse  sa  femme,  touchait  au  terme  de 
sa  grossesse,  avait  juré  de  tuer  son  enfant,  si  c’était  une  fille.  Télélhuse 
accouche , et  c’est  une  fille  qui  lui  doit  le  jour  ; aussitôt  la  tendre  mère 
déguise  le  sexe  du  nouveau-né  , et  lui  donne  le  nom  d’Iphis , son  aïeul. 
Iphis,  parvenue  à l’adolescence , son  père  lui  destinait  pour  épouse,  lanthe, 
la  plus  séduisante  des  vierges  de  Phœstos,  car  Lygdus  ne  s’était  point  aperçu 
que  son  enfant,  dont  la  beauté  , il  est  vrai , convenait  à l’un  et  à l’autre 
sexe , n’était  pas  un  jeune  homme. 

(,’ullus  oral  pueri  : faciès , quam  sive  puellee, 

Sive  dures  puero  , fieret  formosus  uterque. 

Iphis , enflammé  d’amour  pour  ta  belle  lanthe , accusa  les  Dieux  de 
cruauté  et  fil  entendre  des  plaintes  que  l’Ariosle  a placées  dans  la  bouche  de 
Fleur-d’Épine,  en  les  trad  uisant  pour  ainsi  dire  mot  à mot  du  latin  d’Ovide. 

Nec  vaccam  vaccw,  nec  equas  amor  urit  eqaarum. 

taurum  dilexit  (ilia  Solis 

Fcemina  nempe  marem.  Meus  est  furiosor  illo  , 

Si  verum  prolilemur,  amor 

Cependant  Télélhuse  sc  rend  avec  sa  fille  dans  le  temple  d’Isis , et, 
prosternée  aux  pieds  de  la  déesse,  elle  implore  sa  protection.  Soudain , de 
eune  fille  qu’elle  était , Iphis  devint  homme. 
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jam,quæ 

Pœmina  Duper  eras  , puer  es 

M . Loiselcur-Deslongchamps , faisant  l’analyse  du  roman  grec  de  Syntipas, 
cite  un  passage  qu’on  pourrait  rapprocher  du  discours  de  Richardel  à Fleur- 
d’Épine  , car  un  jeune  prince , délaissé  près  d’une  source  qui  a la  vertu  de 
changer  en  femme  ceux  qui  boivent  de  son  eau , effleure  de  ses  lèvres  le 
limpide  cristal , et  à l’instant  les  merveilleux  effets  de  la  source  fatale  se 
manifestent;  toutefois  , un  paysan  consent  à devenir  femme  à sa  place  ; 
tandis  que,  dans  le  roman  arabe  des  Sept  Vizirs , le  prince  métamor- 
phosé rencontre  un  génie  qui  le  conduit  à une  autre  source  dont  l’eau  bien- 
faisante lui  rend  sa  forme  première.  I.a  même  fable  se  reproduit  avec 
quelques  variantes  dans  les  Paraboles  de  Sendabar.  — Le  roman  de 
Syntipas  , celui  des  Sept  Vizirs  et  les  Paraboles  de  Sendabar , paraissent 
avoir  une  origine  commune  : le  livre  sanscrit  de  Sendabad.  Voyez  l’excel- 
lent et  curieux  Essai  sur  Jes  fables  indiennes  et  sur  leur  introduction 
en  Europe  , par  M.  Loiselcur-Deslongchamps , pages  80,  104  et  179;  suivi 
du  romandes  Sept  Sages,  publié  par  M.  Leroux  deLincy  , le  docte  éditeur 
du  roman  de  Brut;  Paris,  Techener,  1838. 

3 Haugis , dans  plusieurs  romans  de  chevalerie , est  non  moins  fameux 
par  ses  enchantements , que  Renaud  de  Montauban , son  cousin , n’est  cé- 
lèbre par  sa  haute  valeur.  Vivian  et  Maugis,  frères  jumeaux  , tous  deux 
fils  du  duc  Beuves  d’Aigremont,  lequel  était  frère  d'Aymon  de  Dordone, 
furent  enlevés  à leur  mère , le  jour  même  de  leur  naissance , par  une  troupe 
de  païens.  On  vendit  le  petit  Vivian  à la  femme  de  l’empereur  d’Esclavonie  ; 
quant  à Maugis , l’esclave  qui  l’avait  dérobé  < fust  dévoré  par  ung  lyon  et 
ung  liepard  qui  s’enlrc-occirent  pour  garder  ledit  entant.  Oriande  la  fée, 
l’ayant  trouvé  soubz  une  aubespine,  le  nomma  Maugist , l’emporta,  le  fit 
nourrir , et  le  bailla  à son  frère  Baudry  pour  l’endoctriner  èz  arts  magiques 
et  de  nigromance.  » 

Bientôt  Maugis  parvint  à enchanter  le  diable  Rouart  et  à faire  maints 
beaux  tours , si  bien  qu’un  jour , voulant  se  rendre  au  château  de  Mont- 
cler,  près  de  son  onde  Arnaud,  l’ennemi  de  Charlemagne,  Maugis,  afin 
de  traverser  sans  être  reconnu  l’armée  de  l’empereur  « se  habilla  en  cardy- 
nal , mit  une  aumusse  sur  son  chef,  de  grans  gans  à scs  mains,  et  i le 
veoir  ressembloit  bien  ung  cardynal.  > Maugis , ainsi  déguisé , donne 
forces  bénédictions  aux  paladins  de  France.  A une  certaine  distance  du 
camp , il  rencontre  le  duc  Naymes  , Salomon  de  Bretagne  et  le  roi  Hoel  qui 
conduisaient  trois  mulets  chargés  de  vivres;  soudain  Maugis  forme  le  projet 
de  s’en  rendre  maître,  ef,  dans  ce  but,  il  assène  sur  la  tête  des  trois  guer- 
riers • de  grans  coups  d’ung  bâton  qu’il  tenoit  en  sa  main.  Lors  disent 
l’ung  à l’aultre  : Vecy  un  terryble  cardynal , que  de  Dieu  soit-il  mauldit. 
Oncques-mais  ne  vis  à presbtre  donner  telz  coups,  il  nedevroit  pas  faire 
bon  se  confesser  à luy.  • Pendant  ce  temps , Vivian , nommé  empereur  des 
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Sarrazinesqucs , faisait  en  cette  qualité  rude  guerre  à Charlemagne  et  au 
duc  Beuves  d'Aigremont , son  père,  car  Vivian  ignorait  sa  naissance. 
Maugis  la  lui  révéla  , et , incontinent  il  le  lit  baptiser  par  l’évêque  de  Pavie. 
Après  de  longues  et  sanglantes  luttes  entre  Charles  et  le  duc  Beuves , Vivian 
fut  occis  par  l'empereur,  occision  dont  Maugis  ressentit  deuil  et  chagrin. 

Telle  est,  d'après  le  roman  de  Maugis  et  de  Vivian,  l'histoire  des 
deui  lils  de  Beuves;  la  vie  de  Maugis  a été  continuée  dans  le  roman  des 
quatre  fils  Aymon,  où  l’on  voit  comment  Maugis,  toujours  en  guerre 
contre  Charlemagne  avec  ses  cousins  Renaud  , Alard,  Guichard  et  Richar- 
det,  endormit  un  jour  tellement  l'empereur,  qu'il  le  transporta  au  château 
de  Monlauban  où  il  le  coucha  dans  un  bon  lit.  Charlemagne,  livré  à ses 
adversaires,  les  intrépides  Glsd'Aymon , Slaugis,  en  expiation  de  sa  félonie, 
crut  devoir  se  faire  ermite  et  partir  pour  Constantinople  et  pour  Jérusalem  ; 
là  il  aida  les  chrétiens  à reconquérir  le  Saint-Sépulcre,  sur  l'amiral  de 
Perse  qui  s'en  était  emparé.  Enfin,  dans  l’histoire  singulière  et  fort  ré- 
créative , contenant  le  reste  des  faits  et  gestes  des  quatre  fils  Aymon  et 
de  leur  cousin , le  subtil  Maugis,  le  pape  Clément  nomme  Maugis  car- 
dinal: t Clément,  vieil  et  caduc,  estant  malade , les  cardinaux  luy  deman- 
dèrent lequel  d’eux  ils  esliroient  pour  pape  après  son  trespas;  Clément  leur 
hsl  response  qu’ils  eslussent  Maugis.  » Maugis,  élu  pape,  prêche  fort  élo- 
quemment, endoctrine  quantité  de  Sarrazinois  et  devient  en  grande  vénéra- 
tion dans  la  chrétienté;  le  duc  Richard  de  Normandie,  Roland,  Charle- 
magne'lui-même,  arrivent  à Rome,  se  confessent  audit  Maugis  et  reçoivent 
sa  bénédiction.  — Ceci  révèle  bien  le  pieux  esprit  qui  dominait  l'époque  où 
les  trouvères  écrivaient  leurs  poèmes.  Charlemagne , le  suzerain  de  Mau- 
gis, son  ennemi  constant , son  adversaire  le  plus  redoutable  , tant  que  celui- 
ci  a les  armes  à la  main,  devient  presque  son  vassal , son  homme-lige, 
lorsque  Maugis  pose  sur  son  front  la  triple  couronne  des  pontifes.  — 
Quelque  temps  après,  Maugis  abdiqua  la  papauté  pour  aller  combattre 
avec  Charlemagne  les  Infidèles  en  Orient;  sur  sa  roule  il  convertit  uue  in- 
imité de  païens;  et,  l’année  suivante,  on  apprit  avec  douleur  que  le  perfide 
Caneton  avait  traîtreusement  étouffé  les  bons  chevaliers  Alard,  Guichard, 
le  petit  Richard  et  l’ancien  pape  Maugis,  lesquels  s'étaient  retirés  dans  une 
caverne.  — Le  roman  de  Maugis  et  de  Vivian,  son  frire , plusieurs 
fois  imprimé  dans  le  IG?  siècle,  se  trouve  en  manuscrit,  Bibl.  royale  , cot. 
n.  7 183  et  1G80,  fond  de  Saint-Germ. 

Du  reste,  le  nom  de  Maugis  est  historique,  comme  lesouteeux  de  Ro- 
land , de  Renaud,  d’ Aymon , de  Salomon  de  Bretagne  et  d'Ogier.  On  ren- 
contre parmi  les  comtes  de  Corbeil  (1012),  un  personnage  du  nom  de 
Maugis,  et  puisque  le  premier  comte  de  l'ancien  Corbolium  se  nommait  Ay- 
mon, nous  croyons,  avec  ie  savant  Duchesne,  que  les  trouvères,  auteurs 
dis  romoiu  de  Maugis  et  des  quatre  fils  Aymon,  voulurent  désigner  les 
comtes  de  Corbeil,  ainsi  que  leurs  enfants  , et  non  point  les  Aymon,  sires 
de  Bourbon,  sous  les  règnes  de  Louis  d’Oulremer  et  de  Louis-le-Gros. 
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Si,  dans  les  temps  reculés,  les  femmes  préfé- 
l’aient  la  vertu  aux  richesses,  de  nos  jours  on  en 
trouve  peu  qui  ne  soient  point  guidées  par  l’in- 
térêt. Que  celles  dont  l’ame  désintéressée  se  refuse 
a suivre  les  exemples  d’avarice  donnés  par  le  plus 
grand  nombre  soient  heureuses  et  satisfaites  du- 
rant leur  vie,  illustres  et  glorifiées  après  leur  mort  ! 
Combien  n’esl-elle  pas  digne  d’un  éternel  éloge , 
l’intrépide  Bradamante,  qui  ne  s’attache  ni  aux 
trésors  ni  aux  grandeurs,  mais  a la  vertu j qui  ne 
considère  que  le  courage,  la  noble  courtoisie  de 
Roger!  Elle  mérite  bien  qu’un  chevalier  si  vail- 
lant lui  accorde  toute  sa  tendresse , et  accomplisse 
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pour  lui  plaire  des  exploits  qui  sembleront  des  fa- 
bles aux  siècles  a venir. 

Roger , comme  vous  l’avez  vu  plus  haut , était 
arrivé  avec  les  deux  guerriers  de  la  race  de  Cler- 
mont, c’est-a-dire  Aldigier  et  Richardet,  dans  le 
but  de  délivrer  les  malheureux  captifs.  Vous  savez 
aussi  qu'ils  rencontrèrent  un  chevalier  au  fier 
maintien , sur  l’armure  duquel  était  reproduit  l’oi- 
seau qui,  toujours  unique  au  monde,  renaît  de 
ses  propres  cendres.  Dès  que  ce  chevalier  distingua 
les  trois  guerriers  prêts  à combattre , il  eut  la 
pensée  d’essayer  si  leur  courage  répondait  a leur 
noble  aspect  : « Y a-t-il  par  hasard  quelqu’un  parmi 
vous,  s’écrie-t-il,  qui  veuille  éprouver  contre  moi 
sa  valeur,  a la  lance  ou  à l’épée,  jusqu’à  ce  que 
l’un,  ferme  dans  les  arçons,  renverse  l’autre  sur  la 
poussière  ? 

— Nous  accepterions  ton  défi,  répond  Aldigier, 
en  croisant  nos  épées  ou  en  rompant  une  lance  , si 
une  autre  entreprise  dont  tu  pourras  être  témoin 
ne  s’opposait  tellement  à ce  projet,  que,  loin 
d’avoir  le  temps  de  lutter  contre  toi , nous  en  avons 
a peine  assez  pour  te  parler.  Nous  attendons  au 
passage  six  cents  hommes  , peut-être  même  un 
plus  grand  nombre , et  c’est  sur  eux  que  nos  coups 
seront  dirigés , car  les  liens  du  sang  et  une  ami- 
tié sincère  nous  engagent  à leur  enlever  deux 
des  nôtres , leurs  prisonniers , qu’ils  doivent  con- 
duire ici.  » Aldigier  lui  détailla  ensuite  les  raisons 
qui  l’avaient  déterminé , lui  et  ses  compagnons , 
à se  saisir  de  leurs  armes.  * Je  n’ai  rien  a répliquer 
à une  excuse  si  juste  , si  louable , reprend  le  guer- 
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rier,  et  j’en  conclus  avec  certitude  que  vous  êtes 
trois  chevaliers  sans  pareils  dans  l’univers.  Je 
voulais  vous  livrer  un  ou  deux  assauts  pour  juger 
de  votre  valeur , mais  puisque  vous  allez  me  la  faire 
connaître  aux  dépens  des  autres , cela  me  suffit. 
Je  vous  prie  seulement  de  me  laisser  joindre  à vos 
armes  le  casque  et  l’écu  que  je  porte  ; j’espère  vous 
montrer , si  vous  m’associez  a vous  , que  je  ne  suis 
pas  indigne  d’une  telle  marque  d’estime,  a 

Il  me  semble  qu’on  désire  savoir  quel  est  ce  che- 
valier qui  s’offre  ainsi  h partager  les  périls  de  l’en- 
treprise. Cette  guerrière  (car  je  ne  l’appellerai  plus 
guerrier)  se  nommait  Marphise,  celle-là  même  qui 
avait  forcé  le  malheureux  Zerbin  à se  charger  de 
Gabrine,  vieille  impie,  si  ardente  à faire  le  mal. 
Les  deux  paladins  de  Clermont  et  le  brave  Roger 
accueillirent  Marphise  avec  joie,  persuadés  qu’ils 
se  trouvaient  en  face  d’un  audacieux  chevalier  et 
non  point  d’une  jeune  tille.  Bientôt  Aldigier  dé- 
couvrit et  fit  apercevoir  a ses  compagnons  une  ban- 
nière agitée  par  les  vents , autour  de  laquelle  se 
groupaient  une  multitude  de  gens  armés. 

Lorsque  cette  troupe  se  fut  approchée  et  qu’on 
put  distinguer  les  armures  des  soldats  , les  quatre 
champions  reconnurent  que  tous  étaient  des  Sar- 
razins.  Au  milieu  d’eux  on  voyait , liés  sur  de 
mauvais  palefrois,  Maugis  et  Vivian,  destinés  à être 
échangés  contre  de  l’or  : «Puisque  voici  les  ennemis, 
s’écrie  aussitôt  Marphise, pourquoi  ne  commencons- 
nous  pas  la  fête  ? — Tous  les  conviés  ne  sont  point 
encore  venus,  répond  Roger  ; il  en  manque  la  meil- 
leure partie,  mais  elle  ne  peut  tarder  long-temps. 
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Préparons-nous  a une  danse  générale  , et  n’épar- 
gnons rien  pour  la  rendre  solennelle.  » Comme  il 
parlait  encore,  on  aperçut  les  traîtres  Maïençais, 
de  sorte  que  le  bal  allait  commencer. 

Ainsi , d’un  côté , arrivaient  les  guerriers  de 
Maïence  , conduisant  des  mulets  chargés  d’or , de 
vêtements  et  de  différentes  richesses  ; de  l’autre  , 
environnés  d’arbalètes , de  lances  et  d’épées,  s’a- 
vançaient les  deux  frères , affligés  de  leur  fa- 
tal destin  et  des  discours  que  tenait  leur  impi- 
toyable ennemi,  Bertolas,  au  capitaine  maure. 
Le  fils  de  Beuves  ni  celui  d’Aymon  ne  purent  se 
contenir  a la  vue  du  Maïencais  ; la  lance  en  arrêt, 
ils  fondent  sur  lui  ; l’un  lui  perce  la  poitrine,  l’autre 
lui  traverse  les  deux  joues.  Puissent  tous  les  mé- 
chants tomber  comme  Bertolas  sous  de  terribles 
coups  ! ■> 

A ce  signal , et  sans  attendre  le  son  des  trom- 
pettes , Marphise  et  Roger  se  précipitent  ; la  lance 
de  la  guerrière  ne  se  brise  qu’après  avoir  ren- 
versé trois  ennemis.  Le  chef  des  païens  , jugé  par 
Roger  digne  d’éprouver  la  vigueur  de  son  bras , 
perdit  a l’instant  la  vie , et  deux  autres  , du  même 
coup,  allèrent  avec  lui  visiter  le  sombre  empire. 
L’impétuosité  de  l’attaque  fit  naître  parmi  les  deux 
troupes  une  erreur  qui  hâta  leur  ruine  ; les  Maïen- 
çais  se  crurent  trahis  par  les  Sarrazins , et  ceux- 
ci  , se  voyant  cruellement  maltraités , accusèrent 
leurs  alliés  de  perfidie  ; soudain  ils  tournèrent  les 
uns  contre  les  autres  leurs  traits  , leurs  lances  , 
leurs  glaives , et  commencèrent  un  horrible  car- 
nage. Roger  se  jette  soit  au  milieu  des  Maures,  soit 
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au  milieu  desMaïençais  ; il  en  extermine  tantôt  dix, 
tantôt  vingt  : un  pareil  nombre  est  abattu,  taillé 
en  pièces  par  la  guerrière.  Les  épées  tranchantes 
de  Roger  et  de  Marphise  étendent  morts  aux  pieds 
de  leurs  chevaux  tous  les  soldats  qu’elles  atteignent; 
les  casques , les  cuirasses  résistent  moins  à leurs 
coups  que , dans  une  forêt , le  bois  desséché  ne  ré- 
siste a la  flamme. 

S’il  vous  souvient  d’avoir  jamais  vu,  ou  si  vous 
avez  entendu  dire  comment  les  abeilles,  alors  qu’un 
différend  trouble  leur  société , s’élèvent  dans  les 
airs  pour  combattre  ; qu’une  hirondelle  affamée 
les  aperçoive , bientôt  elle  les  disperse  , les  tue  ou 
les  dévore.  Telle  est  l’image  fidèle  des  ravages  que 
faisaient  Marphise  et  Roger  parmi  leurs  ennemis. 
Aldigier  et  son  cousin  Ricliardet  ne  volaient  pas 
d’une  troupe  à l’autre;  abandonnant  les  Sarrazins, 
ils  s’acharnaient  seulement  contre  les  traîtres 
Maïençais.  Le  frère  du  paladin  Renaud , déjà  si 
courageux  , si  redoutable,  sentait  encore  doubler  sa 
force  par  la  haine  qu’il  avait  vouée  à ceux  de 
Maïence  ; et  la  même  cause  donnait  la  férocité  d’un 
lion  au  bâtard  de  Beuves , dont  l’épée , sans  s’ar- 
rêter un  seul  instant , fendait  les  casques  ou  les 
brisait  comme  des  coquilles  d'œufs.  Qui  n’aurait 
montré  de  l’audace , qui  n’aurait  paru  un  nouvel 
Hector , ayant  auprès  de  soi  Roger  et  Marphise , 
l’élite  et  la  fleur  des  guerriers  ? 

Tout  en  combattant,  Marphise  jetait  souvent  les 
yeux  sur  ses  compagnons  ; elle  admirait  leurs 
prouesses.  Mais  la  prodigieuse  valeur  de  Roger, 
sans  égale  au  monde,  la  frappait  d’étonnement; 
il.  20 
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elle  croyait  voir  Mars  lui-même  , descendu  depuis 
peu  du  cinquième  ciel  ! La  guerrière  considérait 
avec  surprise  les  horribles  coups  de  Balisarde  qui 
tranchait  comme  du  carton  les  casques , les  cui- 
rasses les  plus  épaisses,  pourfendait  un  homme  jus- 
que sur  son  coursier,  et  l’étendait , divisé  en  deux 
parties  égales,  sur  l’herbe  de  la  prairie.  La  même 
atteinte  tuait  le  cheval  et  le  cavalier.  Presque  tou- 
jours la  sanglante  épée  envoyait  au  loin  les  têtes , 
séparait  les  bustes  d’avec  les  hanches  ; quelquefois 
d’un  seul  revers , elle  renversait  cinq  assaillants  et 
plus  encore.  J’en  dirais  davantage  si  je  ne  crai- 
gnais d’ôter  toute  créance  à des  vérités  et  de  les 
faire  confondre  avec  des  mensonges  : je  préfère 

rester  en  deçà  du  vrai. 

* 

Turpin  qui , certain  d’écrire  des  choses  véridi- 
ques , laisse  croire  ensuite  aux  gens  ce  que  bon 
leur  semble , raconte  de  Roger  des  exploits  telle- 
ment merveilleux,  que,  si  vous  les  entendiez,  vous 
refuseriez  d’y  ajouter  foi.  De  son  côté , Marphise 
paraissait  un  tison  ardent  et  chaque  ennemi  un 
morceau  de  glace.  Roger,  attentif  à contempler 
Marphise  qui , elle  - même  , s’était  empressée 
d’admirer  la  valeur  du  jeune  guerrier,  l’aurait  prise 
sans  doute  pour  Bellone,  comme  elle  l’avait  com- 
paré au  dieu  Mars,  s’il  eût  pu  reconnaître  en  elle 
un  sexe  différent  de  celui  qu’annonçait  son  cos- 
tume. Peut-être  en  résulta-t-il  entre  eux  une  ému- 
lation funeste  a leurs  adversaires , dont  la  chair, 
le  sang,  les  muscles  et  les  os  éprouvèrent  lequel  des 
deux  montrait  le  plus  de  vigueur. 

Le  courage  et  la  valeur  des  quatre  champions 
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suffirent  pour  disperser  les  deux  troupes,  et,  en 
cette  circonstance  , les  jambes  des  vaincus  leur 
furent  plus  utiles  que  leurs  bras. "Heureux  le  guer- 
rier dont  le  cheval  est  d’une  rapidité  sans  égale  h la 
course,  car  il  n’est  pas  ici  question  ni  d’amble  ni  de 
trot.  Ceux  qui  ont  perdu  leurs  palefrois  s’aperçoi- 
vent alors  combien  il  est  triste  de  combattre  à pied. 
Le  butjn  demeura  aux  vainqueurs,  ainsi  que  le 
champ  de  bataille  où  il  ne  resta  pas  un  seul  mule- 
tier, pas  un  seul  fantassin  ; les  Maures  fuyaient 
d’un  côté,  les  Maïençais  de  l’autre  -,  ceux-ci  aban- 
donnent les  équipages,  ceux-là  les  prisonniers11. 
La  joie  sur  le  visage  et  dans  le  cœur,  Marphise  et 
ses  compagnons  se  hâtèrent  de  délier  Maugis  et 
Vivian,  tandis  que  leurs  pages  se  saisirent  des  mu- 
lets et  déposèrent  leurs  charges  à terre.  Outre  une 
assez  grande  quantité  d’argent  formant  différentes 
pièces  de  vaisselle  ; outre  des  vêtements  de  femme 
ornés  de  broderies  du  travail  le  plus  parfait  ; outre 
de  magnifiques  tentures  d’or  et  de  soie,  tissées  en 
Flandre  pour  une  habitation  royale  ; outre  une 
multitude  de  somptueux  effets , les  guerriers  y 
trouvèrent  encore  d’utiles  provisions,  du  pain  et 
plusieurs  flacons  de  vin. 

Lorsque  chacun  eut  ôté  son  casque , tous  s’a- 

* Voyez  pour  tout  cet  épisode  de  Maugis  et  de  Vivian , le  roman  des 
quatre  /ils  Aymon,  chap.  x,  où  Renaud  et  ses  frères,  que  le  roi  Yon  a 
trahis  pour  les  livrer  à Charlemagne,  sont  envoyés  dans  la  plaine  de  Vau- 
couleurs,  montés  sur  des  mulets  ; cependant  Maugis  arrive  et  délivre  ses 
cousins.  — Dans  le  roman  de  Mauyis  , chap.  49  , Vivian  , entouré  de 
douze  mille  païens,  est  conduit  on  captivité , lorsque  Renaud  , Maugis  et 
Gérard  de  Roussillon,  massacrant  les  Sarrazins,  rendent  la  liberté  au  mal- 
heureux fils  de  Beuves. 

*20. 
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perçurent  qu’ils  venaient  d’être  aidés  et  secourus 
par  une  jeune  tille  ; on  la  reconnut  a sa  longue 
chevelure  dorée r à la  beauté  de  ses  traits.  Les  che- 
valiers lui  rendirent  les  plus  grands  honneurs,  et 
la  supplièrent  de  ne  point  leur  cacher  un  nom 
digne  d’une  éternelle  gloire.  Marphise,  toujours 
pleine  de  courtoisie,  ne  refusa  pas  de  leur  révéler 
sa  naissance.  Ils  ne  peuvent  se  lasser  de  la  con- 
templer en  se  rappelant  ses  récents  et  prodi- 
gieux exploits.  Quanta  Marphise,  elle  n’admire 
que  ^oger,  elle  ne  parle  qu’a  lui  seul.  Bientôt  des 
serviteurs  l’invitent  a partager  avec  ses  com- 
pagnons un  repas  qu’ils  ont  préparé  sur  les  bords 
d’une  fontaine  qu’une  montagne  protégeait  contre 
les  feux  du  soleil. 

Cette  fontaine  , d’un  marbre  brillant , poli , et 
plus  blanc  que  le  lait,  était  une  des  quatre  que 
Merlin  avait  construites  en  France,  lui -même 
l’ayant  fait  orner  de  figures  sculptées  avec  un  art 
merveilleux  :vous  les  eussiez  crues  vivantes  si  la  voix 
ne  leur  eût  manqué.  On  y voyait  un  monstre  qui 
paraissait  sortird’une  forêt;  son  aspectétaithideux, 
cruel  et  farouche  ; avide  de  carnage,  il  avait  la  tête 
et  les  dents  d’un  loup,  les  oreilles  d’un  âne,  les  grif- 
fes d’un  lion  , et  le  reste  du  corps  d’un  renard  ; ce 
monstre  semblait  parcourir  la  France  , l’Italie , 
l’Espagne,  l’Angleterre,  en  un  mot  l’Europe,  l’Asie 
et  le  monde  entier.  Partout  il  avait  blessé  ou  mis  à 
mort  la  plus  obscure  populace  et  les  têtes  les  plus 
altières  ; il  s’acharnait  surtout  contre  les  rois , con- 
tre les  princes,  contre  les  barons  et  les  seigneurs. 
La  cour  romaine  s’était  trouvée  en  butte  a ses  plus 
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affreux  ravages;  il  y avait  exterminé  les  papes,  les 
cardinaux,  souillé  le  splendide  siège  de  saint  Pierre 
et  répandu  le  scandale  sur  la  foi.  Devant  cette  bête 
horrible , tous  les  murs , tous  les  remparts  tombent 
en  poussière;  aucune  cité,  aucune  forteresse,  au- 
cun château  ne  résiste  a ses  efforts.  Elle  prétend 
même  aux  honneurs  divins  , et  la  foule  insensée 
s’agenouille  et  l’adore.  On  dirait  qu’elle  tient  en 
sa  puissance  la  clé  des  deux  et  celle  des  noirs 
abîmes. 

Plus  loin,  le  front  ceint  d’un  laurier  impérial,  un 
chevalier  s’approchait,  entouré  de  trois  jeunes  hom- 
mes aux  habits  parsemés  de  fleurs  de  lis  d’or.  Un 
lion,  sous  les  mêmes  enseignes,  s’élancait  avec  eux 
contre  la  redoutable  bête.  Leurs  noms  étaient  in- 
scrits au  dessus  de  leurs  têtes  ou  sur  leurs  vêtements. 
L’un , qui  avait  plongé  son  épée  jusqu’à  la  garde 
dans  les  entrailles  du  monstre,  porte  pour  inscrip- 
tion: François  Ier  de  France.  Maximilien-d’Autriche 
* 

se  trouve  à ses  côtés.  Avec  sa  lance,  l’empereur 
Charles-Quint  a traversé  la  gorge  du  féroce  animal  ; 
et  l’autre , qui  d’un  coup  de  flèche  lui  a percé  le 
flanc , se  nomme  Henri  VIII  d’Angleterre.  Sur  le 
dos  du  lion  est  écrit  : Léon  X;  il  serre  entre  ses 
dents  les  oreilles  de  cette  bête  immonde,  et  l’épuise 
par  des  secousses  si  violentes , que  plusieurs  guer- 
riers ont  le  temps  de  se  diriger  vers  lui  pour  lui 
prêter  secours.  Le  monde  paraissait  alors  délivré 
de  ses  craintes  , et  un  petit  nombre  de  nobles 
personnages  accouraient , en  expiation  de  leurs 
anciennes  erreurs  , au  même  endroit  où  le  mons- 
tre venait  de  perdre  la  vie. 
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Marphisc  et  les  chevaliers  désiraient  vivement 
connaître  les  vainqueurs  de  la  cruelle  bête  dont  les 
ravages  avaient  épouvanté  tant  de  contrées  : s’in- 
terrogeant l’un  l’autre , ils  priaient  celui  d’entre 
eux  qui  aurait  entendu  raconter  cette  histoire  de 
la  révéler  uses  compagnons.  Vivian,  se  tournant 
aussitôt  vers  Maugis  : « C’est  a toi , lui  dit-il,  à 
nous  l’expliquer 5 tu  en  es  sans  doute  instruit.  Quels 
sont  les  héros  qui , avec  leurs  épées , leurs  flèches 
et  leurs  lances  ont  frappé  de  mort  un  si  terrible 
animal?» — «Ceci,  répond  Maugis,  est  une  histoire 
inconnue  a tous  les  auteurs.  Apprenez  que  ceux 
dont  les  noms  sont  gravés  sur  ce  marbre  n’ont 
point  encore  existé  , mais  ils  honoreront  les  âges 
futurs , dans  un  espace  de  sept  siècles.  Merlin , le 
sage  enchanteur  Breton  , érigea  cette  fontaine  à 
l’époque  où  régnait  le  roi  Artus,  et  il  y fit  sculpter 
par  d’habiles  ouvriers  les  événements  qui  doivent 
un  jour  étonner  le  monde. 

« L’affreuse  bête  que  vous  voyez,  sortit  du  fond 
des  enfers  lorsqu’on  fut  contraint  de  poser  des 
limites  aux  champs,  d’inventer  des  poids  et  des 
mesures,  et  d’écrire  ses  engagements.  Cependant 
elle  n’envahit  pas  d’abord  l’univers  entier;  plu- 
sieurs nations  échappèrent  à ses  fureurs  : mainte- 
nant elle  en  ravage  un  grand  nombre,  mais  elle 
n’attaque  encore  que  le  vulgaire  et  la  vile  populace. 
Depuis  sa  naissance  jusqu’à  notre  siècle , sa  puis- 
sance a toujours  grandi  : ce  monstre,  le  plus  grand, 
le  plus  horrible  qui  ait  jamais  paru,  s’accroîtra 
sans  cesse  avec  le  temps.  Python,  que  les  écrits 
des  anciens  nous  dépeignent  si  effrayant,  si  redou- 
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table , n’avait  pas  la  moitié  de  sa  taille , et  ne  l’é- 
galait ni  en  laideur  ni  en  férocité.  11  n’y  aura 
point  de  pays  sur  la  terre  qu’il  n’infeste , qu’il  ne 
souille , qu’il  ne  dévaste  ; cette  sculpture  n’offre 
qu’une  faible  idée  des  abominables  et  funestes  effets 
de  sa  rage.  Toutefois , quand  le  monde,  fatigué  de 
crier  en  vain  miséricorde  , sera  sur  le  point  de 
succomber,  il  recevra  aide  et  secours  des  princes 
dont  nous  avons  lu  les  noms , et  qui  jetteront  un 
éclat  pareil  a celui  du  rubis. 

« Nul  ne  se  montrera  si  terrible  a ce  monstre 
que  François  Ier,  le  roi  des  Francs.  C’est  avec  rai- 
son qu’il  domine  ici  les  autres,  qu’aucun  ne  le  pré- 
cède et  qu’il  ait  même  peu  de  rivaux  a ses  côtés, 
puisque,  par  ses  vertus  et  sa  royale  magnificence , il 
effacera  le  souvenir  de  la  plupart  de  ceux  qui  jus- 
qu’alors paraissaient  accomplis,  de  la  même  ma- 
nière que  toute  clarté  s’efface  devant  la  splendeur 
du  soleil.  Dès  la  première  année  de  son  règne  for- 
tuné , avant  que  la  couronne  soit  affermie  sur  sa 
tête,  il  franchira  les  Alpes  en  détruisant  les  des- 
seins des  guerriers  qui  voudront  occuper  les  mon- 
tagnes pour  s’opposer  à son  passage.  Animé  d’un 
noble  et  juste  courroux,  il. vengera  ainsi  l’outrage 
fait  aux  armes  de  France  par  des  peuples  que  la 
fureur  aura  conduits  loin  de  leurs  pâturages  et  de 
leurs  troupeaux. 

«f  Suivi  de  la  fleur  des  chevaliers  de  France,  il  des- 
cendra ensuite  dans  les  riches  plaines  de  la  Lom- 
bardie, où  il  réprimera  si  fortement  l’orgueil  des 
Helvétiens  , qu’ils  n’oseront  plus  désormais  élever 
leurs  fronts  menaçants  ; puis,  au  grand  déshon- 
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neur,  a ia  honte  de  Rome,  de  l’Espagnol  et  du  Flo- 
rentin , il  s’emparera  d’une  forteresse  considérée 
jusqu’alors  comme  inexpugnable.  De  toutes  les  ar- 
mes qui  lui  faciliteront  sa  conquête , aucune  ne  lui 
sera  plus  utile  que  l’honorable  épée  qui  lui  aura 
servi  à pourfendre  le  monstre  corrupteur  des  États. 
Devant  ce  glaive,  les  escadrons  avec  leurs  étendards 
seront  anéantis  ou  mis  en  fuite j ni  fossés,  ni  rem- 
parts , ni  murailles  épaisses  ne  pourront  préserver 
les  cités  de  ses  formidables  coups.  Ce  prince  réunira 
toutes  les  perfections  qu’un  capitaine  doit  posséder 
pour  être  heureux  : au  courage  du  grand  César,  à 
la  prudence  de  celui  qui  triompha  sur  les  bords  de 
la  Trebbia  et  du  Trasimène , il  joindra  la  fortune 
d’Alexandre,  car,  sans  la  fortune,  les  meilleurs 
projets  se  dissipent  comme  un  nuage , comme  de 
la  fumée  ! Il  sera  d’ailleurs  d’une  telle  générosité , 
que,  sur  ce  point,  je  ne  lui  vois  ni  modèle  ni 
aucun  imitateur.  » 

Ainsi  parlait  Maugis  ; il  inspira  aux  chevaliers 
le  désir  de  connaître  quelques  uns  des  personnages 
qui  aideraient  le  roi  de  France  a exterminer  le 
monstre  infernal  : on  lut,  entre  autres  noms,  celui 
de  Bernard,  comblé  d’éloges  dans  l’inscription  de 
Merlin  j c’est  par  lui , indiquait  l’enchanteur,  que 
Bibiena  deviendra  aussi  célèbre  que  Sienne  et  que 
Florence  sa  voisine*.  Mais  nul  guerrier  ne  se  pré- 


t * Bernard  Dovizi  ou  Divizio,  cardinal  de  Sanla-Maria  in  Porlico,  plus 
connu  sous  le  nom  de  cardinal  Bibiena , ami  de  l'Arioste.  Le  cardinal  Bi- 
biena est  l’auteur  de  la  célèbre  comédie  italienne  la  Calandria,  représentée 
pour  la  première  fois  en  1508,  à Urbin, 
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sente  avant  Sigismond  de  Gonzague , Jean  Salviati , 
Louis  d’Aragon,  implacables  ennemis  du  monstre. 
Voici  François  de  Gonzague  et  son  fils  Frédéric 
qui  n’abandonne  point  ses  traces  ; son  beau-frère 
et  son  gendre  se  tiennent  près  de  lui  ; l’un  est  duc 
d’Urbin,  et  l’autre  de  Ferrare.  Guidobalde,  le  fils 
de  l’un  d’eux , ne  veut  céder  le  pas  ni  a son  père 
ni  à d’autres.  Ottobon  de  Fiesque  etSinibalde  s’é- 
lancent sur  la  cruelle  bête  avec  une  égale  ardeur. 
Louis  de  Gazole  lui  a percé  le  cou  d’une  flèche  : 
Phœbus  lui  en  fit  présent , ainsi  que  de  l’arc , 
lorsque  Mars  lui  ceignit  son  épée. 

Deux  Hercules,  deux  Hippolytes  d’Este,  un  au- 
tre Hercule,  un  autre  Ilippolyte  de  Gonzague  et 
de  Médicis  , poursuivent  le  monstre  et  parviennent 
a le  terrasser.  Julien  ne  se  laisse  point  surpasser 
par  son  fils,  ni  Ferdinand  par  son  frère.  André 
Doria  et  François  Sforce  déploient  une  prompti- 
tude non  moins  grande , une  non  moins  grande 
activité.  La  brillent  deux  guerriers  de  la  noble , 
illustre  et  généreuse  Maison  d’Avalos  ; ils  portent 
sur  leur  enseigne  le  rocher  qui  accable  Typhée  de- 
puis la  tête  jusqu’à  ses  pieds  de  dragon.  Aucun 
combattant  ne  s’avance  de  plus  près  pour  verser  le 
sang  de  l’horrible  monstre.  On  a écrit  sous  les  pieds 
de  l’un  : François  de  Pescaire,  l’invincible;  et  de 
l’autre  , Alphonse  du  Guast.  Aurais-je  oublié  Gon- 
zalve  Ferdinand , l’honneur  de  l’Espagne , si  digne- 
ment célébré  par  Maugis  ? peu  de  capitaines  méri- 
tent de  lui  être  comparés.  Guillaume  de  Montferrat 
se  trouve  parmi  les  vainqueurs  du  monstre  , mais 
le  nombre  en  paraît  restreint  lorsqu’on  pqnse  à la> 
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multitude  de  victimes  tuées  ou  blessées  par  le  re- 
doutable animal 1 . 

C’est  dans  cet  agréable  entretien  que  Marphise 
et  les  chevaliers,  après  leur  repas , couchés  sur  de 
magnifiques  tapis  au  bord  de  la  fontaine  ombragée 
d’arbrisseaux  , laissaient  passer  les  fortes  chaleurs 
du  jour.  Maugis  et  Vivian,  revêtus  de  leurs  armures 
pour  la  sûreté  de  leurs  défenseurs  , virent  bientôt 
une  demoiselle  qui , sans  escorte , accourait  vers 
eux  en  toute  hâte.  C’était  la  jeune  Hyppalque  que 
Rodomont  avait  privée  du  destrier  Frontin  ; 
elle  avait  long-temps  suivi  le  farouche  monarque  , 
tantôt  le  suppliant,  tantôt  l’accablant  d’injures  , et 
comme  elle  se  fatiguait  en  vain  , Hyppalque  était 
revenue  sur  ses  pas  pour  retrouver  Roger  'a  Aigre- 
mont  ; elle  avait  appris  en  route  (je  ne  sais  com- 
ment) qu’il  s’y  était  rendu  en  compagnie  de  Ri- 
chardet. 

Hyppalque  , ayant  voyagé  autrefois  dans  la  con- 
trée , se  dirigea  sans  hésiter  vers  la  fontaine  où 
elle  rencontra  l’amant  de  sa  maîtresse  dans  la  si- 
tuation que  je  viens  de  vous  dépeindre.  Messagère 
intelligente,  habile,  la  jeune  fille,  dès  qu’elle 
aperçut  le  frère  de  Bradamante  , feignit  de  ne  pas 
connaître  Roger  ; elle  s’approcha  de  Richardet 
comme  si  elle  était  venue  pour  s’adresser  a lui , et 
celui-ci  lui  demanda  où  elle  allait.  Hyppalque  , les 
yeux  encore  rouges  par  la  grande  quantité  de  pleurs 
qu’elle  avait  naguère  versés , répondit  en  soupi- 
rant, mais  d’une  voix  forte  , afin  que  ses  paroles 
fussent  entendues  de  Roger,  alors  placé  près  de  Ri- 
chardet : 
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« Je  menais  par  la  bride,  suivant  les  ordres  de  ta 
soeur  , un  beau  cheval  qu’elle  aime  , nommé  Fron- 
tin,  et  déjà  je  l’avais  conduit  plus  de  trente  milles 
du  côté  de  Marseille  où  Bradamante  doit  arriver 
sous  peu  de  jours  et  où  elle  m’a  commandé  de  l’at- 
tendre , lorsqu’un  Sarrazin  brutal  m’a  enlevé  ce 
bon  destrier  ; j’avais  eu  cependant  la  présomption 
de  croire  que  personne  ne  serait  assez  audacieux 
pour  s’en  rendre  maître  quand  je  lui  dirais  qu’il  * 
appartenait  à la  sœur  de  Renaud.  Hier,  aujourd’hui 
même , j’ai  tâché  , par  mes  prières  , de  fléchir  le 
ravisseur  5 voyant  toutes  mes  instances  inutiles, 
aussi  bien  que  mes  menaces  , je  l’ai  chargé  d’inju- 
res et  de  malédictions , et  l’ai  laissé  à peu  de  dis- 
tance d’ici  où  il  fatigue  cruellement  et  le  cheval  et 
lui-même , en  se  défendant  comme  il  peut , les  ar- 
mes à la  main , contre  un  guerrier  qui  l’attaque 
avec  tant  de  fureur,  que  bientôt  j’espère  être  ven- 
gée. » 

A ce  discours  qu’il  peut  à peine  écouter  jusqu’à 
la  fin,  Roger  se  lève , se  tourne  vers  Richardet , et 
sollicite  comme  un  don  , comme  le  prix  de  ses  ré- 
cents services , la  faveur  d’aller  seul  avec  la  jeune 
fille  , à l’endroit  où  se  trouvait  le  Sarrazin  qui  lui 
avait  dérobé  le  bon  coursier.  Richardet , quoiqu’il 
lui  parût  peu  honorable  de  céder  à un  autre  une 
entreprise  que  lui-même  aurait  dû  tenter,  accéda 
pourtant  aux  désirs  de  son  compagnon , qui  s’éloi- 
gna promptement  avec  Ilyppalque , après  avoir 
pris  congé  de  Marphise  et  des  chevaliers  surpris 
de  son  audacieuse  valeur. 

Ilyppalque,  à quelque  distance  de  la  fontaine, 
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raconte  au  brave  Roger  qu’elle  lui  est  envoyée  par 
la  guerrière  que  son  courage  a séduite  ; ensuite  la 
jeune  tille  détaille  sans  réserve  sa  mission,  et,  ré- 
vélant les  sentiments  de  sa  maîtresse,  Hyppalque 
fait  observer  que  , si  elle  avait  d’abord  tenu  un  au- 
tre langage,  c’était  à cause  deRichardet;  elle  dit  à 
Roger  que  le  ravisseur  de  son  cheval  avait  ajouté 
d’une  voix  altière  et  menaçante  : « Puisque  ce  des- 
trier appartient  à Roger  , je  l’enlève  avec  plus  de 
plaisir.  S’il  veut  en  essayer  de  nouveau  la  con- 
quête, apprends-lui  que  je  ne  pense  point  à me  dé- 
rober a ses  recherches  ; je  suis  Rodomont,  le  guer- 
rier qui  remplit  l’univers  du  bruit  de  ses  prodi- 
gieux exploits.  » La  colère  agite  le  cœur  de  Roger 
et  enflamme  bientôt  ses  traits  ; d’abord  il  aimait 
Frontin  , et  le  souvenir  de  Bradamante  le  rendait 
encore  plus  cher  a ses  yeux  ; ensuite  il  lui  semble 
qu’on  s’en  est  emparé  dans  le  but  de  lui  faire  ou- 
trage ; qu’il  se  couvrira  de  honte,  d’ignominie, 
s’il  ne  l’arrache  des  mains  de  Rodomont  et  s’il  ne 
tire  de  celui-ci  une  juste  vengeance. 

La  demoiselle  sert  de  guide  à Roger  et  marche 
sans  s’arrêter,  tant  elle  est  animée  du  désir  de 
mettre  le  guerrier  en  présence  de  son  ennemi.  Elle 
arrive  a un  endroit  où  le  chemin  se  partage  en 
deux  ; l’un  traverse  une  plaine,  l’autre  une  colline, 
et  tous  deux  aboutissent  au  vallon  où  Hyppalque  a 
laissé  le  païen.  Le  sentier  de  la  montagne,  le  plus 
court,  est  d’un  accès  pénible;  celui  de  la  plaine, 
beaucoup  plus  long,  est  aisé  à parcourir.  Mais  la 
jeune  fille,  altérée  de  vengeance,  impatiente  de 
recouvrer  Frontin,  choisit  la  route  de  la  colline  qui 
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abrégeait  son  voyage.  Cependant  le  roi  d’AIgcr,  le 
Tartare  et  les  autres  personnes  que  je  vous  ai  nom- 
mées , chevauchaient  du  côté  de  la  plaine  par  le 
chemin  le  plus  facile,  de  sorte  que  Roger  ne  put  les 
rencontrer.  Déjà  leur  querelle  est  différée  jusqu’à 
ce  qu’ils  aient  secouru  Agramant.  Vous  vous  rap- 
pelez leur  convention  ; vous  savez  que  Doralice , la 
cause  de  leurs  débats , les  accompagne.  Écoutez 
maintenant  la  suite  de  cette  histoire.  Leur  route 
les  conduit  directement  près  de  la  fontaine  où  se 
reposent  à leur  aise  Marphise,  Aldigier,  Richardet, 
Maugis  et  Vivian. 

Marphise , à la  prière  de  ces  chevaliers , avait 
revêtu  des  habits  de  femme,  choisis  parmi  ceux  que 
le  traître  de  Maïence  croyait  pouvoir  offrir  à Lan- 
fuse  j et  quoiqu’il  fut  bien  rare  de  trouver  la  guer- 
rière dépouillée  de  sa  cuirasse  et  des  autres  pièces 
de  son  armure  , cependant  elle  les  avait  quittées 
pour  se  montrer  à ses  compagnons  avec  les  vête- 
ments de  son  sexe.  Dès  que  le  Tartare  aperçut 
Marphise,  convaincu  de  l’obtenir  facilement  les 
armes  à la  main , il  se  flatte  d’en  faire  une  sorte 
d’échange  et  de  la  donner  au  roi  de  Sarse  pour  le 
dédommager  de  l’enlèvement  de  Doralice  ; comme 
si  l’amour  permettait  qu’un  amant  pût  ainsi  chan- 
ger sa  dame  et  en  trafiquer  ! comme  si  l’on  se  conso- 
lait sans  peine  delà  perte  de  son  amie,  lorsqu’on 
vous  en  présente  une  autre  ! 

Souhaitant  donc  offrir  à Rodomont  une  gracieuse 
maîtresse  et  conserver  la  sienne,  Mandricard  forme 
le  dessein  d’enlever  Marphise  qui  lui  paraît  at- 
trayante , belle , digne  enfin  de  tout  vaillant  cheva- 
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lier  ; il  ne  doute  pas  que  Rodomont  ne  s’enflamme 
aussitôt  pour  elle  d’une  ardeur  égale  a celle  qu’il 
témoigne  à Doralice;  et,  dans  cette  pensée,  il  défie 
a la  joûte  les  chevaliers  qui  accompagnent  la  guer- 
rière. Maugis  et  Vivian,  armés  comme  pour  veiller 
k la  sûreté  de  leurs  défenseurs , se  lèvent,  avec 
promptitude,  également  prêts  à repousser  les  atta- 
ques des  deux  Sarrazins.  Mais  l’Africain,  animé 
d’un  autre  désir,  ne  fit  aucun  mouvement  contre 
les  deux  frères , de  sorte  qu’ils  n’eurent  à com- 
battre qu’un  seul  ennemi. 

Vivian , le  premier,  s’avance  avec  courage  et  la 
lance  en  arrêt.  Le  roi  païen , si  fameux  par  ses 
exploits,  accourt  avec  plus  d’intrépidité  encore, 
plus  d’impétuosité.  L’un  et  l’autre  dirigent  leurs 
fers  à l’endroit  où  ils  espèrent  se  blesser  cruelle- 
ment; c’est  en  vain  que  Vivian  atteint  le  Sarrazin 
à la  visière  : loin  d’abattre  Mandricard,  il  ne  le 
fait  seulement  pas  plier.  Le  Tartare , dont  la  lance 
était  plus  solide,  brise  comme  de  la  glace  le  bouclier 
de  Vivian,  le  désarçonne  et  le  jette  sur  l’herbe  de  la 
prairie,  au  milieu  des  fleurs  et  du  vert  gazon.  Sou- 
dain Maugis  se  présente  avec  l’espoir  de  venger 
son  frère  ; mais  sa  chute  est  si  rapide  , que , loin 
d’être  le  vengeur  du  guerrier  vaincu  , il  devient  le 
compagnon  de  sa  défaite. 

Âldigier,  l’autre  frère  , revêtu  de  son  armure , 
et  monté  sur  son  destrier  avant  son  cousin , défie 
Mandricard  avec  audace  et  se  précipite  sur  lui  ; le 
coup  atteint  le  casque  de  fine  trempe  du  païen, 
un  doigt  au  dessous  de  la  visière  ; la  lance , brisée 
en  quatre  fragments  , vole  dans  les  airs  : cepen- 
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dant  le  Sarrazin  reste  immobile  sur  les  arçons.  Il 
frappe  si  vigoureusement  son  rival,  que  l’écud’Aldi- 
gier  et  sa  cuirasse,  au  lieu  de  le  protéger,  s’ouvrent 
comme  une  écorce  légère . et  livrent  passage  au  fer 
cruel  qui  lui  traverse  l’épaule  gauche.  Le  fils  de 
Beuves,  blessé,  chancelle  et  tombe  sur  la  verdure; 
son  sang  colore  sa  cotte  - d’armes , et  la  pâleur  se 
répand  sur  son  visage.  Richardet  s’approche  et 
met  sa  lance  en  arrêt  avec  une  telle  fierté , qu’il 
fait  bien  voir,  comme  il  l’a  d’ailleurs  montré  plu- 
sieurs fois  , qu’il  est  digne  du  titre  de  paladin  de 
France,  et  le  païen  aurait  éprouvé  d’une  manière 
éclatante  la  vigueur  du  bras  de  son  adversaire , si 
le  cheval  du  guerrier,  s’étant  abattu,  n’avait  ren- 
versé Richardet  sans  qu’il  y eût  de  sa  part  man- 
que de  force  ou  de  courage. 

Comme  il  ne  restait  aucun  chevalier  pour  tenter 
de  nouvelles  luttes,  le  Sarrazin  pense  avoir  conquis 
la  demoiselle  qu’il  regarde  comme  le  prix  de  sa 
victoire  ; il  s’arrête  donc  auprès  de  la  fontaine. 
« Jeune  fille,  dit-il  a Marphise,  vous  êtes  a moi  si 
personne  ne  se  présente  plus  pour  vous  défendre. 
Vous  ne  pouvez  vous  y refuser,  car,  après  le  com- 
bat, tel  est  le  privilège  du  vainqueur.  » Marphise, 
levant  sa  tête  altière  : « Tu  te  trompes  dans  tes 
projets,  répond-elle;  sans  doute  je  t’appartiendrais 
si  un  de  ceux  que  tu  viens  d’étendre  sur  le  sable 
était  mon  maître  ou  mon  chevalier;  mais  je  ne  dé- 
pends de  personne  : quiconque  veut  m’obtenir  doit 
triompher  de  moi-même.  Je  sais  aussi  porter  un 
écu,  manier  une  lance,  et  souvent  j’ai  fait  mesurer 
la  terre  à plus  d’un  guerrier. — Qu’on  me  donne  mes 
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armes  et  mon  palefroi , » crie-t-elle  à ses  écuyers, 
qui  s’empressent  de  lui  obéir.  Soudain  elle  ôte  sa 
robe  , et , en  simple  corset,  on  put  admirer  sa  taille 
gracieuse  et  l’élégante  proportion  de  son  beau 
corps  : tout  en  elle , excepté  le  visage , ressemblait 
au  dieu  de  la  guerre. 

Revêtue  de  son  armure,  Marphise  ceint  sa  bonne 
épée,  et  monte  d’un  saut  léger  sur  son  cheval;  trois 
fois  elle  le  pousse  et  le  fait  caracoler  a droite , a 
gauche;  puis,  défiant  leSarrazin,  elle  met  en  arrêt 
sa  forte  lance.  Telle  , dans  les  champs  de  Troie  , 
devait  être  Penthésilée  , luttant  contre  Achille-le- 
Thessalien.  Dès  la  première  rencontre,  les  lances 
se  brisent  comme  du  verre,  et  les  deux  champions 
ne  plient  pas  d’un  seul  doigt.  Marphise,  désire  sa- 
voir si  en  combattant  de  plus  près  elle  n’obtien- 
drait pasun  avantage  décisif, et,  avec  impétuosité, 
elle  revient  sur  son  rival  l’épée  a la  main. 

Le  féroce  païen , voyant  la  guerrière  tenir  ferme 
dans  les  arçons,  profère  d’affreux  blasphèmes  con- 
tre le  ciel  et  les  éléments.  Marphise,  de  son  côté,  s’i- 
maginant avoir  rompu  le  bouclier  de  son  ennemi , 
paraît  non  moins  irritée,  et  déjà,  de  leurs  terribles 
fers  , tous  deux  frappent  a coups  redoublés  sur 
leurs  armures,  qui,  également  enchantées,  n’eurent 
jamais  besoin  de  l’être  autant  que  ce  jour-là.  Les 
mailles  de  leurs  hauberts  sont  d’une  trempe  si  par- 
faite, que  ni  l’épée  ni  la  lance  ne  sauraient  les  per- 
cer. Une  telle  lutte  pouvait  se  prolonger  tout  le 
jour  et  même  jusqu’au  lendemain  , sans  l’interven- 
tion du  roi  d’Alger,  qui  se  jette  au  milieu  des  deux 
adversaires , et  reproche  à son  rival  les  retards 


Digitized  by 


CHANT  XXVI. 


521 


dont  il  est  cause.  « Si  tu  souhaites  te  battre,  lui  dit- 
il  , terminons  plutôt  le  combat  que  nous  avons 
commencé  aujourd’hui.  Notre  querelle  n’a  été 
suspendue , comme  tu  sais  , qu’à  condition  d’al- 
ler secourir  l’armée  d’Àgramant,  et  nous  ne  de- 
vons pas  , avant  de  l’avoir  fait , entreprendre  de 
nouvelles  joûtes.  » 

Ensuite , se  tournant  respectueusement  vers 
la  guerrière , Rodomont  lui  expose  l’objet  du  mes- 
sage; il  lui  raconte  que  le  roi  d’Afrique,  Agramant, 
implore  leur  appui;  le  Sarrazin  la  supplie  non 
seulement  de  renoncer  ou  du  moins  de  suspendre 
la  lutte , mais  encore  de  se  joindre  à eux  pour  la 
défense  du  fils  de  Trojan,  lui  persuadant  que  par 
ce  moyen  elle  parviendra  mieux  à élever  jusqu’aux 
nues  la  gloire  de  son  nom , qu’en  poursuivant  un 
combat  de  peu  d’importance  qui  retardera  l’accom- 
plissement d’un  noble  dessein.  Marphise,  toujours 
animée  du  désir  d'éprouver  à l’épée  ou  à la  lance 
les  paladins  de  l’empereur  Charles , n’avait  même 
eu  d’autre  pensée,  en  quittant  des  régions  lointai- 
nes pour  se  rendre  en  France,  que  de  s’assurer  s’ils 
devaient  une  renommée  si  fameuse  à l’exagération 
ou  à la  vérité;  toutefois,  en  apprenant  la  détresse 
où  se  trouvait  Agramant , la  vaillante  fille  forme  le 
projet  d’aller  a son  secours  avec  ies  deux  Sarrazins. 

Cependant  Roger,  ayant  vainement  accompagné 
la  jeune  Hyppalque  a travers  la  montagne,  s’aper- 
çut que  Rodomont  s’était  éloigné  par  l’autre  route 
qui  conduisait  aussi  à la  fontaine  , et  il  se  hâte  de 
voler  à sa  poursuite.  Roger  exigea  qu’Hyppalque 
retournât  au  château  de  Montauban  , à une  journée 
II.  21 


Digitized  by  Google 


322 


ROLAND  FURIEUX. 


de  distance  j la  ramener  vers  la  fontaine  eût  trop 
prolongé  son  voyage.  Il  la  supplia  d’être  sans  in- 
quiétude sur  Frontin,  lui  donnant  l’assurance  qu’il 
s’en  rendrait  bientôt  maître , et  qu’il  lui  en  ferait 
savoir  la  nouvelle  à Monta uban  ou  ailleurs.  Le 
guerrier  lui  remit  ensuite  la  lettre  qu’il  avait  écrite 
a Aigremont , avec  prière  de  le  justifier  auprès 
de  Bradamante , a qui  Roger  adressait  encore  ver- 
balement beaucoup  de  tendresse.  Hyppalque  retint 
le  tout  dans  sa  mémoire , tourna  la  bride  de  son 
palefroi,  et,  messagère  active,  elle  arriva  le  soir 
même  a Montauban. 

Roger  suivit  les  traces  du  païen , mais  il  ne  put 
le  joindre  qu’a  la  fontaine,  où  il  le  vit  en  compagnie 
de  Mandricard  ; déjà  Rodomont  et  le  fils  d’Agrican 
s’étaient  promis  de  ne  rien  entreprendre  l’un  contre 
l’autre  jusqu’à  ce  que  le  camp  des  Sarrazins  fut  dé- 
livré de  l’armée  de  Charlemagne.  Roger,  en  arri- 
vant, reconnut  Frontin,  et  Frontin  lui  fit  recon- 
naître celui  qui  le  montait.  Soudain  l’amant  de 
Bradamante  baisse  sa  lance,  et,  d’une  voix  altière, 
il  défie  l’Africain.  Rodomont,  en  ce  jour,  surpassa 
Job  en  patience  , puisqu’il  eut  la  force  de  dompter 
son  féroce  orgueil  et  de  refuser  le  combat,  lui  qui 
recherchait  habituellement  les  moindres  occasions 
de  se  battre. 

Ce  fut  le  premier  jour,  et  ce  fut  le  dernier,  où  le 
roi  d’Alger  osa  faire  un  pareil  refus  ; mais  le  désir 
d’aller  secourir  Agramant  lui  paraissait  si  louable, 
que,  même  certain  de  saisir  Roger  aussi  faci- 
lement que  l’agile  léopard  s’empare  du  lièvre,  Rodo- 
mont ne  voudrait  pa6  s’arrêter  avec  lui,  seulement 
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le  temps  nécessaire  pour  se  porter  un  coup  d’estoc 
ou  deux.  Ajoutez  qu'il  n’ignore  pas  qu’il  a devant 
les  yeux  le  maître  de  Frontin , ce  Roger  si  célèbre 
qu’aucun  chevalier  ne  possède  une  aussi  glorieuse 
réputation,  l’homme  dont  il  désire  le  plus  ardem- 
ment d’éprouver  la  valeur;  et  cependant  il  ne  veut 
pas  accepter  le  combat , tant  le  siège  du  camp  d’A- 
gramant  préoccupe  son  esprit!  Sans  ce  motif,  Ro- 
domont  aurait  fait  trois  cents  lieues,  mille  lieues 
pour  trouver  une  aventure  semblable  ; maintenant 
Achille  lui-même  délierait  le  roi  de  Sarse  qu’il  n’a- 
girait pas  autrement , car  sa  fureur  est  assoupie.  Il 
expose  à Roger  la  cause  de  son  refus,  et  le  prie  de 
venir  en  aide  au  monarque  d’Afrique , ainsi  que 
tout  chevalier  fidèle  doit  à son  seigneur;  il  ajoute 
que,  le  siège  une  fois  levé  , tous  deux  termineront 
leur  querelle. 

« Je  consens  a différer  notre  combat,  s’écrie  Ro- 
ger, jusqu’à  ce  que  le  roi  Agramantsoit  a l’abri  des 
atteintes  de  Charlemagne  , pourvu  qu’avant  tout 
lu  me  rendes  mon  cheval  Frontin.  Si  tu  veux  que 
je  choisisse  un  autre  moment  pour  te  prouver  que 
tu  as  commis  une  lâcheté , une  action  indigne  d’un 
homme  de  courage,  en  dérobant  mon  coursier  a 
une  femme , j’accepte  ; mais  laisse-là  Frontin;  re- 
mets-le  en  mon  pouvoir,  ou  je  ne  t’accorderai  pas 
seulement  une  heure  de  trêve.  » 

Tandis  que  Roger  exige  de  l’Africain  ouïe  com- 
bat ou  son  destrier  ; pendant  que  Ilodomont  re- 
pousse l’une  et  l’autre  demande , sans  vouloir  ni 
lutter,  ni  livrer  le  cheval,  voilà  que  Mandricard  élève 
un  nouveau  sujet  de  débat , en  voyant  au  milieu  de 
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l’écu  de  Roger  l’oiseau  qui  règne  sur  tous  les  habi- 
tants des  airs.  Cette  aigle  blanche  en  champ  d’azur, 
noble  enseigne  des  Troyens , Roger  la  portait  parce 
qu’il  tirait  son  origine  du  très-vaillant  Hector  ; 
mais  le  Tartare  l’ignorait  : il  regarde  comme  un 
affront  qu’un  autre  que  lui  ait  osé  graver  sur  son 
bouclier  l’aigle  blanche  du  fameux  héros  troyen. 
Mandricard  portait  aussi  cet  oiseau  qui  ravit  Ga- 
nimède  sur  le  mont  Ida.  Si  vous  vous  rappelez  les 
autres  histoires,  vous  devez  vous  souvenir  du  jour 
où  le  lils  d’Agrican  l’obtint  pour  récompense  lors- 
qu’il sortit  triomphant  du  château  périlleux , et 
comment  la  fée  le  lui  donna  avec  la  magnifique  ar- 
mure dont  Vulcain  fit  autrefois  présent  au  célèbre 
Hector  *. 

Roger  et  Mandricard  s’étaient  déjà  battus  pour 
ce  seul  objet.  Je  ne  vous  rapporterai  point  par  quel 
événement  leur  combat  fut  interrompu  ; vous  l’avez 
su  dans  le  temps  **.  Depuis  cette  époque  ils  ne  s’é- 
taient pas  rencontrés,  jusqu’au  moment  où  le  Tar- 
tare, apercevant  l’écu,  pousse  un  cri  menaçant  : 
« Je  te  défie,  s’écrie-t-il  en  s’adressant  a Roger.  Tu 
portes,  téméraire,  la  devise  de  mes  armes  ; cen’esf 
point  la  première  fois  que  je  te  l’ai  dit  ; et  si  j’eus 
alors  quelques  égards  , crois-tu  donc  , insensé,  que 
je  te  le  permette  toujours  ? Puisque  ni  conseils,  ni 
menaces  n’ont  pu  te  guérir  de  ta  folie,  je  te  mon- 
trerai qu’il  eût  mieux  valu  pour  toi  de  m’obéir  sur- 
le-champ.  » 

'Orland.  Innam.,  lib.  III,  c.  2.  Du  reste,  l’Ariosle  avait  déjà  rappelé 
celle  aventure  dans  le  chant  14  ; voyez  notre  premier  volume  , page  308. 

**  Orland.  Innam. , lib.  III,  e.  6. 
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Comme  le  bois  desséché  s’allume  a la  moindre 
étincelle,  ainsi  s’enflamme  le  courroux  de  Roger, 
aux  premières  paroles  du  Tartare  : « Tu  penses 
me  faire  céder,  lui  dit-il , parce  que  tu  me  vois  en- 
gagé avec  ton  compagnon  ; mais  je  te  forcerai  de 
reconnaître  que  je  suis  bon  pour  reprendre  , a lui, 
Frontin,  et  a toi,  le  bouclier  d’Hector.  11  y a peu 
de  temps  que  le  même  sujet  nous  mit  les  armes  a 
la  main  ; je  voulus  bien  a la  vérité  te  laisser  la  vie  , 
car  tu  n’avais  pas  d’épée.  Aujourd’hui  j’exécutci’ai 
ce  qui  ne  fut  alors  qu’une  menace  ; l’aigle  blanche, 
antique  blason  de  mes  aïeux  , te  sera  fatale  : tu  l’as 
usurpée,  et  moi,  je  la  porte  a bon  droit.  » 

— « C’est  toi-même  qui  usurpes  mon  enseigne,  » 
répond  Mandricard  ; et  aussitôt  il  saisit  l’épée  que, 
dans  sa  folie,  Roland  avait  abandonnée  au  milieu 
de  la  foret.  Le  brave  et  généreux  Roger,  voyant 
son  rival  armé  seulement  d’une  épée,  jette  au  loin 
sa  lance,  tire  la  redoutable  Balisarde,  et  tient  for- 
tement son  écu.  Tout  à coup  l’Africain  et  Marpliisc 
poussent  leurs  destriers  avec  vitesse  ; l’un  et  l’autre 
s’efforcent  de  séparer  les  deux  champions,  et,  par 
leurs  prières,  ils  tâchent  d’empêcher  le  combat. 
Rodomont  se  plaint  que  Mandricard  a déjà  mé- 
connu deux  fois  sa  promesse  : d’abord,  dans  l’es- 
poir de  conquérir  Marphise , et  maintenant  poxir 
enlever  une  devise  a Roger  : ne  montrait-il  pas  ainsi 
le  peu  d’intérêt  qu’il  témoignait  au  roi  d’Afrique? 

« Si  tu  as  le  projet , s’écrie-t-il , d’agir  toujours 
de  la  sorte,  finissons  notre  différend,  plus  juste 
et  plus  important  que  ceux  où  tu  t’es  engagé 
sans  motifs.  Oublies-tu  la  condition  de  la  trêve  et 
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de  l’accord  établis  entre  nous  ? Quand  nous  aurons 
terminé  notre  lutte , je  soutiendrai  les  assauts  de 
celui-ci  dont  je  veux  garder  le  cheval  ; ou,  situ  de- 
meures sain  et  sauf,  tu  reprendras  ta  querelle  au 
sujet  de  l’écu  ; mais  j’espère  te  traiter  de  manière 
que  lu  n’auras  rien  'a  démêler  avec  Roger.  — Cela 
ne  te  réussira  pas  comme  tu  te  l’imagines , réplique 
Mandricard;  je  te  donnerai  tant  de  peines,  tant  de 
fatigues  , que  la  sueur  te  coulera  de  la  tête  aux 
pieds;  et  ma  force,  qui  ne  m’abandonne  jamais,  pas 
plus  que  l’eau  d’une  source  vive  ne  s’épuise , me 
laissera  les  moyens  de  dompter  et  Roger,  et  mille 
autres  , et  tous  les  guerriers  du  monde  entier,  s’il 
leur  pi’end  envie  de  lutter  contre  moi.  .» 

Ainsi,  chaque  adversaire  redoublait  d’outrages 
et  de  menaces;  le  féroce  Mandricard  désire  même 
attaquer  Rodomont  et  Roger  réunis.  Ce  dernier  , 
indigné  de  tant  d’insolence,  se  refuse  a tout  accord; 
il  ne  respire  que  dispute , querelle  et  combat.  Mar- 
phise  cherche  a calmer  les  ressentiments  , et  ne 
peut,  seule,  en  triompher.  Comme  le  laboureur  qui 
voit  les  ondes  d’un  fleuve  sur  le  point  de  briser  les 
digues  élevées  et  de  se  frayer  une  route  nouvelle  , 
se  hâte  d’empêcher  que  les  vagues  n’envahissent  ses 
vertes  prairies  et  ses  champs  de  blé , l’espoir  de  la 
moisson  ; tour  h tour  il  répare  les  brèches  et  se  con- 
sume en  vains  efforts,  car  tandis  que  d’un  côté  il 
s’oppose  a l’inondation,  de  l’autre  ses  remparts  fra- 
giles cèdent  à l’impétuosité  des  flots.  Telle  est  Mar- 
phise  pendant  que  Rodomont,  Mandricard  et  Roger 
veulent  chacun  montrer  quel  est  le  plus  vaillant , 
le  plus  digne  de  remporter  la  victoire.  La  guerrière 
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y perd  et  son  temps  et  sa  peine  ; dès  qu’elle  en 
sépare  un , dès  qu’elle  parvient  à l’entraîner  loin 
du  théâtre  de  la  lutte , les  deux  autres  se  heurtent 
et  se  frappent  avec  plus  de  fureur. 

Marphise  souhaite  pourtant  les  accorder  : « Che- 
valiers, leur  crie-t-elle,  écoutez  mon  avis.  Suspendre 
tout  combat  jusqu’à  ce  qu’Agramant  soit  hors  de 
péril  me  semble  le  parti  le  plus  sage  ; cependant , 
si  chacun  de  vous  s’obstine  a n’écouter  que  sa  co- 
lère , je  vais  reprendre  ma  querelle  avec  Mandri- 
card , afin  de  m’assurer  s’il  est  capable  , comme  il 
le  prétend , de  m’obtenir  par  la  force  des  armes. 
Si,  au  contraire,  vous  préférez  secourir  Agramant, 
qu’il  n’y  ait  plus  désormais  de  disputes  entre  nous. 

• • — «;  Je  ne  retarderai  point  ce  noble  projet , dit 
Roger , pourvu  qu’on  me  rende  mon  cheval.  En  un 
mot , que  Rodomont  me  restitue  mon  coursier  ou 
qu’il  le  défende.  On  me  frappera  ici  de  mort , ou  je 
retournerai  au  camp  sur  mon  destrier. 

— « Il  te  sera  plus  facile  de  perdre  la  vie  que  de 
conquérir  ton  palefroi,  réplique  Rodomont;  mais 
je  proteste  que  si  quelque  désastre  arrive  à notre 
camp  tu  en  seras  la  cause  ; seul , tu  refuses  d’ac- 
complir à temps  ce  qu’exige  de  nous  le  devoir.  » 
Roger  s’inquiète  peu  des  protestations  du  roi  de 
Sarse  ; enflammé  de  colère , il  saisit  son  épée  , s’é- 
lance comme  un  sanglier  sur  Rodomont , le  heurte 
avec  son  bouclier , avec  son  épaule , le  presse  et  le 
met  dans  un  tel  désordre , qu’il  lui  fait  sortir  un 
pied  de  l’étrier:  « Arrête,  Roger,  s’écrie  Man- 
dricard,  ou  lutte  contre  moi  !»  et,  en  disant  ces 
mots , plus  félon , plus  cruel  qu’il  ne  le  fut  jamais, 
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le  Tartare  porte  un  coup  terrible  sur  le  casque  de 
Roger. 

Le  jeune  guerrier,  renversé  sur  la  crinière  de 
son  cheval , ne  peut  se  relever  aussi  promptement 
qu’il  le  souhaiterait , car  le  fils  d’Ulien  l’accable  à 
son  tour,  et  si  le  malheureux  chevalier  n’avait  pos- 
sédé un  casque  dur  comme  le  diamant , il  aurait  eu 
la  tête  fendue  jusqu’aux  joues. Cependantla  secousse 
engourdit  tellement  Roger,  que  son  épée  et  la  bride 
de  son  cheval  s’échappent  de  ses  mains  ; le  coursier 
emporte  son  maître  à travers  la  campagne  , et  Ba- 
lisarde  reste  loin  de  lui  dans  la  poussière.  Mar- 
phise , courageuse  autant  que  magnanime,  indignée 
de  voir  son  compagnon  d’armes , seul , attaqué  par 
deux  adversaires  si  formidables , se  dirige  vers 
Mandricard , et , de  son  épée  , lui  assène  avec  vio- 
lence un  coup  sur  son  armet. 

Pendant  ce  temps,  Rodomont  vole  k la  poursuite 
de  Roger  ; s’il  peut  l’atteindre  , la  querelle  pour  la 
possession  de  Frontin  sera  bientôt  terminée  ; mais 
Vivian  et  Richardet  se  jettent  entre  Roger  et  le 
Sarrazin.  L’un  repousse  Rodomont  , l’oblige  k 
s’éloigner  de  son  ennemi  ; l’autre,  ce  fut  Vivian  , 
présente  son  épée  au  jeune  guerrier  désarmé.  A 
peine  le  vaillant  Roger  est-il  revenu  k lui , qu’il 
brûle  de  venger  son  injure  ; semblable  au  lion  qui, 
enlevé  par  les  cornes  du  taureau , sent  k peine  sa 
douleur,  tant  le  dépit , la  colère  , la  rage  l’excitent 
k la  vengeance  , Roger  se  précipite  et  fait  pleuvoir 
sur  l’armet  du  païen  une  grêle  de  coups , et  s’il  eût 
eu  alors  sa  bonne  épée  dont  l’avait  privé,  comme 
je  l’ai  dit,  une  indigne  lâcheté  , je  doute  que  le 
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casque  de  Rodomont  eût  été  d’assez  bonne  trempe 
pour  protéger  sa  tête  ; ce  casque  pourtant  était 
celui  que  fit  forger  le  roi  de  Babel,  quand  il  s’avisa 
de  déclarer  la  guerre  aux  étoiles. 

La  Discorde , ayant  jeté  en  ce  lieu  tant  de  motifs 
de  désunion  , tant  de  sources  de  querellés , et  ne 
croyant  plus  qu’aucune  paix , aucune  trêve  y re- 
parût désormais,  dit  a sa  sœur  qu’elles  pouvaient  , 
en  toute  sûreté , retourner  ensemble  auprès  des 
moines.  Laissons-les  aller , et  restons  avec  Roger, 
qui  vient  de  blesser  Rodomont  d’un  coup  si  terrible 
que  le  Sarrazin  , revêtu  de  la  peau  écailleuse  , alla 
toucher  de  son  casque  la  croupe  de  Frontin  ; chan- 
celant à droite,  à gauche  , il  fut  trois  ou  quatre  fois 
sur  le  point  de  mesurer  le  sol,  la  tête  la  première, 
et  il  aurait  même  perdu  son  épée , si  elle  n’eût  été 
attachée  à son  bras. 

Cependant  Marphise  luttait  avec  tant  de  vaillance 
contre  Mandricard,  que  le  front  du  païen,  ses  joues, 
sa  poitrine  étaient  inondés  de  sueur  ; mais  les  ar- 
mures des  deux  adversaires  sont  d’une  trempe  si 
parfaite  qu’ils  cherchent  en  vain  il  les  percer;  jus- 
qu’alors l’avantage  était  égal  de  part  et  d’autre. 
Toutefois  , dans  un  écart  que  fit  le  destrier  de  Mar- 
phise, l’intervention  de  Roger  lui  fut  très-utile. 
En  se  retournant  avec  rapidité  sur  le  terrain  hu- 
mide , le  cheval  de  la  guerrière  glissa  de  telle  sorte 
qu’il  ne  put  s’empêcher  de  fléchir , et,  au  moment 
où  il  voulait  se  relever,  le  païen  discourtois  le  heurta 
violemment  et  l’étendit  sur  la  poussière.  Roger  , 
voyant  la  jeune  fille  renversée  sous  son  palefroi  , 
se  hâte  de  lui  porter  secours  ; il  en  avait  alors  le 
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loisir,  car  son  rival,  étourdi  par  les  derniers  coups 
qu’il  a reçus , était  emporté  au  loin  dans  la  cam- 
pagne ; le  jeune  guerrier  frappe  le  Tartare  au 
sommet  de  son  casque  , et  il  lui  aurait  fendu  la  tête 
comme  on  partage  un  chou,  s’il  avait  eu  Balisarde, 
ou  si  Mandricard  n’eût  été  protégé  par  son  excel- 
lent armet. 

Le  roi  d’Alger,  revenu  a lui,  examine  de  tous 
côtés , et , apercevant  Richardet , il  se  souvient  que 
le  frère  de  Renaud  s’est  opposé  à sa  victoire , en 
protégeant  Roger  ; aussitôt  le  païen  se  précipite 
sur  Richardet , qui  eût  sans  doute  été  cruellement 
récompensé  de  sa  généreuse  assistance,  si  Maugis, 
par  un  nouvel  enchantement , n’eût  renversé  les 
projets  du  farouche  Africain.  Maugis,  initié  à toutes 
les  ruses , à tous  les  artifices  des  magiciens  les  fîlus 
habiles , quoiqu’il  n’ait  pas  sur  lui  le  livre  avec  le- 
quel il  a le  pouvoir  d’arrêter  le  soleil,  se  rappelle 
pourtant  la  formule  qui  lui  sert  à conjurer  les  dé- 
mons 5 soudain , à l’aide  de  simples  paroles  , il  in- 
troduit un  des  anges  de  Minos  dans  le  corps  du 
cheval  de  la  fille  du  roi  Stordilan  ; et  ce  paisible 
coursier  qui  ne  s’était  jamais  ému , fait  tout  a coup 
un  saut  d’une  longueur  de  trente  pieds  et  de  seize 
pieds  de  hauteur  *.  Le  saut  11e  fut  pas  assez  rude 
pour  désarçonner  Doralice.  Ainsi  en  l’air,  la  jeune 
femme  se  considéra  comme  morte , et  se  mit  a 
pousser  de  lamentables  cris,  tandis  que  son  dcs- 

* Bayard , le  ban  coursier  de  Renaud,  était  non  moins  agile,  s'il  faut 
en  croire  l’auteur  du  roman  des  Quatre  fils  Aymon , ch.  14  : « Le  plus 
petit  sault  que  Bayard  faisok  estoit  XXX  picdz  et  plus.,.,  à un  sault  il  sail- 
loit  XXX  pieds  en  plaine  terre.  » 
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trier , agité  par  le  diable , l’emporte  malgré  ses 
clameurs  et  s’enfuit  avec  une  telle  vitesse  qu’une 
flèche  n’aurait  pu  l’atteindre. 

Au  premier  son  de  voix  de  sa  dame , le  fils 
d’Ulien  s’éloigne  du  champ  de  bataille , et  vole  au 
secours  de  Doralice,  du  côté  où  galopait  le  fou- 
gueux palefroi.  Mandricard  le  suit;  et,  sans  s’in- 
quiéter ni  de  Roger  , ni  de  Marphise , sans  leur 
demander  ni  trêve , ni  paix  , il  s’élance  sur  les 
traces  de  Doralice  et  de  Rodomont.  L’intrépide 
Marphise , enflammée  de  dépit  et  de  colère , sc  re- 
lève croyant  se  venger  ; mais  son  rival  est  trop 
éloigné  d’elle!  Roger  ne  soupire  pas,  il  rugit  comme 
un  lion,  de  voir  a la  lutte  une  pareille  issue  ; lui  et 
Marphise  savent  bien  qu’avec  leurs  coursiers,  ils 
espéreraient  vainement  de  rejoindre  Frontin  et 
Bride-d’Or. 

Roger  ne  veut  avoir  de  repos  que  sa  querelle  , 
au  sujet  du  cheval,  ne  soit  terminée  avec  le  roi  de 
Sarse;  et  Marphise  désire  toujours  combattre  le 
Tar tare  qu’elle  n’a  pas  encore  éprouvé  à son  gré. 
Abandonner  leur  juste  ressentiment  paraîtrait  au 
jeune  guerrier  et  à sa  compagne  une  lâcheté  sans 
exemple,  et,  d’un  avis  commun,  ils  se  déterminent 
a suivre  les  pas  de  leurs  ennemis.  Sans  doute  , s’ils 
ne  peuvent  les  rencontrer  sur  leur  route , ils  les 
trouveront  au  camp  des  Sarrazins  où  tous  deux  se- 
ront allés  pour  faire  lever  le  siège  avant  que  le  roi 
de  France  détruise  l’armée  d’Agramant.  Ils  se  di- 
rigent donc  du  côté  où  ils  s’imaginent  les  rejoindre 
avec  certitude;  cependant  Roger  nepartit  point  sans 
adresser  la  parole  à ses  compagnons. 
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Le  généreux  guerrier  s’approche  du  frère  de  son 
amante,  lui  donne  les  plus  vives  assurances  d’une 
éternelle  amitié,  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune  ; ensuite , il  le  prie , mais  avec 
beaucoup  d’adresse , de  ne  pas  l’oublier  auprès  de 
son  aimable  sœur , et  il  dispose  sa  phrase  de  ma- 
nière à n’éveiller  aucun  soupçon.  Aussitôt  Roger 
prend  congé  de  Richardet , de  Vivian  , de  Maugis 
etd’Aldigier  qui  était  blessé}  tous  lui  rendirent 
mille  actions  de  grâce  pour  l’important  service 
qu’ils  lui  devaient.  Quant  à Marphise  , impatiente 
d’arriver  au  camp  des  Maures,  elle  ne  s’était  pas 
souvenue  de  dire  adieu  à ses  amis,  lorsque  Maugis, 
Vivian  et  Richardet  coururent  tellement  après  elle 
qu’ils  parvinrent  a la  saluer  de  loin } Aldigier  fut 
contraint  de  rester  couché  sur  le  gazon.  Roger  et 
Marphise  volent  bientôt  à la  poursuite  des  deux 
premiers  guerriers  sur  la  route  de  Paris.  J’espère, 
Seigneur , vous  raconter  dans  le  chant  suivant  les 
incroyables  et  miraculeux  exploits  que  firent,  pour 
le  malheur  des  soldats  de  l’empereur  Charles  , les 
deux  couples  dont  je  viens  de  vous  parler. 
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1 Le  monstre  farouche  dont  l'Arioste  décrit  les  terribles  ravages  était, 
dans  l’esprit  du  poète , l'hérésie  qui , au  seizième  siècle,  se  révéla  si  auda- 
cieuse, si  puissante,  si  formidable;  car  l'Arioste,  nous  l'avons  déjà  dit, 
est  resté  catholique  dans  sa  merveilleuse  épopée;  ses  déclamations  contre 
les  moines  n'alfaiblissaient  en  rien  la  ferveur  de  sa  foi. 

Quand  la  réforme  surgit  au  monde,  l’institution  monastique  était  en  butte 
à de  sérieuses  attaques  ; l’opposition  contre  l'Église  avait  pris  un  caractère 
de  régularité  et  d'ensemble  ; non  seulement  des  individualités  pieuses  et 
scientifiques  demandaient  la  réformation  de  l'Église  dans  son  chef  et 
dans  ses  membres  , mais  d'imposantes  assemblées  d’évêques  la  réclamaient 
avec  non  moins  d'ardeur  à Constance  et  à Jiâle.  En  Italie,  tandis 
qu' Alexandre  VI  occupait  le  siège  pontifical,  le  moine  Savonarola  prêchait 
contre  les  scandaleux  exemples  de  la  cour  papale,  contre  les  désordres 
des  clercs;  et  Savonarola  périssait  sur  un  bûcher!  M.  Lacordaire,  dans  un 
récent  mémoire,  a cité  plusieurs  faits  qui  corroborent  les  assertions  de  Pic 
de  la  Mirandole  (tn  Apologid  hiertm.  Savonar.),  et  prouvent  que  la  mort 
de  Savonarola  fut  celle  d’un  martyr.  En  Angleterre , un  autre  martyr , 
Thomas  Morus , s'élevait  aussi  contre  le  relâchement  de  la  discipline  des 
religieux.  Erasme,  avec  la  puissance  de  son  génie  et  de  sa  vaste  érudition, 
écrivait , à la  même  époque  , 'diatribes  sur  diatribes  contre  les  moines, 
et,  dans  le  spirituel  Éloge  de  la  folie,  dédié  à Thomas  Morus , Érasme 
s'écriait  à la  face  de  l’Europe  : 

« Que  signifie  moine  en  grec?  solitaire.  Or,  quelle  espèce  de  solitaire 
que  des  gens  qu’on  rencontre  partout,  comme  des  oiseaux  de  mauvais 
augure!  On  les  voit  demander  aui  portes,  mais  d'un  air  si  hardi,  qu'on 
dirait  que  vous  leur  payez  une  dette.  Au  terrible  jour  du  jugement,  ils 
présenteront  leur  Yentre,  abîmé  sous  le  poids  d'excellents  poissons;  l’un  , 
pour  se  sauver,  produira  sa  besace  pleine  de  pratiques  monacales;  l’autre 
montrera  son  froc  sale  et  crasseux;  un  autre,  peut-être,  se  vantera  d’avoir 
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vécu  cinquante-cinq  ans  comme  une  éponge , toujours  attaché  aui  murs 
d'un  cloître;  à celui-ci,  la  grande  solitude  aura  fatigué  la  cervelle  ; à celui- 
là,  le  silence  aura  épaissi  la  langue.  Mais  Jésus-Christ,  interrompant  toutes 
ces  vanteries , s'écriera  plein  de  courroux  : Qu'avez-vous  fait  pour  remplir 
les  devoirs  de  la  charité  ? » Encomium  moriœ , § 26. 

Enfin,  à Rome,  sous  le  pontificat  de  l’illustre  Léon  X,  ses  deux  secré- 
taires, non  moins  illustres  que  lui,  Bcmbo  et  Sadolet,  partageaient  en 
partie  l’opinion  d’une  réforme  dans  les  monastères  -,  et  Léon  X lui-méme  , 
en  1518,  n’avait-il  pas  accepté  la  dédicace  d’une  édition  du  Nouveau  Tes- 
tament , publiée  par  Érasme , édition  violemment  attaquée  par  les  théolo- 
giens , et  où  se  trouvent , dans  les  notes , de  mordantes  satires  contre  les 
clercs?  Cependant Savonarola , Thomas  Morus,  Érasme,  Bembo , Sadolet , 
Léon  X,  étaient  des  esprits  éminents,  dévoués  aux  croyances  catholiques. 

Quoi  d'étonnant  dès  lors  que  l’Arioste  ait,  lui  aussi,  lancé  quelques  sar- 
casmes contre  les  moines;  qu’il  leur  ait  donné  pour  compagnon  l’Orgueil, 
pour  amie  la  Discorde?  Mais  voyez  comme  le  poète  s’empresse  défaire  acte 
de  bon  catholique , en  représentant  l’hérésie  sous  une  forme  hideuse , re- 
poussante; il  célèbre  François  I«r,  Charles-Quinl,  Maximilien  d’Autriche, 
Léon  X , llenri  VIII  qui  n’était  pas  encore  séparé  de  la  cour  de  Rome  et 
qui , conlroversiste  infatigable,  écrivait  alors  un  pamphlet  contre  Luther  ; 
l’Arioste  les  célèbre  surtout  parce  qu'ils  s’efforcent  de  dompter  le  monstre 
de  l'hérésie  et  de  mettre  un  terme  à ses  ravages. 

Ceci  peut  expliquer  le  privilège  que  l’Arioste  obtint  de  Léon  X,  en  1516, 
pour  l'impression  de  l 'Orlando  Furioso.  On  s’est  étonné  d’une  pareille 
concession , de  la  part  d'un  pontife , pour  un  pareil  ouvrage.  Il  faut  bien 
le  dire  : les  joyeuses  aventures  racontées  par  l’Arioste , dans  ce  qu’elles 
offrent  même  de  trop  libre , n'ont  jamais  choqué  les  plus  chastes  intelli- 
gences de  l’Ualie  ; la  langue  italienne  a ses  licences , et , sous  ce  ciel  de 
flammes , l’imagination  se  rit  quelquefois  des  limites  qu’en  France  on  ne 
saurait  franchir.  En  Italie,  tout  le  monde  lit  le  Furioso,  et  personne  n’en 
est  scandalisé.  D’ailleurs,  \’ Orlando  Furioso,  solennellement  dédié  par 
l'Arioste  à un  cardinal  de  l'Église  romaine,  Hippolytc  d’Este,  et  accepté 
par  lui , pouvait  bien  paraître  digne  d'un  simple  privilège  d’impression 
à un  pontife  aussi  éclairé  que  Léon  X. 

La  bulle  accordée  par  Léon  X fut  rédigée  par  Bembo , ami  de  l'Arioste; 
c'est  une  pièce  fort  précieuse  qui,  non  seulement  n’a  jamais  été  ni  publiée 
en  France , ni  traduite , mais  qui  est  même  restée  inconnue  à un  grand 
nombre  de  biographes  de  l’Arioste;  et  M.  Panizzi,  dans  sa  Vie  de  l’A- 
rioste,  écrite  en  Anglais , la  plus  complète  qui  existe  en  Angleterre , rap- 
portant le  passage  d'une  des  satires  de  Ludovico,  où  le  poète  fait  allusion  au 
bref  de  Léon  X , a la  bonne  foi  de  dire  : I cannot  ascertain  what  usas 
the  bull  here  alluded  to. 

Voici  cecurieux  document  : 
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Ludovico  Areoslo  fcrrxriensi. 

Siogularis  tua  perque  velus  erga  me 
familiamque  meam  benevolentia,  egrc- 
giaque  bonarum  arlium , lilerarum 
doctrina  atque  in  studiis  mllioribus, 
prssertlmque  poelices  elegans  ac  præ- 
darum  ingenium  jure  propè  suo  ex- 
poscere  videnlur,  ut  quœ  tibi  usui  fu- 
tura  sunt  justa  prxsertim  et  honesta 
petenli,  ea  tibi  4 me  non  libenter  mo- 
do , sed  etiam  liberaliler  concedantur. 
Quare  cum  libros  vernaculo  sermone 
et  carminé  de  geslis  errantium,  quos 
appellant,  equitum  ludicro  more,loDgo 
tamen  studio  et  multorum  annorum 
cura  vigiliisque  confeceris,  eosque 
conductis  abs  te  impressoribus , edere 
in  manus  hominum  statuerSs,  ut  ea 
tua  diligentia  probiores  exeant:  tum 
ut  si  quis  fructus  ea  ex  re  percipi  po- 
test,  is  ad  le  potius,  qui  conGcicodi 
poemalis  laborem  es  perpessus , quam 
ad  alienos  deferalur  > edico  et  mando, 
ne  quia  te  vivente  eos  tuos  libros  im- 
primere  aut  impressos  renundare  uilis 
in  locis  audeat  sine  luo  jussu  et  voiun- 
lale.  Qui  contra  mandalum  hoc  nos* 
trum  fecerit,  admiserit,  is  univers* 
Dei  Ecclesiæ  loto  orbe  terrarum  ex- 
pers  esto.  Dat.  xu.  Cal.  Jul.  (Ponlifi- 
catùs  noatri),  anno.  Tertio.  Roma. 


Ludovico  Ariosle  de  Ferrare. 

Ton  ancien  et  rare  dévoiement  4 ma 
personne  et  i toute  ma  famille,  tes  hautes 
connaissances  dans  les  lettres  et  dans  les 
arts,  l’élégance  et  les  lumières  de  ton  es- 
prit, si  vefsé  dans  les  plus  douces  étu- 
des, et  surtout  dans  celles  de  la  poésie, 
sont  autant  de  motifs  qui  semblent  reven- 
diquer comme  un  droit  la  concession  d'un 
privilège,  et  m’engager,  eu  égard  4 co 
qu’il  y a de  juste  et  d'honorable  dans  ta 
demande , 4 le  l’accorder,  non  seulement 
avec  plaisir,  mais  avec  munificence. 

Ton  poémo  sur  les  gestes  des  chevaliers 
errants,  nomme  on  les  appelle , écrit  dans 
ta  langue  nationale  , qui  semble  avoir 
été  composé  comme  en  se  jouant , et 
qui,  cependant,  t’a  coûté  tant  de  peines, 
tant  d'années  de  veilles  et  de  soins,  main- 
tenant achevé,  tu  as  résolu  de  le  faire  im- 
primer 4 tes  frais  et  sous  ta  surveillance, 
afin  que  l'édition  en  parvint  plus  correcte 
aux  mains  des  lecteurs  : si  donc  l’entre- 
prise doit  produire  quelque  avantage,  il 
est  juste  que  tu  en  recueilles  le  fruit,  toi, 
et  non  d'autres,  qui  as  supporté  le  travail 
et  vaincu  les  diflicultés  du  poème. 

C'est  pourquoi  nous  ordonnons  et  nous 
prescrivons  que,  de  ton  vivant,  personne 
n’imprime  ton  livre,  ou,  après  I impres- 
sion, no  le  vende  en  aucun  lieu,  sans  ton 
autorisation  et  ton  consentement.  Qui- 
conque aura  agi  ou  laissé  agir  contraire- 
ment 4 notre  présent  mandement,  sera 
rejeté  du  sein  de  l'église  universelle  de 
Dieu , dans  toute  l'étendue  de  la  terre. 
Donné  4 Rome,  le  12  des  calendes  de  juil- 
let, l’an  fde  notre  pontificat)  le  troisième. 


. Telle  est  cette  bulle  écrite  par  Bembo , le  littérateur  au  style  pur , correct, 
élégant,  aux  réminiscences  cicéronicnncs ; où  donc  Richardson,  Bayle  et 
Warton  avaient-ils  lu  que  : < Léon  X publia  une  bulle  où  il  excommuniait 
quiconque  entreprendrait  de  blâmer  ou  de  critiquer  les  œuvres  du  poète 
Louis  Arioste  < ? » On  voit  que  la  bulle  ne  renferme  rien  do  semblable; 
et  pourtant  Richardson,  Bayle  et  Warton  devaient  entendre  et  entendaient 
parfaitement  le  latin!  Mais  l’esprit  de  parti,  souvent  injuste,  aveugle 
les  meilleurs  esprits,  et  pour  attaquer  plus  à l'aise  Léon  X,  on  lui  a 
prêté  des  expressions  qu’il  n'avait  jamais  dites,  ni  écrites , ni  fait  écrire. 


, Richardson  , Traite  4e  la  peinture , l.  ni,  p.  45$.  — Bayle,  arl.  Léon  X. 
— Wabton’  i hiilory  of  EnglUh  poetry,  l.  JI,  p.  411. 
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Ce  bref  qu’on  a envisagé  sous  un  point  de  vue  moqueur  ou  plein  de 
malveillance,  nous  parait  à nous,  au  contraire,  comme  un  solennel  hom- 
mage rendu  au  fruit  des  veilles  et  du  pénible  labeur  d’un  écrivain  ; c’est  la 
plus  noble , la  plus  généreuse  protection  qu’on  ait  jamais  accordée  aux 
lettres , car  les  contrefacteurs  étaient  exclus  de  l’église  universelle , force 
encore  si  puissante,  même  à une  époque  de  troubles  et  de  divisions  dans 
son  sein.  Celte  menace  d’excommunication,  châtiment  moral,  était  alors 
plus  efficace  que  ne  le  sont  maintenant  toutes  les  prescriptions  législatives; 
cela  est  si  vrai  que  , du  vivant  de  l'Ariostc,  on  n’imprima  aucune  édition 
de  l'Orlando  à son  insu.  Hélas!  le  même  privilège  aurait  épargné  à l'in- 
fortuné Tasse  bien  des  angoisses,  bien  des  chagrins  amers  , bien  de  cruelles 
douleurs!  Lorsqu’il  sut  que  de  nombreuses  éditions  de  son  poème  se  faisaient 
dans  cinq  ou  six  villes  d'Italie,  le  Tasse  écrivit  en  vain  au  pape,  aux  répu- 
bliques de  Venise  et  de  Gênes , au  grand  duc  de  Toscane  , au  duc  de  Parme; 
loin  d’obtenir  justice , le  malheureux  Torquato  eut  le  désespoir  d'apprendre 
que  le  grand  duc  de  Toscane  et  la  république  de  Venise  favorisaient  l’im- 
pression de  la  Gertisalemme , malgré  l’immortel  poète;  le  grand  duc,  en 
cédant  un  manuscrit  informe  qu’il  avait  dans  les  mains , le  sénat  de  Venise 
en  accordant  son  autorisation  à l’imprimeur.  Il  y a loin  de  ces  étranges 
abus  de  pouvoir  à la  haute  protection  de  Léon  X 1 

Du  reste,  s’il  faut  en  croire  Gabriel  Simeoni,  dans  sa  Salira  sopra 
VAvaricia  , Léon  X joignit  à la  concession  du  privilège  pour  l’impression 
du  Furioso , plusieurs  centaines  d'écus  romains  dans  le  but  de  subvenir  à 
tous  les  frais.  Gabriel  Simeoni  écrit  dans  une  note  : Leone  X donà  ail’ 
Àriosto  j per  fomire  il  suo  libro  ,più  cent  tua j a di  scudi  ■.  Nous  ne  sa- 
vons si  ce  fait , adopté  comme  authentique  par  Roscoe  a , est  d'une  rigou- 
reuse exactitude;  cependant  on  doit  reconnaître  que  l’Arioste,  dans  ses 
Satires , qui  forment  toujours  la  contre-partie  des  éloges  prodigués  dans 
son  poème,  put  bien  lancer  quelques  petites  méchancetés  contre  Léon  X 3 ; 
il  put  bien  rappeler  avec  malice  qu'il  avait  été  obligé  de  payer  la  moitié 
des  frais  pour  l’expédition  de  la  bulle  pontificale  : 

Di  mezza  quella  botta  anco  cortese  V 

Mi  (u , delta  quate  ora  il  mio  Bibiena 
Kspedilo  m’ha  il  resto  aile  mie  spesc. 

(Sat.  lit.) 

mais  Ludovico  ne  cessa  d’exprimer  sa  reconnaissance  envers  Léon  X , et 
si  le  magnanime  pontife  ne  fit  pas  davantage  pour  l’Arioste , c’est  moins 
sans  doute  par  indifférence  qu’à  cause  delà  position  que  le  poète  occupait 
à la  cour  des  ducs  de  Ferrare , ennemis  de  Léon  X. 

• Mazzlch.  Scritlori  d'Ilal.  in  arl.  Ariosto , t.  II,  p.  <063. 

„ Vit  et  pontifical  de  Léon  X,  par  William  Roscoe,  t.  III , p.  ââô. 

3 \ oyez  surtout  la  satire  III , ad  Annibale  Malatjuzzo;  et  la  satire  VU , a Bo- 
naventura  Pisloftlo. 
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Quand  les  femmes  adoptent  un  parti  sur-le- 

champ,  souvent  il  vaut  mieux  que  si  elles  en  avaient 

pesé  toutes  les  chances  ; c’est  un  don  spécial  qu’avec 

tant  d’autres  faveurs  elles  ont  reçu  du  Ciel.  Les  ré- 

« 

solutions  des  hommes,  au  contraire,  sont  rarement 
bonnes,  s’ils  ne  les  modifient  par  une  longue  déli- 
bération, avec  beaucoup  de  peine , de  temps  et  de 
soins. 

Le  parti  qui  avait  semblé  bon  a Maugis  l’était 
peu  cependant,  quoiqu’il  eût  servi  d’abord,  comme 
je  l’ai  dit,  à préserver  Richardet  du  péril  le  plus  ex- 
trême. En  ordonnant  a l’esprit  infernal  d’éloigner 
Rodomont  et  le  fils  d’Agrican,  Maugis  ne  prévit 
pas  que  ces  guerriers  arriveraient  ainsi  plus  tôt  pour 
U.  22 
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disperser  les  chrétiens.  S’il  avait  eu  le  temps  d’y 
penser,  on  peut  croire  qu’il  serait  parvenu  a secou- 
rir son  cousin  sans  porter  préjudice  a l’armée  des 
Fidèles  ; il  n’avait  qu’a  commander  au  démon  d’em- 
porter Doralice  si  loin  vers  l’Orient  ou  vers  l’Occi- 
dent, que  jamais  en  France  on  n’entendît  parler 
d’elle  ; ses  amants  l’auraient  suivie  en  tout  autre 
endroit  aussi  bien  qu’à  Paris.  Mais  Maugis  commit 
alors  une  grande  faute , et  l’ange  banni  des  cieux, 
qui  ne  respire  que  sang,  flamme  et  carnage,  voyant 
que  son  maître  ne  lui  prescrivait  aucun  chemin , 
dirigea  sa  course  vers  l’empereur  Charles , afin  de 
hâter  la  ruine  de  ses  guerriers. 

Le  palefroi , que  ce  démon  animait , continue 
d’emporter  Doralice,  en  proie  a la  frayeur  ; rien 
ne  peut  l’arrêter,  ni  rivières,  ni  fossés,  ni  bois  , ni 
marais,  ni  rochers,  ni  précipices,  jusqu’à  ce  qu’il 
«ait  traversé  les  tentes  des  troupes  d’Angleterre,  de 
France  et  des  autres  nations  rassemblées  sous  les 
étendards  du  Christ , et  qu’il  ait  remis  la  jeune 
femme  à son  père,  le  roi  de  Grenade.  Rodomont  et 
le  fils  d’Agrican  suivirent  le  premier  jour  leur 
amante,  tant  qu’ils  purent  l’apercevoir.  Bientôt , la 
perdant  de  vue,  ils  s’avancèrent  au  hasard  , comme 
le  chien  dressé  à découvrir  les  traces  du  lièvre  ou 
du  chevreuil.  Ils  ne  s’arrêtèrent  qu’aux  approches 
du  camp,  où  ils  apprirent  que  Dox*alice  se  trouvait 
auprès  de  son  père. 

Charles,  tiens-toi  sur  la  défensive;  te  voilà  menacé 
d’une  si  furieuse  tempête,  que  je  ne  vois  pour  toi 
aucun  salut.  Non  seulement  l’Africain  et  le  Tartare, 
mais  le  roi  Gradasse  et  Sacripant  se  préparent  à 
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détruire  ton  armée,  tandis  que  la  Fortune,  pour 
te  porter  des  coups  plus  cruels , t’a  privé  en  même 
temps  des  deux  paladins  qui  t’éclairaient  par  leur 
prudence  et  te  protégeaient  par  leur  valeur  : tu  es 
resté  comme  l’aveugle  au  sein  des  ténèbres  ! Je 
parle  de  Roland  et  de  Renaud.  L’un  , fou  jusqu’à  la 
fureur,  court  entièrement  nu  à travers  les  plaines 
et  les  collines,  bravant  la  chaleur,  lesfrimats,  soit 
que  règne  le  beau  temps,  soit  que  l’orage  gronde  ; 
l’autre  , qui  n’est  guère  plus  sage,  t’abandonne 
dans  le  péril , et  ne  rencontrant  point  Angélique 
à Paris  , le  fils  d’Aymon  s’en  va  la  cherchant 
partout. 

Les  maléfices  d’un  enchanteur  vieux  et  rusé  lui 
avaient  persuadé  (comme  je  l’ai  dit  au  commence- 
ment) , que  Roland  conduisait  Angélique , et  cette 
nouvelle  ayant  fait  naître  dans  son  cœur  la  plus 
ardente  jalousie  que  jamais  un  amant  ait  éprouvée, 
Renaud  s’était  dirigé  vers  Paris  ; là , dès  son  arri- 
vée à la  cour,  le  destin  voulut  qu’on  le  choisît 
pour  l’envoyer  dans  l’île  des  Bretons.  Après  la 
bataille  où,  seul,  il  remporta  l’honneur  d’avoir  blo- 
qué Agramant,  le  guerrier  revint  à Paris  visiter 
les  maisons  , les  tours,  les  monastères  de  fem- 
mes, et  il  y aurait  rencontré  Angélique,  si  elle 
s’y  fût  trouvée , à moins  qu’elle  n’eût  été  enchâssée 
dans  une  colonne.  Enfin , s’apercevant  que  ni  son 
amante  ni  Roland  n’étaient  à Paris  , Renaud  s’en 
éloigne,  et  met  la  plus  grande  activité  à découvrir 
leur  retraite. 

Il  s’imagine  que  Roland , près  d’Angélique  , 
passe  ses  jours  au  milieu  des  fêtes  et  des  plaisirs, 

-22. 
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dans  l’un  de  ses  châteaux  de  Blaye  ou  d’Angers; 
aussitôt  il  se  hâte  d’y  aller  pour  les  rejoindre,  mais 
il  ne  les  rencontre  nulle  part.  Le  fils  d’Aymon 
revient  encore  à Paris,  espérant  saisir  au  passage 
le  Comte  qui  ne  peut  tarder  de  s’y  rendre , car  une 
trop  longue  absence  n’était  pas  pour  lui  sans  périls. 
Renaud  séjourne  dans  la  cité  un  jour  ou  deux,  et, 
n’y  voyant  pas  arriver  le  paladin,  il  retourne  à 
Angers,  puis  a Blaye,  s’informant  toujours  de  son 
rival;  a cheval  nuit  et  jour,  exposé  à la  fraîcheur 
matinale  , aux  ardeurs  du  midi , soit  à la  clarté  du 
soleil,  soit  aux  faibles  lueurs  de  la  lune,  il  parcou- 
rut ce  chemin  environ  deux  cents  fois. 

Cependant  l’ennemi  antique  qui  dirigea  la  main 
d’Ève  vers  la  pomme  défendue , tournant  ses  yeux 
livides  sur  l’empereur  Charles,  un  jour  que  le  brave 
Renaud  se  trouvait  hors  des  murs  delà  cité,  devine 
qu’en  un  moment  si  favorable  on  peut  cruellement 
assaillir  les  chrétiens  et  précipiter  leur  ruine;  dans 
ce  but,  il  rassemble  contre  eux  tout  ce  qu’il  y a au 
monde  de  plus  vaillants  guerriers  parmi  les  Sarra- 
zins.  11  anime  les  deux  rois  Sacripant  et  Gradasse, 
compagnons  d’armes  depuis  leur  sortie  du  palais  de 
l’enchanteur,  du  désir  de  porter  secours  aux  troupes 
d’Agramant,  et  d’exterminer  l’armée  de  Charles; 
lui-même  les  guide  et  aplanit  leur  route  à travers 
une  contrée  qui  leur  était  inconnue.  Il  charge  en- 
suite un  des  siens  de  hâter  la  marche  de  Rodomont 
et  de  Mandricard  sur  les  traces  de  Doralice  em- 
portée par  l’esprit  infernal;  il  en  dépêche  encore 
un  pour  exciter  l’ardeur  guerrière  de  Marphise  et 
de  l’intrépide  Roger;  mais  le  démon  chargé  de 
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conduire  ces  deux  champions  formidables  , retint 
pendant  quelques  instants  leurs  coursiers,  et  n’ar- 
riva pas  aussi  promptement  que  les  autres. 

Marphise  et  Roger,  noble  couple,  ne  parurent 
qu’une  demi-heure  plus  tard.  L’ange  des  ténèbres, 
qui  voulait  épuiser  les  forces  des  chrétiens , prit 
cette  précaution  pour  que  ses  projets  ne  fussent  pas 
détruits  par  la  querelle  au  sujet  du  cheval,  qui  se 
serait  renouvelée  si  Roger  et  Rodomont  avaient 
pénétré  ensemble  dans  le  camp  des  Africains.  Les 
quatre  guerriers  se  rencontrèrent  a un  endroitd’où 
ils  purent  distinguer  les  tentes  des  assiégés  et  celles 
de  l’armée  assiégeante , ainsi  que  les  bannières 
agitées  par  le  vent.  Gradasse  , Sacripant , Mandri- 
eardet  Rodomont  tinrent  conseil,  et  leur  décision 
fut  de  secourir,  malgré  les  bataillons  de  Charles , 
le  roi  Agramant,ahn  de  repousser  les  guerriers  qui 
l’environnaient.  Tous  quatre,  serrés  les  uns  contre 
les  autres  , s’avancent  au  milieu  des  chrétiens  , en 
criant  : « Afrique , Espagne , » révélant  ainsi  qu’ils 
étaient  païens.  Soudain  , avant  même  que  les  Fidè- 
les aient  appelé  leurs  compagnons  aux  armes , une 
partie  de  l’arrière-garde,  attaquée  a l’improviste, 
est  déjà  mise  en  déroute. 

Les  troupes  chrétiennes,  tumultueusement  ré- 
unies, sont  bouleversées  sans  savoir  de  quoi  il  s’agit  ; 
quelques  guerriers  croient  que  c’est  une  attaque 
assez  ordinaire  de  la  part  des  Gascons  ou  desSuisses; 
mais  comme  tous  ignorent  la  cause  de  l’épouvan- 
table rumeur,  chacun  se  range  sous  les  étendards 
de  sa  nation,  les  uns  au  bruit  du  tambour,  les  autres 
au  son  des  trompettes  : un  fracas  horrible  retentit 
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jusqu'au  ciel.  Le  puissant  empereur,  revêtu  de  sa 
lourde  armure , et  sans  avoir  eu  le  temps  de  pren- 
dre son  casque  , arrive  entouré  de  ses  paladins. 
« Qui  a porté  le  désordre  au  milieu  de  nos  esca- 
drons? a s’écrie-t-il.  Par  ses  menaces,  il  arrête  les 
fuyards}  il  en  voit  plusieurs  blessés  au  visage,  à la 
poitrine;  les  uns  ont  la  tête  ou  le  cou  ensanglanté; 
les  autres  sont  privés  de  leurs  mains  ou  de  leurs  bras- 

Charles  s’avance,  et  bientôt  il  aperçoit  un  grand 
nombre  de  guerriers  gisant  sur  la  terre,  ou  plutôt 
dans  un  lac  horrible  formé  de  leur  sang  : ni  chi- 
rurgiens ni  enchanteurs  ne  peuvent  rien  sur  eux. 
L’infortuné  monarque  est  témoin  d’un  spectacle 
cruel  ; partout  des  têtes , des  bras , des  jambes  sépa- 
rés de  leur  tronc.  Des  premières  tentes  jusqu’aux 
derniers  campements  , il  ne  rencontre  que  des 
hommes  morts  ou  blessés,  car,  en  tous  les  endroits 
où  elle  s’était  portée , digne  d’une  renommée  glo- 
rieuse et  éternelle , la  petite  troupe  avait  laissé  des 
traces  profondes  de  ses  mémorables  exploits.  L’em- 
pereur, muet  d’étonnement , de  colère  et  de  rage, 
contemple  avec  anxiété  ce  cruel  massacre , sembla- 
ble à l’homme  dont  la  maison  vient  d’être  frappée 
de  la  foudre  , et  qui  cherche  à reconnaître  la  route 
qu’elle  a suivie,  les  sillons  qu’elle  a formés. 

Les  premiers  secours  n’étaient  point  encore  par- 
venus aux  retranchements  du  roi  africain  , que, 
d’un  autre  côté,  se  présententRoger  et  l’audacieuse 
Marphise.  Après  avoir  considéré  une  ou  deux  fois 
l’armée  ennemie,  et  désigné  le  chemin  le  plus  court 
pour  rejoindre  leur  prince  assiégé,  le  vaillant  guer- 
rier et  sa  compagne  s’élancent  avec  vitesse.  Ainsi, 
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lorsqu’on  vient  d’attacher  le  feu  h une  mine,  la 
flamme  impétueuse  vole  avec  tant  de  rapidité  le  long 
d’une  noire  trace  de  poudre,  que  l’oeil  peut  à peine 
la  suivre,  et,  terrible  dans  ses  ravages,  elle  brise  un 
dur  rocher  ou  renverse  une  muraille  épaisse.  Tels 
Roger  et  Marphise  se  précipitent , tels  ils  se  mon- 
trent au  milieu  des  ennemis.  De  la  pointe  ou  du 
tranchant  de  leurs  épées,  ils  fendent  les  têtes,  cou- 
pent les  bras,  entr’ouvrent  les  reins  des  soldats 
trop  tardifs  dans  leur  fuite  et  qui  s’opposent  a leur 
passage.  Quiconque  a vu  la  tempête  dévaster  un  côté 
de  montagne  ou  d’une  vallée,  et  laisser  l’autre  in- 
tact, doit  se  faire  une  idée  des  deux  guerriers  tra- 
versant le  camp  des  chrétiens. 

Une  multitude  de  Fidèles  , échappés  a la  fureur 
du  roi  de  Sarse  et  de  ses  compagnons,  remerciaient 
déjà  l’Éternel  de  leur  avoir  donné  des  jambes  si 
lestes  et  des  pieds  si  légers  ; voilà  que  les  malheu- 
reux se  trouvent  en  face  de  Roger  et  de  Marphise; 
bientôt,  déçus  de  leur  espoir,  ils  reconnurent  que 
l’homme,  soit  qu’il  reste  immobile,  soit  qu’il  prenne 
la  fuite,  ne  peut  jamais  se  dérober  aux  arrêts  du  des- 
tin.Si  les  chrétiens  évitent  un  danger,  c’est  pour 
tomber  dans  un  autre  et  pour  payer  de  leur  vie  un 
retard  de  quelques  moments.  Ainsi,  quand  il  espère 
trouver  un  refuge,  le  timide  renard,  entouré  de  ses 
petits,  devient  la  proie  des  chiens  , après  qu’un  la- 
boureur, irrité  de  mille  dégâts,  l’a  chassé  adroite- 
ment, au  moyen  du  feu  et  de  la  fumée,  d’une  ta- 
nière où  il  se  croyait  en  sûreté. 

Roger  et  Marphise  pénètrent  aussitôt  dans  le 
camp  des  Sarrazins;  les  yeux  élevés  vers  le  ciel, 
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tous  rendent  grâces  au  Créateur,  car  maintenant  les 
paladins  ne  causent  plus  d’épouvante  : le  plus  lâche 
des  païens  en  défierait  cent  ! On  conclut  qu’il  faut 
aller  sans  délai  rougir  encore  le  sol  de  la  plaine.  Les 
cors,  les  clairons,  les  trompettes,  font  retentir  les 
airs  de  leurs  formidables  sons,  et  les  gonfanons  et 
les  bannières  flottent  au  gré  des  vents.  D’un  autre 
côté,  les  capitaines  de  Charles  rassemblent  les  Alle- 
mands, les  Bretons,  les  soldats  d’Angleterre,  d’Ita- 
lie et  de  France;  alors  s’engage  une  bataille  achar- 
née, sanglante,  épouvantable. 

La  force  du  terrible  Rodomont,  celle  du  furi- 
bond Mandricard,  celle  de  Roger,  secondée  par  sa 
valeur,  du  roi  Gradasse  si  fameux  dans  l’univers , 
de  l’intrépide  Marphise  et  du  roi  de  Circassie  qui 
ne  le  cède  à aucun  guerrier,  précipitent  vers  Paris 
l’empereur  Charles  et  son  armée , qui  invoquent 
saint  Jean  et  saint  Denis.  L’audace  invincible  , la 
puissante  vigueur  de  ces  chevaliers  et  de  Marphise 
étaient  si  prodigieuses,  Seigneur,  qu’elles  surpas- 
saient tout  ce  que  je  puis  écrire , tout  ce  que  vous 
pourriez  même  imaginer.  Qu’on  juge  quelle  quan- 
tité de  chrétiens  périrent  dans  cette  journée  , puis- 
que Ferragus  et  plusieurs  Maures  non  moins 
célèbres,  combattaient  aussi  sous  les  drapeaux  des 
assaillants!  le  pont  ne  suffisait  point  à la  multi- 
tude des  fuyards  ; un  grand  nombre  , par  trop  de 
précipitation,  s’engloutirent  dans  la  Seine,  tandis 
que  plusieurs  désiraient  les  ailes  d’Icare,  afin  d’é- 
viter la  mort  qui  les  menaçait.  Excepté  Ogier- 
le-Danois  et  le  marquis  de  Vienne,  tous  les  pa- 
ladins demeurèrent  captifs  : Olivier  fut  blessé 
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sous  l’épaule  droite,  Ogier  eut  le  front  entr’ouvert  ; 
et  si  Brandimart,  comme  Roland  et  Renaud,  avait 
abandonné  le  camp  des  chrétiens  , l’empereur 
était  à jamais  chassé  de  Paris.  Brandimart  fit  ce 
qu’il  put  ; mais  , harassé  de  fatigue  , il  céda  au 
torrent  comme  les  autres , et  la  fortune  favorisa 
tellement  Agramant,  qu’il  mit  une  seconde  fois  le 
siège  devant  les  murs  de  la  cité . 

Cependant  les  cris  des  veuves , les  plaintes  des 
orphelins  et  des  vieillards  aveugles,  s’élevant  au- 
dessus  des  obscures  vapeurs  de  l’atmosphère,  pé- 
nètrent dans  les  régions  célestes  où  siège  l’ar- 
change Michel  et  montrent  à ses  regardsles  peuples 
de  France,  d’Angleterre  et  d’Allemagne  couvrant 
la  plaine  de  leurs  cadavres  qui  deviendront  la  proie 
des  loups  et  des  corbeaux.  L'ange  bienheureux, 
rouge  de  colère  en  voyant  les  ordres  de  i’Éternel 
si  déplorablement  méconnus , s’aperçut  que  la 
Discorde , chargée  d’exciter  des  querelles  parmi 
les  païens,  l’avait  trompé  en  exécutant  mal  sa  mis- 
sion ; l’événement  prouvait  même  qu’elle  s’était 
étudiée  à faire  le  contraire  de  ce  qu’il  lui  avait  re- 
commandé. 

Lorsqu’un  fidèle  serviteur , doué  déplus  de  zèle  que 
de  mémoire  , se  rappelle  qu’il  a oublié  un  message 
important , il  se  hâte  de  réparer  sa  faute  avant  de 
revenir  près  de  son  maître;  ainsi  l’Archange  ne 
veut  pas  se  présenter  devant  Dieu  sans  avoir  rem- 
pli la  mission  qu’il  en  a reçue.  Il  dirige  son  vol  vers 
le  monastère  où  il  avait  déjà  rencontré  la  Discorde, 
et  il  la  trouve  présidant  un  chapitre  pour  la  nou- 
velle élection  des  officiers  de  l’ordre:  elle  s’amusait 
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a voir  les  moines  se  jetant  leurs  bréviaires  a la  tête. 
L’Archange  la  saisit  par  la  chevelure,  puis  des 
pieds,  des  mains,  il  ne  cesse  de  la  frapper;  il  lui 
brise  ensuite  le  bâton  d’une  croix  sur  le  front,  sur 
les  bras  et  sur  les  reins.  « Grâce!  grâce!  » criait  la 
misérable  en  embrassant  les  genoux  du  divin  mes- 
sager. Michel  la  poursuit  jusque  sous  les  tentes  du 
roi  d’Afrique.  « Si  jamais  je  te  retrouve  hors  du 
camp  des  Sarrazins,  lui  dit-il  alors,  prépare-toi  a 
subir  un  châtiment  plus  rigoureux.  » 

Quoique  la  Discorde  eut  les  épaules  et  le  dos 
pi'esque  rompus,  craignant  toutefois  de  recevoir 
encore  de  terribles  coups,  d’éprouver  les  trans- 
ports de  cette  fureur  épouvantable , elle  courut  a 
ses  soufflets;  allumant  de  nouveaux  feux,  alimen- 
tant ceux  qu’elle  avait  déjà  fait  naître , elle  excite 
dans  l’ame  de  plusieurs  guerriers  un  vaste  incendie 
de  colère.  Le  cœur  de  Rodomont , celui  de  Man- 
dricard  et  celui  de  Roger  sont  embrasés  au  point 
que,  profitant  du  moment  où  Charles  ne  menace 
plus  leur  armée  et  où  ils  ont  sur  lui  l’avantage,  tous 
trois  arrivent  devant  le  roi  maure,  lui  exposent  le 
sujet  de  leurs  querelles  , et  s’en  rapportent  à son 
jugement  pour  désigner  ceux  qui,  les  premiers,  de- 
vront entrer  dans  la  lice. 

AussitôtMarphise  s’écrie  qu’elle  veut  finir  la  lutte 
commencée  entre  elle  et  le  Tarlare  , puisque  c’est 
lui  qui  l’a  provoquée  ; la  vaillante  fille  n’accorde  pas 
un  jour,  pas  une  heure  de  délai  aux  autres  guerriers 
pour  régler  leurs  différends;  elle  sollicite  la  faveur 
de  sc  mesurer  la  première  contre  Mandricard.  Ilo- 
domontdcmandc  avec  non  moins  d’ardeur  le  champ 
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clos  afin  de  mettre  un  terme  au  combat  qui  n’a  été 
interrompu  que  pour  secourir  le  camp  des  Afri- 
cains ; mais  Roger  s’y  oppose  en  disant  qu’il  ne 
peut  souffrir  que  Rodomont  lui  retienne  son  che- 
val sans  lutter  a l’instant  contre  le  ravisseur.  Quant 
auTartare,  il  nie  que  Roger  ait  le  droit  de  porter 
l’aigle  au  blanc  plumage;  le  fils  d’Agrican  est  tel- 
lement enflammé  de  colère  et  de  fureur,  qu’il  dé- 
sire terminer , avec  le  consentement  des  trois  au- 
tres., tous  les  débats  d’un  seul  coup.  Les  adversaires 
de  Mandricard  auraient  accepté  le  défi , si  le  roi 
les  y eût  autorisés. 

Par  des  prières  et  des  remontrances , Agramant 
s’efforce  de  rétablir  la  bonne  harmonie.  Enfin  , 
voyant  que  ses  capitaines  ne  veulent  accepter  ni 
paix  ni  trêve , il  tâche  de  les  décider  à combattre 
chacun  a son  tour  et  désigné  par  le  sort.  On  prépare 
quatre  billets;  sur  l’un  est  inscrit  : « Mandricard 
et  Rodomont  ensemble , » sur  l’autre  : « Roger  et 
Mandricard  ; » le  troisième  porte  les  noms  de  Rodo- 
mont et  de  Roger;  le  dernier,  ceux  de  Mandricard 
et  de  Marphise.  Agramant  fait  tirer  ensuite  les  bil- 
lets au  gré  de  l’aveugle  déesse.  Le  premier  qui  sortit 
indiqua  Mandricard  et  le  roi  deSarse;  le  second, 
Roger  et  Mandricard;  le  suivant,  Rodomont  et 
Roger.  Les  noms  de  Mandricard  et  de  Marphise 
restèrent  au  fond  de  l’urne. La  guerrière  en  éprouva 
un  vif  déplaisir,  et  Roger,  qui  connaît  la  force  des 
deux  premiers  combattants , n’en  parut  guère  plus 
joyeux;  il  n’ignore  pas  que  Rodomont  et  le  Tartare, 
acharnés  l’un  contre  l’autre , lui  laisseront  peu  de 
chose  a faire,  ainsi  qu’à  Marphise. 
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Non  loin  de  Paris  se  trouvait  un  terrain  d’envi- 
ron un  mille  de  circonférence,  sorte  d’amphithéâtre 
qu’entourait  une  petite  élévation  ; la  s'élevait  au- 
trefois un  château , dont  le  fer  et  le  feu  ont  détruit 
les  toits  et  les  murailles.  Toutes  les  fois  que  l’habi- 
tant de  Parme  se  rend  à Borgo  , il  peut  voir  sur  sa 
route  un  endroit  semblable.  En  ce  lieu  on  établit 
la  lice , en  formant  avec  des  palissades  un  espace 
carré  auquel,  selon  l’usage,  furent  pratiquées  deux 
larges  portes.  Le  jour  où  le  roi  permit  le  combat, 
on  dressa  des  deux  côtés  les  pavillons  près  des  bar- 
rières. Dans  celui  qui  regarde  l’Occident  se  tient  le 
roi  d’Alger,  a la  stature  gigantesque  j Ferragus  et 
Sacripant  le  revêtent  de  la  peau  écailleuse  du  dra- 
gon. Dans  le  pavillon  tourné  vers  l’Orient , Falsi- 
ron  et  le  roi  Gradasse  attachent  de  leurs  mains  au 
successeur  d’Agrican  la  célèbre  armure  troyenne. 

Sur  une  haute  et  large  estrade  sont  assis  le  roi 
d’Afrique  , celui  d’Espagne , avec  Stordilan  et  les 
autres  chefs  de  l’armée  païenne.  Heureux  les  spec- 
tateurs qui  peuvent  se  placer  au  dessus  du  terrain  , 
sur  une  colline  ou  sur  la  cime  de  quelque  arbre , 
tant  la  foule  est  épaisse , tant  d’immenses  flots  de 
peuple  se  pressent  autour  de  l’enceinte  ! Près  de  la 
reine  de  Castille  se  montrent  les  reines  , les  prin- 
cesses et  les  nobles  dames  d’Aragon,  de  Grenade, 
de  Séville  et  des  autres  pays  voisins  des  colonnes 
d’Hercule.  On  y remarquait  surtout  la  fille  de 
Stordilan , richement  vêtue  d’une  étoffe  verte  et 
rose  ; mais  la  dernière  de  ces  couleurs  était  d’une 
nuance  si  pâle,  qu’elle  se  confondait  avec  le  blanc. 
Marphise  portait  une  robe  courte  , comme  il  con- 
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vient  a une  dame  et  a une  guerrière  : ainsi , sans 
doute  , se  costumaient Hippolyte  et  sa  troupe,  sur 
les  rives  du  Thermodon.  Déjà  le  héraut,  couvert 
d’une  cotte-d’armes  à la  devise  d’Agramant , était 
venu  imposer  les  lois  et  défendre  de  favoriser  aucun 
des  champions , soit  par  des  conseils , soit  par  un 
secours  plus  efficace. 

La  multitude  , impatiente  de  voir  commencer 
les  luttes , accusait  de  lenteur  les  deux  célèbres 
chevaliers,  lorsque,  du  pavillon  de  Mandricard, 
s’élève  une  épouvantable  rumeur.  Apprenez  , Sei- 
gneur, que  ce  tumulte  est  produit  par  les  cris  du 
vaillant  roi  de  Séricane  et  de  l’intrépide  fils  d’Agri- 
can.  Gradasse,  ayant  armé  de  sa  main  le  roi  de 
Tartarie,  s’apprêtait  à lui  remettre  la  terrible  épée 
qui  appartenait  naguère  au  Comte , quand  le  roi 
de  Séricane  aperçut,  gravé  sur  le  pommeau,  le 
blason  écartelé  d’Almont  et  le  nom  de  Durandal. 
Roland,  très-jeune  encore,  avait  enlevé  dans  Apre- 
mont , près  d’une  fontaine,  cette  épée  au  malheu- 
reux Almont. 

En  l’examinant  de  plus  près , Gradasse  acquit  la 
certitude  que  c’était  la  fameuse  épée  du  seigneur 
d’Anglante,  pour  laquelle  le  roi  de  Séricane  avait, 
quelques  années  auparavant , subjugué  la  Castille 
et  vaincu  la  France  avec  la  plus  belle  et  la  plus  forte 
armée  qui  lut  jamais  partie  de  l’Orient  j cependant 
il  ne  peut  s’imaginer  comment  Durandal  est  tom- 
bée dans  les  mains  de  Mandricard.  Gradasse  lui 
demande  en  quel  lieu , en  quel  temps  il  a ravi  cette 
épée  au  Comte  ; l’ a-t-il  obtenue  comme  un  don , ou 
bien  en  doit-il  la  conquête  à sa  valeur?  Le  Tartare 
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répond  que,  pour  s’emparer  du  terrible  glaive,  il 
a soutenu  de  rudes  assauts  contre  Roland;  « mais 
celui-ci,  ajoute  Mandricard,  espérant  dissimu- 
ler la  crainte  qu’il  éprouvait  d’avoir  à me  combat- 
tre tant  que  Durandal  resterait  en  son  pouvoir, 
contrefait  maintenant  l’insensé.  11  imite  ainsi  le 
castor,  qui , voyant  les  chasseurs  acharnés  a sa 
poursuite  , se  prive  lui-même  de  l’unique  chose 
qu’ils  désirent  de  lui.  * » 

Le  fils  d’Agrican  parlait  encore,  quand  l’impé- 
tueux Gradasse  s’écrie  : « Je  ne  céderai  l’épée  d’Al- 
mont  ni  à toi  ni  a personne;  Durandal  m’a  causé 
tant  de  fatigues  , m’a  occasioné  tant  de  dépenses , 
elle  a entraîné  a leur  perte  un  si  grand  nombre  de 
mes  sujets,  qu’elle  m’appartient  ajuste  titre.  Cher- 
che a te  munir  d’une  autre  épée;  celle-ci,  je  la  veux 
et  n’en  témoigne  aucune  surprise.  Peu  m’importe 
que  Roland  jouisse  de  sa  raison  ou  qu’il  soit  en  proie 
a des  accès  de  démence  ; je  prétends  me  saisir  de 
Durandal  partout  où  je  la  trouve.  Tu  l’as  dérobée 
sans  témoin , au  milieu  d’une  route  ; moi,  je  te  la 
disputerai  dans  la  lice,  mon  cimeterre  a la  main. 
Apprête-toi  donc  a la  conquérir;  tu  t’en  serviras 
ensuite  contre  Rodomont,  car  il  est  d’antique  usage 
qu’un  chevalier  gagne  son  armure  avant  d’affronter 
les  batailles.  » 

— « Aucun  son  n’est  plus  doux  a mon  oreille  que 

’ Voyez  la  Satire  XII  de  Jcvêkal,  où  cette  comparaison  avait  déjà  été 
faite  : 

lmilalus  collera,  qui  ic 

Eunuchum  ipte  facit 

Du  teste,  Pline,  qui  a rapporté  tant  de  fables,  parait  douter  de  celle-là  ; 
il  ajoute  eu  note  : « Uoc  negat  Scstius  diligentUsimus  mtdicinœ.  » 
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celui  qui  m’annonce  un  déti  au  combat,  s’écrie  le 
Tartare  en  levant  sa  tête  altière;  tâche  seulement 
d’obtenir  l’assenliment  de  Kodoinont  et  de  lui  faire 
accepter  le  second  rang,  atinque  notre  débat  se  ter- 
mine le  premier.  Sois  sans  crainte,  je  ne  refuserai 
pas  de  te  répondre  , a toi  et  a tous  ceux  qui  se  pré- 
senteront. — Je  ne  veux  point  qu’on  interrompe 
l’ordre  tixé  par  le  sort,  ajoute  Roger;  Rodomont 
pénétrera  le  premier  dans  la  lice,  ou  il  n’y  paraîtra 
qu’après  moi.  Si,  comme  l’a  dit  Gradasse,il  ne  faut 
se  servir  d’une  armure  que  lorsqu’on  l’a  conquise , 
avant  de  porter  mon  aigle  aux  ailes  blanches , tu 
dois  d’abord  me  l’arracher.  Mais  puisque  je  me 
suis  soumis  à 11e  combattre  qu’en  second  , je  m’y 
résigne  encore  , pourvu  que  le  roi  de  Sarse  lutte  le 
premier  contre  toi.  S’il  vous  plaît  de  modifier  nos 
arrangements)  moi,  je  les  changerai  tout-à-fait; 
je  ne  prétends  te  laisser  mon  enseigne  que  si  lu 
es  capable  de  t’en  rendre  maître  à l’instant.  — 
Quand  vous  seriez  le  dieu  Mars , réplique  Man- 
dricard  en  courroux , aucun  de  vous  ne  pourrait 
me  ravir  cette  épée  ni  ma  glorieuse  armure.  « 
Soudain  , transporté  de  fureur,  il  s’avance  rapi- 
dement, le  poing  fermé , vers  le  roi  de  Séricane , et 
lui  assène  un  coup  si  violent  sur  la  main  droite , 
qu’il  lui  fait  abandonner  Durandal.  Gradasse  , 
n’ayant  pas  soupçonné  cet  excès  d’audace  et  d’ex- 
travagance dans  son  rival , se  vit  privé  de  la  puis- 
sante épée.  Rouge  de  honte  et  de  colère , on  dirait 
que  ses  yeux  lancent  des  flammes  ; il  s’afflige  d’avoir 
reçu  un  pareil  affront  en  présence  de  tant  de  té- 
moins ; altéré  de  vengeance , il  se  recule  pour  tirer 
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son  cimeterre,  tandis  que  Mandricard  a une  telle 
confiance  en  ses  forces  , qu’il  défie  en  même  temps 
Roger:  « Venez  , venez  ensemble;  que  Rodomont 
s’approche  aussi,  et  l’Afrique,  et  l’Espagne,  et  toute 
la  race  humaine;  je  vous  tiendrai  toujours  tête!» 
Ainsi  parlait  ce  formidable  guerrier,  en  faisant 
tournoyer  l’épée  d’Almont;  dominé  par  la  rage,  il 
saisit  son  écu  et  se  précipite  sur  Gradasse  et  sur 
Roger. 

— « Laisse-moi  guérir  de  sa  folie  cet  insensé , 
disait  Gradasse.  — Non,  répondait  Roger,  je  ne  le 
souffrirai  pas;  le  combat  m’appartient.  Éloigne-toi. 
— Pourquoi  ne  pas  t’éloi  gner  toi-même  ?»  Cependant 
nul  ne  cède;  tous  poussent  des  cris;  et  la  lutte,  déjà 
engagée,  allait  avoir  d’étranges  suites,  lorsque  plu- 
sieurs guerriers  se  jetèrent  entre  eux , démarche 
peu  réfléchie , car  ils  faillirent  apprendre  à leurs 
dépens  ce  qu’il  en  coûte  de  s’exposer  aux  périls 
pour  sauver  les  autres.  Mais  le  monde  entier 
n’aurait  pu  parvenir  a séparer  les  trois  champions, 
si  le  fils  du  fameux  Trojari  n’eût  paru  avec  le  roi 
d’Espagne;  la  vue  d’Agramant  leur  rappelle  les 
égards  et  le  respect  qu’ils  lui  doivent.  Le  monar- 
que d’Afrique  se  fait  raconter  le  sujet  du  nouveau 
débat , et  ensuite  il  invite  Gradasse  a céder  cour- 
toisement au  Tartare  , pour  cette  journée  seule- 
ment, la  terrible  épée  d’IIector  , afin  que  Man- 
dricard  terminât  son  ancienne  querelle  avec  Rodo- 
mont. 

Tandis  que  le  roi  Agrarnant  tâche  d’apaiser 
Roger  , Gradasse  et  Mandricard , en  s’adressant 
tantôt  à l’un , tantôt  à l’autre,  une  dispute  violente 
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s’élève  entre  Sacripant  et  Rodomont  dans  le  pa- 
villon opposé.  Le  roi  de  Circassie  (comme  je  l’ai 
dit  plus  haut)  se  tenait  près  de  Rodomont;  aidé  de 
Ferragus,  il  l’avait  déjà  revêtu  de  l’armure  de  son 
aïeul  Nembrod.  Tous  trois  s’approchent  ensuite  de 
l’endroit  où  le  cheval  couvrait  d’écume  son  frein 
doré  : c’était  l’agile  Frontin,  pour  la  possession  du- 
quel Roger  se  livrait  a une  si  terrible  fureur.  Sacri- 
pant, chargé  d’équiper  un  guerrier  tel  que  le  roi  de 
Sarse,  regardait  si  sa  monture  était  bien  ferrée  , 
bien  enharnachée  ; si  elle  se  trouvait  enfin  dans  un 
état  convenable.  Venant  a examiner  plus  attenti- 
vement le  bon  palefroi,  son  poil  tacheté,  son 
élégante  allure  , Sacripant  reconnut , sans  pouvoir 
en  douter,  que  ce  destrier  rapide  était  son  cher 
Frontalait,  qu’ autrefois  il  avait  tant  aimé , et  dont 
la  perte  l’affligea  au  point  qu’après  avoir  cherché 
querelle  à mille  personnes,  il  voulut,  pendant  long- 
temps, ne  voyager  qu’a  pied.  Brunei  le  lui  avait 
dérobé  sous  lui  devant  Albraque,  le  même  jour 
qu’il  ravit  h Angélique  son  anneau , à Roland  Ba- 
lisarde  et  son  cor , et  a Marphisc  son  épée.  De 
retour  en  Afrique,  Brunei  remit  Baiisarde , ainsi 
que  le  cheval,  au  jeune  Roger  , qui  le  nomma 
Frontin. 

Convaincu  qu’il  ne  se  trompe  pas,  le  Circassien 
s’adresse  au  roi  d’Alger  : « Apprends  que  ce  des- 
trier m’appartient,  lui  dit-il;  naguère  il  me  fut 
volé  dans  Albraque.  J’aurais  de  nombreux  témoins 
pour  prouver  ce  que  j’avance;  mais  comme  ils  sont 
tous  fort  éloignés  de  nous,  si  quelqu’un  nie  que  ce 
coursier  soit  a moi,  je  soutiendrai  les  armes  a la 
il.  93 
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main  la  vérité  de  mes  paroles.  Toutefois,  en  faveur 
des  bienveillants  rapports  qui,  depuis  peu  de  jours, 
existent  entre  nous , je  t’autorise  à te  servir  au- 
jourd’hui de  mon  cheval;  je  m’aperçois  même  que 
tu  ne  peux  t’en  passer.  Tu  reconnaîtras  pourtant 
que  c’est  moi  qui  te  le  prête  , car  moi  seul  j’en  suis 
le  maître  légitime;  ne  te  flatte  donc  pas  de  l’obtenir 
à un  autre  titre  sans  lutter  contre  moi  ! » 

Rodomont,  l’homme  le  plus  orgueilleux  qui  ait 
jamais  manié  les  armes,  et  qui,  je  crois,  n’eut  point 
d’égal , dans  l’antiquité  , en  force  et  en  courage , 
répond  d’une  voix  altière  : <r  Sacripant , tout  autre 
que  toi  qui  oserait  me  parler  ainsi  apprendrait  sur 
l’heure,  a ses  dépens,  qu’il  eût  mieux  valu  pour  lui 
d’être  né  muet.  Cependant , comme  tu  l’as  dit , en 
faveur  de  notre  récente  amitié , je  veux  bien  , par 
égard,  différer  de  te  rendre  raison  jusqu’après  le 
combat  qui  va  bientôt  s’engager  entre  le  Tartare 
et  moi.  J’espère  t’y  donner  un  si  terrible  exemple, 
que  tu  t’estimeras  heureux  de  me  dire  : « Garde  le 
destrier.  » 

— « Ta  courtoisie  n’est  que  de  la  brutalité  , ré- 
plique le  Circassien  enflammé  de  colère.  Mainte- 
nant je  le  proclame  sans  détour  : ne  t’avise  jamais 
de  prétendre  à la  possession  de  ce  cheval  ; je  te  la 
contesterai  tant  que  ma  main  pourra  soutenir  une 
épée,  au  défaut  de  laquelle  j’emploierai  même  les 
ongles  et  les  dents  pour  te  disputer  mon  coursier.» 
Des  paroles  on  en  vient  aux  cris  , aux  injures,  aux 
menaces  , aux  coups  ; la  fureur  les  enflamme  l’un 
contre  l’autre  plus  rapidement  que  le  feu  ne  s’at- 
tache a la  paille.  Rodomont  est  revêtu  de  sa  cui- 
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rasse,  de  son  armure;  Sacripant  n’a  ni  cotte  de 
mailles  ni  haubert;  mais,  de  sa  seule  épée,  il  paraît 
couvrir  tout  son  corps.  La  vigueur  et  la  férocité 
de  Rodomont , quoique  sans  égales,  ne  l’empor- 
taient pas  sur  la  dextérité  et  la  justesse  du  coup 
d’œil  de  Sacripant.  Jamais  les  roues  de  la  meule 
qui  écrase  le  grain  ne  tournèrent  avec  autant  de 
vitesse  qu’en  mettait  le  Circassien  a porter  tantôt 
la  main , tantôt  le  pied,  partout  où  il  le  jugeait 
utile.  Soudain  Ferragus,  Serpentin,  le  roi  Gran- 
donio , Isolier  et  une  multitude  de  capitaines  du 
peuple  maure  se  jettent  courageusement  entre  les 
deux  champions.  Tel  était  la  cause  du  bruit  qui 
avait  été  entendu  dans  l’autre  pavillon  où  l’on  fai- 
sait de  vains  efforts  pour  accorder  ensemble  Roger, 
le  roi  de  Séricane  et  le  Tartare. 

Quelqu’un  vint  rendre  au  roi  Agramant  un 
compte  exact  de  la  dispute  , et  lui  apprendre 
qu’un  débat  terrible,  suivi  de  rudes  assauts,  s’était 
élevé  entre  Rodomont  et  Sacripant  au  sujet  d’un 
cheval.  Confus  de  tout  ce  désordre , Agramant  dit 
a Marsile  : « Demeure  ici  pour  qu’il  n’arrive  rien 
de  pis  parmi  ces  guerriers,  tandis  que  je  vais  tâcher 
d’apaiser  l’autre  querelle.  » Rodomont , voyant  le 
roi,  son  souverain  seigneur,  modère  son  orgueil  et 
se  recule  ; avec  non  moins  de  respect,  le  Circassien 
se  retire  en  présence  d’ Agramant  ; celui-ci , d’un 
air  majestueux , d’un  ton  grave  et  sévère,  s’informe 
du  motif  de  leur  ardent  conflit  ; dès  qu’il  en  est 
instruit,  le  monarque  cherche  a les  mettre  d’accord, 
et  ne  peut  y parvenir. 

Le  Circassien  refuse  de  laisser  plus  long-temps 

25. 
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son  destrier  au  roi  de  Sarse , k moins  que  celui-ci 
ne  s’humilie  jusqu’à  venir  le  supplier  de  le  lui 
prêter.  Rodomont , altier  comme  a son  ordinaire  , 
répond  aussitôt  : « Ni  toi  ni  le  Ciel  même  ne  me 
feraient  mendier  auprès  d’un  autre  ce  que  je  puis 
ne  devoir  qu’a  ma  valeur.  » Le  monarque  africain 
demande  au  roi  de  Circassie  quels  sont  ses  droits 
sur  le  coursier  Frontin , et  comment  on  le  lui  a 
dérobé?  Sacripant  expose  en  détail  toute  l’histoire, 
et,  rouge  de  honte,  il  raconte  qu’un  rusé  larron, 
l’ayant  surpris  a cheval  plongé  dans  une  rêverie 
profonde  , avait  soutenu  la  selle  sur  quatre  pieux, 
et  s’était  emparé  du  palefroi  ainsi  dépouill  é de  ses 
harnais*. 

Marphise , accourue  avec  les  chefs  sarrazins  aux 
cris  des  fougueux  adversaires , écoutant  le  récit  du 
vol  de  la  monture  de  Sacripant , se  souvint  de 
la  perte  de  sa  bonne  épée , et  reconnut  même  le 
destrier  qui  avait  lui  sa  poursuite  avec  la  légèreté 
d’un  oiseau  ; la  guerrière  se  rappela  également 
les  traits  du  brave  roi  de  Circassie  dont  le  sou- 
venir s’était  effacé  de  son  esprit.  Les  capitaines 
d’Agramant , qui , plus  d’une  fois,  avaient  entendu 
Brunei  se  vanter  de  ces  larcins , tournent  leurs  re- 
gards vers  lui  et  le  désignent  du  doigt.  Marphise, 
qui  le  soupçonnait , interroge  les  uns  et  les  autres  , 
et  finit  par  découvrir  que  Brunei  était  le  voleur  de 
son  épée  ; elle  sut  aussi  que , pour  cette  action  in- 
digne, le  roi  Agramant , contre  toute  raison  , 

* Le  récit  de  la  supercherie  de  Brunei,  qui  se  trouvait  dans  YOrland. 
Imam. , lib.  2,  c.  5,  a été  imité  depuis  par  Cervantes , lorsque  Sancho 
acontc  de  quelle  manière  son  âne  lui  a été  volé  par  Ginès  de  Passamont. 
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avait  élevé  au  trône  de  la  Tingitane  , Brunei , qui 
méritait  plutôt  la  corde.  La  guerrière , sentant  se 
ranimer  son  ancien  courroux,  résolut  de  se  venger 
sur-le-champ  et  d’infliger  au  ravisseur  le  châtiment 
de  ses  outrageantes  railleries. 

Soudain  Marphise  , déjà  revêtue  de  son  armure  , 
se  fait  lacer  son  casque  par  son  écuyer.  Je  doute 
qu’on  ait  rencontré  la  vaillante  fille  dix  fois  en  sa 
vie  sans  sa  cuirasse,  depuis  le  jour  où,  plus  intré- 
pide qu’on  ne  peut  le  croire,  Marphise  accoutuma 
ses  membres  a la  porter.  L’armet  en  tête , l’auda- 
cieuse guerrière  s’avance  vers  les  gradins  où  Brunei 
était  assis  parmi  les  chefs.  Elle  le  saisit  parle  mi- 
lieu de  la  poitrine  et  le  soulève , comme  l’aigle 
dans  ses  cruelles  serres  enlève  un  poulet  ; puis, 
Marphise  porte  le  larron  devant  le  fils  de  Tro- 
jan,  près  du  pavillon  où  se  poursuivait  la  querelle. 
Brunei,  effrayé  de  se  voir  dans  des  mains  si  re- 
doutables, ne  cesse  de  pleurer  et  de  crier  mi- 
séricorde. A travers  le  tumulte  et  les  clameurs 
dont  le  camp  retentissait,  l’infortuné  Brunei,  im- 
plorant tantôt  la  pitié,  tantôt  le  secours  des  as- 
sistants, parvient  h se  faire  si  bien  entendre,  qu’au 
bruit  de  ses  gémissements  et  de  ses  plaintes , la 
foule  se  dirige  vers  lui.  Ensuite  Marphise,  d’un 
air  altier  , parle  ainsi  au  roi  d’Afrique  : 

« Je  veux  de  ma  propre  main  pendre  ce  larron, 
ce  traître , ton  vassal,  qui , en  dérobant  le  coursier 
du  roi  deCircassie,  m’a  volé  aussi  mon  épée.  Si 
quelqu’un  prétend  me  contredire  , ordonne-lui  de 
paraître,  de  proférer  un  seul  mot;  je  lui  soutiendrai 
en  ta  présence  qu’il  ment , et  que  je  fais  mon  de- 
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voir.  Mais,  comme  on  pourrait  m’accuser  d’avoir 
choisi  pour  l’exécution  de  ma  vengeance  le  moment 
où  les  capitaines  les  plus  fameux  de  ton  armée  sont 
occupés  d’autres  querelles  , je  consens  à la  différer 
de  trois  jours.  Avant  ce  terme , viens  toi-même  , 
ou  envoie  des  guerriers  pour  défendre  le  perfide 
Brunei , car , si  personne  ne  le  protège , ses  dé- 
pouilles vont  faire  le  bonheur  de  mille  oiseaux 
ignobles.  En  compagnie  seulement  d’une  de  mes 
suivantes  et  d'un  écuyer,  je  serai  auprès  de  la  tour 
bâtie  a trois  lieues  d’ici,  en  face  d’un  petit  bois; 
celui  qui  désirera  m’enlever  ce  larron  peut  y venir: 
je  l’y  attendrai!  » Elle  dit,  et  prend  soudain  la 
route  qu’elle  a indiquée  , sans  qu’on  ait  le  temps 
de  lui  répondre. 

Marphise  tenait  alors  Brunei  par  les  cheveux  , 
couché  devant  elle  sur  la  crinière  de  son  cheval  ; 
le  misérable  crie,  se  lamente,  appelle  par  leurs 
noms  tous  ceux  dont  il  espère  quelque  secours  1 . 
Agramant  reste  tellement  confondu  de  cette  multi- 
tude de  débats  si  compliqués,  qu’il  ne  sait  comment 
y mettre  un  terme;  le  brutal  enlèvement  de  Brunei 
l’irrite  surtout  contre  Marphise.  Ce  n’est  pas  qu’il 
ait  pour  Brunei  la  moindre  estime,  le  moindre 
attachement;  Agramant  l’avait  même  pris  en  haine 
depuis  qu’il  s’était  laissé  arracher  l’anneau  , et , 
plus  d’une  fois , le  prince  avait  eu  la  pensée  de 
faire  pendre  Brunei;  mais  le  procédé  de  Marphise 
lui  paraît  blesser  son  autorité,  au  point  que  son  vi- 
sage en  rougit  de  honte.  Agramant  veut  sur-le- 
champ  suivre  la  guerrière  et  tâcher  de.s’en  venger. 

Sobrin  , qui  est  présent , cherche  à le  dissuader 
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de  ce  projet,  en  lui  démontrant  combien  il  est  peu 
convenable  h la  majesté  d’un  monarque  ; eût-il  le 
ferme  espoir,  la  certitude  de  vaincre,  il  serait 
toujours  plus  déshonorant  qu’honorable  d’en- 
tendre dire  qu’il  a péniblement  combattu  pour 
dompter  une  femme.  Puisqu’il  y a peu  de  gloire 
et  beaucoup  de  danger  à lutter  contre  Marphise , 
ce  que  lui,  Sobrin,  pouvait  conseiller  de  mieux  , 
était  de  laisser  pendre  Brunei  ; Agramant  fût-il 
même  persuadé  qu’un  seul  coup  d’œil  suffirait  pour 
le  soustraire  a la  potence , il  ne  devrait  pas  le  don- 
ner, afin  de  ne  point  empêcher  que  justice  se  fasse  : 
« Tu  peux  , ajouta-t-il,  envoyer  prier  Marphise  de 
te  soumettre  cette  affaire , avec  promesse  de  lui 
accorder  satisfaction,  et  de  jeter  un  lacet  autour 
du  cou  de  Brunei  ; si  la  guerrière  s’obstine  à te 
le  refuser  , qu’elle  contente  son  désir  en  calmant 
son  juste  courroux.  Plutôt  que  de  rompre  vos  rap- 
ports d’amitié , qu’elle  pende  Brunei  et  tous  les 
voleurs  de  l’univers  ! » 

Le  roi  Agramant  se  rend  a l’avis  prudent  et  sage 
de  Sobrin;  non  seulement  il  ne  songe  plus  à suivre 
les  traces  de  Marphise,.,  mais  il  ne  veut  pas  qu’un 
autre  aille  l’insulter,  ni  qu’on  lui  fasse  aucune 
prière.  Agramant  se  contint,  Dieu  sait  avec  quel 
courage,  pour  apaiser  de  plus  importantes  querel- 
les et  éteindre  les  funestes  divisions  qui  régnaient 
dans  le  camp  des  Maures. 

Cependant  la  maudite  Discorde  se  rit  de  voir  un 
tel  désordre;  comme  elle  ne  craint  plus  désormais 
ni  paix  ni  trêve,  elle  court  d’un  côté , de  l’autre , 
et  si  joyeuse,  qu’ellene  peutcontenir  son  allégresse. 
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L’Orgueil , lier  du  succès , danse  avec  elle  ; puis  il 
attise  encore  le  feu,  lui  fournit  des  aliments  nou- 
veaux et  pousse  un  cri  perçant  qui,  pénétrant  jus- 
qu’au céleste  séjour,  porte  à l’archange  Michel  le 
signal  de  leur  victoire.  A cet  horrible  cri,  à cette 
voix  épouvantable , Paris  trembla  , les  ondes  de  la 
Seine  s’agitèrent;  l’écho  en  retentit  jusqu’au  fond 
des  Ardennes , et  tous  les  féroces  animaux  de  la 
forêt  quittèrent  aussitôt  leurs  retraites.  Les  Alpes 
et  les  Cévennes  l’entendirent  ; il  frappa  les  rivages 
de  Blaye,  d’Arles  et  de  Rouen;  soudain  les  flots  du 
Rhône  , de  la  Saône  , du  Rhin  et  de  la  Garonne  se 
soulèvent , tandis  que  les  mères  tremblantes  pres- 
sent leurs  enfants  sur  leur  sein. 

11  y avait  donc  cinq  chevaliers  désirant  tous  ter- 
miner en  premier  des  querelles  tellement  embrouil- 
lées , qu’Apollon  lui-même  n’aurait  pu  s’y  recon- 
naître. Le  roi  Agramant  commence  par  dénouer  les 
fils  de  la  dispute  dont  il  avait  eu  d’abord  connais- 
sance , celle  qui , au  sujet  de  la  fille  de  Stordilan , 
s’était  élevée  entre  le  roi  de  Scythie  et  le  monarque 
Africain.  Pour  les  mettre  d’accord,  Agramant  allait 
et  revenait  tour  a tour  de  l’un  à l’autre , donnant  à 
chacun  les  conseils  d’un  souverain  équitable  et  d’un 
bon  frère;  mais  il  les  trouve  également  inaccessi- 
bles , sourds  a ses  remontrances  et  refusant  tous 
deux  avec  obstination  de  rester  privés  de  la  jeune 
femme,  cause  de  leur  différend. 

Le  roi  Agramant  se  hâte  de  recourir  a un  expé- 
dient dont  les  fougueux  amants  parurent  satis- 
faits ; ce  fut  de  donner  pour  époux  a la  belle  Dora- 
lice  celui  des  deux  qu’elle  choisirait,  si  l’un  et 
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l’autre  voulaient  considérer  comme  irrévocable  la 
décision  de  leur  dame.  Cette  proposition  plut  k 
Rodomont  et  a Mandricard,  chacun  espérant  que 
le  résultat  lui  serait  favorable.  Le  roi  de  Sarse  qui, 
long-temps  avant  le  Tartare,  avait  aimé  Doralice, 
ayant  obtenu  d’elle  les  plus  douces  faveurs  qu’une 
chaste  beauté  puisse  accorder  k un  amant,  ne  doute 
pas  de  son  prochain  bonheur,  et  l’armée  entière 
des  barbares  pense  comme  lui.  Personne  n’ignorait 
les  brillantes  prouesses  qu’il  avait  accomplies  pour 
Doralice  dans  les  batailles  , dans  les  joutes , dans  les 
tournois  -,  chacun  regarde  Mandricard  comme  un 
sot,  de  s’être  prêté  k une  pareille  convention.  Mais 
le  fils  d’Agrican  riait  de  la  légèreté  des  jugements 
du  vulgaire , car,  tandis  que  le  soleil  était  plongé 
au  fond  des  ondes  , le  guerrier  Tartare  , naguère 
plus  d’une  fois  placé  auprès  de  Doralice,  savait 
tout  ce  qu’il  devait  k son  amour. 

Soudain  les  deux  fameux  rivaux  ayant  juré  entre 
les  mains  d’Agramant  d’observer  la  convention, 
se  rendent  vers  Doralice , qui , les  yeux  baissés  par 
pudeur,  avoue  qu’elle  préfère  le  roi  Tartare’.  Ce 
choix  confondit  la  nombreuse  assemblée  ; Rodo- 
mont en  resta  si  surpris,  si  consterné  , qu’il  n’eut 
pas  la  force  de  lever  la  tête.  Cependant  sa  colère 
habituelle  chassant  bientôt  la  honte  qui  colorait  son 
visage , l’audacieux  Rodomont  appelle  injuste  la 
sentence  de  Doralice,  et , saisissant  son  épée  , il  dit 
en  présence  du  roi  et  des  autres  chefs  qu’elle  seule 
décidera  de  la  perte  ou  du  gain  de  sa  cause,  et  que 
ce  ne  sera  point  une  femme  volage,  toujours  portée 
k suivre  le  contraire  de  son  devoir,  Mandricard  se 
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présente  de  nouveau.  « Que  tout  s’accomplisse 
comme  tu  l’exiges  ! » s’écrie-t-il;  de  sorte  que  , sur 
cette  mer  agitée  ôn  aurait  eu  encore  un  long  espace 
à parcourir  avant  de  toucher  le  port,  si  le  roi  Agra- 
mant  n’eût  condamné  Rodomont  en  lui  représen- 
tant qu’il  n’avait  pas  le  droit  de  provoquer  Man- 
dricardpour  la  possession  de  Doralice.  Ainsi  le  roi 
de  Sarse  dut  concentrer  en  lui-même  les  transports 
de  sa  fureur. 

Cependant  Rodomont  qui,  en  face  des  capitaines 
de  l’armée , vient  de  recevoir  en  un  jour  un  double 
affront  : l’un  de  la  part  de  sonprince  qu’il  est  tenu 
de  respecter,  l’autre  delà  part  de  sa  dame,  ne  veut 
plus  séjourner  sous  les  tentes;  parmi  les  nombreux 
„ guerriers  sarrazins,  il  invite  seulement  deux  hom- 
mes d’armes  à le  suivre  ; puis  , avec  eux , il  sort  du 
camp  des  Maures.  Tel  un  taureau , contraint  de 
céder  a son  rival  vainqueur  la  génisse  qu’il  aime, 
s’en  sépare  a regret;  loin  des  pâturages,  il  cherche 
les  bois,  les  rivages  les  plus  déserts,  les  sables  les 
plus  arides,  et  bientôt,  sans  que  sa  rage  amoureuse 
puisse  se  calmer,  les  airs  retentissent  de  ses  mugis- 
sements affreux.  Ainsi  s’éloigne  le  roi  de  Sarse,  dé- 
laissé par  sa  dame  et  abîmé  dans  sa  douleur. 

Roger  s’apprête  a reprendre  son  bon  coursier, 
et,  dans  ce  but,  il  s’est  déjà  revêtu  de  son  armure  ; 
mais  il  se  rappelle  qu’il  doit  lutter  contre  Mandri- 
card;  le  jeune  guerrier,  laissant  donc  partir  Rodo- 
mont, s’empresse  de  revenir  pour  entrer  dans  la 
lice  avec  le  Tartare,  avant  d’être  prévenu  par  le  roi 
de  Séricane  qui  avait  aussi  a terminer  sa  querelle 
au  sujet  de  Durandal.  Se  voir  enlever  Frontin  sous 
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les  yeux  , sans  opposer  aucune  résistance  , tour- 
mente et  afflige  Roger;  toutefois,  il  forme  le  projet 
de  s’en  rendre  maître  dès  qu’il  aura  combattu 
Mandricard.  Sacripant,  étranger  aux  disputes  de 
Roger,  et  n’ayant  même  rien  à faire  , vole  en  toute 
hâte  sur  les  traces  de  Rodomont;  il  l’aurait  bientôt 
rejoint,  si  une  aventure  étrange  n’eût  arrêté  leCir- 
eassien  dans  sa  course.  Il  aperçut  à la  surface  des 
ondes  de  la  Seine  une  dame  qui , récemment  tom- 
bée, allait  périr,  s’il  ne  lui  eût  porté  un  prompt 
secours;  Sacripant  se  précipite  et  la  ramène  sur  La 
rive.  Mais  son  destrier  ne  l’attendit  pas , de  façon 
que,  lorsque  le  païen  voulut  remonter  a cheval, 
obligé  de  courir  après  sa  monture , il  ne  put  s’en 
saisir  que  le  soir,  non  sans  peine  et  sans  fatigue. 
Alors,  dans  l’impossibilité  de  reconnaître  son  che- 
min , il  lit  environ  deux  cents  milles  avant  de  ren- 
contrer Rodomont. 

Je  ne  dirai  pas  maintenant  où  il  le  trouva , ni 
pourquoi  Sacripant  lutta  contre  lui , à son  grand 
désavantage,  ni  comment  il  perdit  son  cheval  et  de- 
meura lui-même  captif.  Il  faut  que  je  vous  raconte 
auparavant  quel  violent  courroux  , quelle  fureur 
enllammait  le  roi  de  Sarse  lorsqu’il  s’éloigna  du 
camp,  et  toutes  les  insultes  qu’il  se  permit  de  lancer 
contre  sa  dame  et  contre  son  roi.  Partout  où  le  Sar- 
razin  dirige  ses  pas,  il  embrase  l’air  de  ses  brûlants 
soupirs.  Émue  de  compassion  , souvent  la  nymphe 
Écho  lui  répondait  du  creux  des  rochers.  « Volage 
esprit  des  femmes  , s’écriait  Rodomont,  que  tu 
changes  facilement!  Tu  es  , par  ta  nature  même, 
ce  qu’il  y a de  plus  opposé  a la  fidélité  , à la  cons- 
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tance.  Oh  ! que  celui  qui  se  fie  a toi  est  infortuné  , 
que  son  sort  est  déplorable  ! 

« Ingrate!  ni  mes  longs  services,  ni  Tardent 
amour  dont  je  t’ai  donné  tant  de  preuves  n’ont 
eu  la  puissance  de  fixer  ton  cœur  ni  de  l’empêcher 
aumoins  d’éprouver  un  changement  si  rapide.  Tu 
ne  m’as  point  repoussé  parce  que  je  t’ai  semblé 
inférieur  a Mandricard  : je  ne  puis  trouver  à ma 
disgrâce  qu’une  seule  cause,  c’est  que  tu  es  femme! 
Sexe  maudit,  je  crois  que  Dieu  et  la  Nature  ne  t’ont 
produit  au  monde  que  comme  un  fardeau,  comme 
un  rude  châtiment  pour  l’homme  qui , sans  toi, 
serait  heureux.  C’est  ainsi  qu’ils  ont  jeté  sur  la  terre 
les  venimeux  serpents , les  loups  , les  ours  ; qu’ils 
ont  peuplé  l’air  de  mouches  dévorantes,  de  taons  et 
de  guêpes  ; qu’ils  ont  fait  pousser  parmi  le  bon  grain 
les  chardons  et  l’ivraie.  Pourquoi  la  Nature,  si  bien- 
faisante, n’a-t-elle  pas  voulu  que  l’homme  puisse 
naître  sans  toi,  comme,  par  l’humaine  industrie,  on 
greffe  le  poirier,  le  sorbier,  le  pommier?  Mais  l’ou- 
vrage de  la  Nature  ne  saurait  toujours  être  irré- 
prochable, et,  en  y réfléchissant , je  ne  suis  pas 
étonné  qu’elle  soit  impuissante  à créer  quelque 
chose  de  parfait,  puisqu’ elle-même  est  du  sexe  fémi- 
nin. Cependant,  femmes  impies,  ne  soyez  ni  fièrcs 
ni  orgueilleuses  de  ce  que  l’homme  est  né  votre 
fils  : du  sein  des  épines  sortent  les  roses  ; du  milieu 
de  l’herbe  infecte  on  voit  surgir  les  lis.  Capricieu- 
ses, altières , dédaigneuses  , sans  amour,  sans  foi, 
sans  jugement,  audacieuses , cruelles  , ingrates  et 
perfides,  vous  êtes  une  peste  dans  l’univers  ! » 

Ainsi  s’en  allait  le  roi  de  Sarse , exhalant  à la 
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honte,  a l’opprobre  du  sexe  féminin  , ces  plaintes 
amères  et  une  infinité  d’autres  semblables  ; tantôt 
il  les  proférait  à voix  basse,  tantôt  ses  imprécations 
retentissaient  au  loin.  Certes,  la  colère  égarait  alors 
sa  raison , car,  pour  une  ou  deux  femmes  perver- 
ses , on  doit  croire  qu’il  en  existe  cent  au  cœur 
noble  , sincère.  Et  quoique  parmi  celles  que  j’ai 
aimées  jusqu’ici , je  n’aie  pu  en  rencontrer  une  de 
fidèle,  je  n’ose  en  conclure  que  toutes  soient  ingra- 
tes et  perfides;  j’aime  mieux  en  accuser  mon  mal- 
heureux destin.  Il  y en  a beaucoup  aujourd’hui,  il 
y en  eut  autrefois  un  plus  grand  nombre  qui  n’ont 
jamaisdonné  lieu auxhommes  de  seplaindre d’elles; 
mais  la  fortune  implacable  permet  que,  s’il  ne  s’en 
trouve , sur  trois  cents  , qu’une  seule  de  mauvaise, 
ce  soit  précisément  cette  femme  qui  retienne  mon 
cœur  captif.  Cependant  je  veux  tant  chercher  avant 
de  mourir,  avant  même  que  mes  cheveux  blan- 
chissent davantage , que  peut-être  un  jour  en  ob- 
tiendrai-je une  capable  de  garder  sa  foi.  Si  cela 
m’arrive  ( et  j’en  conserve  l’espérance)  , je  ne  ces- 
serai de  célébrer  sa  gloire , soit  en  prose , soit  en 
poésie,  dans  mes  paroles  et  dans  mes  écrits. 

Le  Sarrazin,  non  moins  irrité  contre  son  prince 
que  contre  son  amante,  n’était  pas  moins  injuste 
dans  ses  plaintes  a l’égard  du  roi  des  Africains 
qu’ envers  la  fille  de  Stordilan  ; il  souhaiterait  voir 
le  royaume  d’Agramant  accablé  de  tant  de  mal- 
heurs, frappé  d’une  tempête  si  horrible,  que,  dans 
l’Afrique,  entièrement  ravagée,  il  ne  restât  pas 
pierre  sur  pierre;  il  voudrait  que,  chassé  de  ses 
États,  dans  le  deuil  et  dans  la  douleur,  Agramant 
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fût  réduit  au  dénûment  le  plus  complet,»  la  mi- 
sère la  plus  extrême  , afin  de  pouvoir  ensuite  lui 
restituer  ses  possessions  et  le  rétablir  sur  l’antique 
siège  de  ses  aïeux.  C’est  ainsi  qu’il  désire  lui  témoi- 
gner sa  fidélité  , et  lui  apprendre  qu’un  ami  véri- 
table, soit  qu’il  ait  tort,  soit  qu’il  ait  raison  , doit 
être  préféré  a tout,  quand  même  l’univers  s’oppo- 
serait a son  triomphe. 

L’esprit  aigri  tantôt  contre  son  roi,  tantôt  contre 
sa  dame,  le  Sarrazin  chevauche  a grandes  journées, 
sans  fermer  la  paupière,  sans  laisser  reposer  Fron- 
tin.  Le  jour  suivant  ou  le  surlendemain,  Rodomont 
arrive  aux  bords  de  la  Saône  d’où  il  forme  le  pro- 
jet de  se  rendre  directement  dans  la  Provence , et 
de  s’y  embarquer  pour  regagner  son  royaume  en 
Afrique.  Le  fleuve,  sur  les  deux  rives,  était  cou- 
vert de  barques  et  de  légers  navires  qui  apportaient 
de  diverses  contrées  des  vivres  aux  Sarrazins,  car 
la  droite  du  pays,  en  venant  de  Paris  jusqu’aux  dé- 
licieux rivages  d’ Aigues-Mortes , et  en  tournant 
ensuite  vers  l’Espagne,  était  au  pouvoir  des  troupes 
maures.  Lorsqu’on  retirait  les  vivres  des  bateaux, 
on  les  chargeait  sur  des  chariots , sur  des  bêtes  de 
somme , et , sous  bonne  escorte , on  les  envoyait 
partout  où  l’on  ne  pouvait  aller  par  eau  ; les  bords 
de  la  rivière  étaient  encombrés  d’immenses  trou- 
peaux, et  les  pasteurs  trouvaient,  le  long  de  la 
Saône , des  auberges  où  le  soir  ils  s’abritaient. 

Le  roi  d’Alger,  que  la  nuit  vint  surprendre , 
voyant  le  ciel  obscur , nébuleux , accepta  l’invita- 
tion d’un  hôtelier  qui  le  priait  de  descendre  chez 
lui.  Après  les  soins  donnés  au  destrier,  on  servit 
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un  repas  composé  de  plusieurs  mets , ainsi  que 
de  différents  vins  de  Corse  et  de  Grèce , car  le  Sar- 
razin  qui,  pour  tout  le  reste,  préférait  les  usages 
moresques,  voulut  boire  a la  française.  L’hôte 
traite  honorablement  Rodomont,  lui  offre  des  plats 
recherchés,  et  se  montre  pour  lui  affable  et  préve- 
nant; il  avait  jugé  que  ce  devait  être  un  chevalier 
illustre  et  de  la  plus  haute  valeur.  Mais  celui-ci , 
séparé  de  l’objet  de  ses  affections , peu  maître 
de  ses  pensées,  qui , malgré  lui-même,  se  rappor- 
taient vers  sa  perfide  dame,  ne  proférait  pas  un 
seul  mot. 

Cet  hôtelier,  un  des  plus  adroits  de  la  France , 
puisque,  parmi  tant  d’ennemis,  tant  d’armées  étran- 
gères , il  était  parvenu  a conserver  ses  biens  et  sa 
maison,  avait  réuni  chez  lui  quelques  uns  de  ses 
parents  pour  servir  les  voyageurs;  voyant  le  Sar- 
razin  silencieux  et  triste,  nul  n’osait  desserrer  les 
lèvres.  De  pensées  en  pensées , l’esprit  du  païen 
erre  loin  de  lui  ; sa  tête  est  inclinée  vers  la  terre  et 
ses  yeux  ne  s’élèvent  jamais  assez  pour  regarder 
personne  en  face.  Cependant  il  pousse  un  soupir, 
et,  comme  s’il  s’éveillait  après  un  profond  sommeil, 
il  s’agite,  ouvre  ses  paupières;  puis  il  porte  soudain 
ses  regards  sur  l’hôte  et  sur  sa  famille. 

Enfin  il  rompt  le  silence , et,  d’un  air  plus  doux, 
moins  troublé , il  leur  demande  si  quelqu’un  d’entre 
eux  possède  une  femme.  L’hôtelier,  ainsi  que  ses 
parents , répondirent  qu’ils  en  avaient  chacun  une. 
Alors  Rodomont  désire  savoir  quelle  est  leur  opi- 
nion sur  la  fidélité  de  leurs  épouses  ; tous , excepté 
l’hôte,  s’écrièrent  qu’ils  les  croyaient  aussi  sages 
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que  bonnes  : « Vous  êtes  maîtres  de  conserver  cette 
opinion,  ajouta  l’hôte  ; quant  a moi,  je  sais  que  vous 
êtes  dans  l’erreur,  et  une  aussi  grande  crédulité  me 
prouve  bien  votre  peu  de  raison.  Je  suis  certain  que 
ce  seigneur  a de  vous  la  même  idée  , a moins  qu’il 
ne  veuille  vous  convaincre  que  le  blanc  est  noir. 
Car,  de  même  qu’il  n’existe  jamais  plus  d’un  Phénix 
dans  le  monde,  ainsi , dit-on , il  n’y  a jamais  qu’un 
seul  homme  assez  heureux  pour  se  préserver  des 
perfidies  de  son  épouse.  Chaque  mari  s’imagine  être 
le  mortel  fortuné  qui  a obtenu  cette  palme.  Mais, 
puisqu’un  seul  dans  l’univers  a le  droit  d’y  pré- 
tendre, comment  chacun  peut-il  se  flatter  d’en  être 
le  possesseur? 

« Autrefois,  imbu  de  la  même  erreur,  je  pensais 
que  le  monde  renfermait  plus  d’une  femme  de 
vertu  austère,  lorsqu’un  gentilhomme  de  Venise 
que  ma  bonne  fortune  amena  ici,  me  guérit  de  mon 
ignorance  par  mille  exemples  qu’il  me  cita.  On  le 
nommait  Jean-François  Valérioj  jamais  son  nom 
n’est  sorti  de  ma  mémoire.  Valério  savait , dans  le 
plus  grand  détail , les  ruses  qu’emploient  habituel- 
lement nos  femmes  , nos  jeunes  amies  ; et  il  rap- 
portait à ce  propos  tant  d’histoires,  soit  anciennes, 
soit  modernes , il  en  avait  fait  lui-même  une  si  fré- 
quente expérience , qu’il  me  démontra  qu’a  au- 
cune époque  , ni  dans  l’indigence  ni  dans  la  gran- 
deur, on  ne  rencontra  de  femmes  véritablement 
chartes;  si  quelqu’une  avait  paru  plus  sage  que  les 
autres,  c’est  que,  femme  habile,  elle  s’était  étudiée 
a déguiser  ses  faiblesses.  Parmi  ses  nombreux  ré- 
cits ( car  il  m’on  a fait  tant  que  je  ne  saurais  me 
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souvenir  seulement  du  tiers)  un,  entre  autres,  est 
resté  si  bien  gravé  dans  ma  mémoire,  qu’il  ne  pour- 
rait l’être  plus  profondément  sur  le  marbre.  Tous 
ceux  qui  connaîtront  ce  récit  ne  manqueront  pas 
de  prendre  des  femmes  l'opinion  que  j’en  conçus 
alors  et  que  je  conserve  encore  aujourd’hui.  Si  je 
ne  craignais  de  vous  ennuyer,  Seigneur,  j’essaierais, 
pour  les  confondre,  de  vous  le  raconter. 

— « En  ce  moment  tu  ne  peux  faire  quelque 
chose  qui  m’amuse  et  me  plaise  davantage  , s’écrie 
le  Sarrazin,  que  de  me  rapporter  des  histoires  et  de 
me  citer  des  exemples  conformes  a mes  sentiments. 
Pour  que  je  les  entende  mieux  et  que  tu  les  contes 
plus  U l’aise,  viens  l’asseoir  en  face  de  inpi.  » Dans 
le  chant  suivant,  je  vous  dirai  ce  que  Hiôte  lit  sa- 
voir a Kodomonl. 
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> Brunei,  dont  l'Arioste  adonné  une  description  grotesque  (Chant  III. 
Voir  notre  premier  volume,  page  70)  , était  un  nain,  élevé  par  Agramant 
au  trône  de  la  Tingitane,  en  récompense  des  services  que  le  petit  Maure , 
source  de  ruses  et  de  perfidies,  avait  rendus  au  roi  d’Afrique.  A l’époque  du 
moyen-âge,  les  nains  étaient  admis  dans  les  châteaui;  ils  se  tenaient  accrou- 
pis sur  le  parquet,  comme  les  lévriers  aux  pieds  de  leurs  maîtres;  plus  un 
nain  était  diflbrme,  hideux  , contrefait,  plus  il  était  recherché,  plus  on  le 
payait  cher,  plus  il  avait  de  prix  aux  yeux  des  barons,  car  il  provoquait  alors 
le  fou  rire  de  l'assemblée  qu'il  égayait  par  mille  tours  d’adresse  exécutés 
d'une  façon  bizarre,  par  mille  gambades,  par  mille  contorsions.  Toute  châ- 
telaine avait  un  nain,  comme  on  a maintenant  un  singe  ou  un  épagneul. 
Cependant  les  dames  et  damoiselles  utilisaient  quelquefois  la  malicieuse 
intelligence  de  leur  nain , et  lorsqu’elles  lui  confiaient  des  messages  d’a- 
mour, vous  l’eussiez  vu  s'élancer  sur  une  petite  haquenée  et  se  rendre  fur- 
tivement d’un  manoir  dans  un  autre  à l'insu  de  son  seigneur.  C’était  aussi 
le  nain  qui  avait  la  surveillance  des  gieux  de  des;  il  excellait  à découvrir 
les  fraudes  que  faisaient  les  pages,  écuyers  ou  barons  en  jouant  aux  tables , 
aux  escliies,  à la  mine  ou  au  hasard,  jeux  fort  en  usage  dans  les  châteaux 
pendant  les  longues  soirées  d’hiver  : 

Jeuent  as  tables 

Et  as  esches 

0 à la  mine , o à bazart. 

(Do  chevalier  à l'espée.  Fabliau.  ) 

hit  le  26  décembre  1335,  le  comte  Louis  de  Crécy  accorda  même  à Jo- 
hannot,  le  nain,  privilège  exclusif  de  tenir  escoles  de  dés  et  d’esches 
dedans  et  partout  l’échevinage  de  sa  ville  de  Courtrai. 

Sans  parler  ici  des  Pygmées,  des  Myrmidons  ni  des  Spilhamiens,  ces 
fabuleux  habitants  des  bords  du  Gange,  nommés  par  quelques  géographes, 
on  sait  que  les  anciens  entretenaient  des  nains  chez  eux , et  que  les  dames 
romaines  en  avaient  à leur  suite;  un  jour,  au  milieu  du  cirque,  Domitien 
ne  donna-t-il  pas  le  spectacle  de  plusieurs  nains  aux  prises  avec  des 
femmes?  Il  serait  dès  lors  possible  que  l'usage  d'avoir  des  nains  près  de  soi 
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fût  été  emprunté  par  les  barons  du  moyen-âge  aux  traditions  de  l’anti- 
quité, ou  plutôt , comme  le  conjecture  M.  de  ReiiTenbcrg , à la  mytholo- 
gie des  Scandinaves:  les  nains,  vermisseaux  nés  d’Ynter,  sont  admis  et 
célébrés  dans  VEdda. 

Quoiqu’il  en  soit, aux  13‘  et  14e siècles,  les  nains  peuplaient  les  castels, 
et,  dans. la  plupart  des  contes  et  fabliaux,  dans  presque  tous  les  romans 
de  chevalerie , jongleurs  et  trouvères,  qui  reproduisaient , comme  nous  l’a- 
vons dit  souvent , les  mœurs  et  les  coutumes  de  l’époque  où  ils  écrivaient , 
n’ont  pas  oublié  de  faire  jouer  aux  nains  un  grand  rôle  dans  les  amuse- 
ments des  châteaux.  Les  romanciers  prennent  plaisir  à décrire  les  formes 
étranges  des  nains , ils  se  complaisent  à leur  donner  un  aspect  risible  et  re- 
poussant; et  nous  pourrions  rapprocher  du  portrait  de  Brunei,  tel  qu'il  a 
été  tracé  par  l’Ariosle,  celui  de  tous  les  nains  dont  il  est  question  dans  les 
poèmes  chevaleresques;  pour  n’en  citer  qu’un  seul  exemple,  nous  choisi- 
rons le  nain  qui  parut  à la  cour  d’Arlus  : « Tandis  que  le  roy  et  la  royne 
estoient  dans  la  ville  de  Logres , fut  vue  une  damoiselle  qui  apportoit  sur 
l’arçon  de  sa  selle  un  naing , le  plus  laid  et  le  plus  contrefait  qu’il  fust 
oneque  vu , car  il  estoit  camus , il  avoit  les  sourcilz  longs  et  tout  recro- 
quillez,  et  la  barbe  rousse  et  noire,  et  si  longue  qu'elle  luy  batoit  jusqu'aux 
piedz , et  les  cheveulx  grans  et  longs , et  les  espaules  haulteset  courbées  , 
une  bosse  au  dos  et  une  autre  contre  la  poitrine , et  avoit  les  mains  grosses 
et  les  doigts  courts,  et  les  jambes  courtes,  etl'eschine  longue.  » Le  second 
volume  de  Merlin  qui  parle  des  merveilleuses  adventuresdu  monde,... 
Edition  de  1528  , f°  112. 

Au  moyen-âge , les  nains  étaient  considérés  comme  d’excellents  forge- 
rons , armuriers  et  orfèvres  ; c’est  toujours  au  milieu  des  montagnes  qu’ils 
établissent  leurs  ateliers.  Dans  une  tradition  antique  sur  Véland-le-Forge- 
ron  , tradition  répandue  en  Islande , dans  la  Scandinavie,  en  Angleterre , 
en  France , en  Allemagne , Véland  est  placé  chez  des  nains  pour  apprendre 
à forger  des  casques , des  épées , des  cuirasses,  à travailler  l'or  et  l'argent. 
Véland  devint  un  ouvrier  habile , et  quelques  trouvères  ont  raconté  qu’il 
forgea  Durandal  pour  Roland  , Joyeuse  pour  Charlemagne , Merveilleuse 
pour  Doolin  de  Matence,  Courtain  pour  Ogier  le  Danois,  et  Flamberge  pour 
Renaud.  Mais  Véland  n’avait  forgé  tant  de  bonnes  épées  que  parce  qu'il 
était  l’élève  des  nains  de  la  montagne  Kallova!  — Consultes  la  dissertation 
sur  Véland-le-Forgeron , par  MM.  Depping  et  F.  Michel,  1833. 

Long-temps  après  la  décadence  et  la  ruine  des  institutions  chevaleresques, 
le3  nains  conservèrent  leurs  privilèges  à la  cour  des  rois , ducs  et  barons  ; 
ils  furent  en  quelque  sorte  les  rivaux  des  fous , qui , par  leurs  saillies , 
égayaient  les  courtisans.  Et  peu  de  personnes  ignorent  que  François  1er , 
Henri  II,  Charles-Quint , Catherine  et  Marie  de  Médicis,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  princes  et  princesses , même  jusqu’au  milieu  du  17=  siècle, 
eurent  auprès  d’eux  des  nains  chargés  de  les  distraire. 

24. 
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* Dans  un  des  plus  gracieux  fabliaux  du  moyen-àgc,  le  Chevalier  à 
l'cspe'e , on  trouve  un  passage  à peu  près  semblable  à l'épisode  du  Furioso, 
où  Doralice,  devant  se  prononcer  entre  deux  amants,,  fait  un  choix  auquel 
personne  ne  s'attendait,  amère  déception  pour  l’infortuné  guerrier  qui 
s’imaginait  réunir  le  plus  de  droits  aux  faveurs  de  la  jeune  femme. 

Gauvain  et  une  damoisellc  d’une  grant  biaulè,  dont  il  avoil  fei  sa  vo- 
lunlé  pendant  la  nuict , traversent  un  bois  obscur , lorsque  soudain  ils 
aperçoivent  uu  chevalier  armé  de  pied  en  cap,  qui  s’avance  à toute  bride  : 
Gauvain , avec  courtoisie , s’approche  de  ce  chevalier  pour  le  saluer  et 
lui  demander  qui  il  estoit , de  quelle  terre;  mais  celui-ci  ne  répond  rien; 
saisissant  la  bride  du  palefroi  que  montait  la  damoiselle , il  emmène  et  le 
coursier  et  l’amie  de  Gauvain.  Le  vaillant  compagnon  d’Artus,  irrité  d’un 
procédé  si  brutal , s'écrie  t 

Vasax , grant  vilenie 
Avez  fait  qui  avez  ma  mie 
Saisie  si  eslroitement. 

Disputons-la  les  armes  à la  main , ajoute-t-il.  — « Non , répond  le  che- 
valier ; je  ne  consentirai  à vous  la  rendre  qu’à  une  condition  ; > et  voici 
le  raisonnement  qu’il  fait  : < vous  dites  qu'elle  est  votre  dame  parce  qu’elle 
est  venue  avec  vous;  moi,  j’ailirme  qu’elle  m’appartient.  Ucmetlons-nous-en- 
donc  à son  choix.  Eloignons-nous;  si  elle  se  dirige  vers  vous,  aussitôt  je 
vous  la  cède;  au  contraire,  si  elle  vient  vers  moi,  il  est  juste  que  je  la 
possède  à l'instant.  > 

Vos  dites  qu’ele  est  voslrc  druo  ! Loquet  ele  ainmc  plus  de  nos  ; 

l’or  ce  qu'ele  est  o vos  venue  , j Ets'els’cn  viallaler  o vos, 

Et  je  redi  que  cle  est  mole  : j Je  la  vos  créant  et  otroi  ; 

Or  la  meton  en  cele  voie , S cie  s’en  vialt  venir  o moi , 

Si  aille  cliascuns  de  sa  part , j Donc  est  il  droiz  qu’ele  soit  moiu. 

Puis  soit  do  tôt  en  son  esgart 

Gauvain  accède  à cet  arrangement;  alors  la  damoisellc  considère  l’un  et 
l’autre  chevalier. 

Primes  celui  , et  puis  Gauvain 
Qui  bien  cuidoit  estre  certain 
D'avoir  la  lot  scurcment. 

Hélas!  Gauvain  se  trompait  ; la  damoiselle  choisit  le  chevalier  qu’elle  ne 
connaissait  pas , ce  dont  Gauvain  parut  excessivement  humilié  ; mais  , 
comme  il  était  prudent  et  sage,  il  continua  sa  route  sans  proférer  une  seule 
plainte. 

Or , oez  de  si  grant  laidece  Sachiez  qu’il  en  fu  moult  marri 

Que  cele  damoiselle  fist.  Qu’ele  l’ot  de  son  gré  guerpi  ; 

En  la  garde  celui  se  mist  Mès  tant  estoit  et  preu  et  sage  , 

Qu’ele  de  rien  ne  conoissoil.  Et  si  cortois  et  si  resnable 

Quant  messire  Gauvain  ce  voit,  Que  oneque  mot  ne  li  sonna 

Voyez  le  tome  Ier  du  A'ouveau  recueil  de  fabliaux  et  contes,  publié 
par  M.  Méon;  ainsi  que  les  Fabliaux  de  Legrand  d’Aussy,  tome  t«>. 
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Sexe  aimable,  et  vous,  sincères  admirateurs  des 
dames,  ne  prêtez  pas,  je  vous  prie,  l’oreille  au  ré- 
cit que  l’hôtelier  va  faire  pour  couvrir  les  femmes 
d’ignominie,  de  blâme  et  de  mépris;  quoiqu’une 
langue  aussi  vile  ne  puisse  leur  porter  aucune  at- 
teinte , et  qu’on  sache  que  le  vulgaire  ignorant 
a la  manie  de  parler  des  choses  qu’il  entend  à 
peine,  toutefois,  jeunes  femmes,  laissez  ce  chant 
de  côté;  l’histoire  n’en  ira  pas  moins  bien,  n’en 
sera  pas  moins  claire.  Turpin  l’ayant  mise  dans 
son  ouvrage,  je  la  place  aussi  dans  le  mien,  sans 
dessein  de  méchanceté  , sans  pensée  malveillante. 
Je  vous  aime,  et  ma  bouche  qui  l’a  toujours  avoué 
ne  fut  jamais  avare  de  vos  éloges;  mille  fois  je  l’ai 
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prouvé,  et  telle  est  la  sincérité  de  mon  amour  que, 
loin  de  vous,  je  ne  pourrais  vivre.  Passez  donc  trois 
ou  quatre  feuillets  sans  lire  une  seule  ligne,  ou,  si 
vous  voulez  absolument  les  lire,  n’y  ajoutez  pas 
plus  de  foi  que  n’en  mérite  un  conte,  une  folie 
d’esprit. 

Après  s’être  assis  en  face  du  chevalier,  et  voyant 
l’auditoire  attentif,  l’hôte  commença  ainsi  son  dis- 
cours. « Astolphe,  roidesLombards,celuià  qui  son 
frère  céda  le  trône  pour  se  retirer  au  fond  d’un  cloî- 
tre, était,  dans  sa  jeunesse,  d’une  si  grande  beauté, 
que  nul  mortel  n’est  jamais  parvenu  a un  pareil 
degré  de  perfection.  Zeuxis,  Apelle,  ou  s’il  est  quel- 
que peintre  plus  illustre,  auraient  eu  peine  à faire 
quelque  chose  de  mieux  a l’aide  de  leur  pinceau. 
Séduisant,  paraissant  tel  a tout  le  monde,  il  avait 
de  ses  avantages  extérieurs  une  opinion  plus  haute 
encore.  Astolphe  estimait  moins  l’éclat  du  rang  qui 
l’élevait  au  dessus  des  autres,  et  la  gloire  de  sur- 
passer les  rois  ses  voisins  en  puissance  et  en  ri- 
chesses , que  la  faveur  de  l’emporter  sur  toutes  les 
personnes  par  son  noble  maintien  et  la  beauté  de 
ses  traits;  il  accueillait  avec  joie,  avec  bonheur 
les  éloges  qui  célébraient  les  grâces  de  son  visage. 

« Parmi  les  jeunes  seigneurs  de  la  cour,  il  avait 
pris  surtout  en  amitié  un  chevalier  romain , nommé 
Fausto  Ltatini,  devant  lequel  il  se  glorifiait  souvent 
des  agréments  de  sa  figure  ou  de  la  perfection  de  sa 
main;  un  jour,  Astolphe  lui  demanda  s’il  avait  ja- 
mais rencontré  un  mortel  qui  réunît , comme  lui , 
a l’élégance  des  formes,  un  visage  attrayant.  11 
était  loin  de  s’attendre  a la  réponse  suivante  : 
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« D’après  ce  que  je  vois , s’écrie  Fausto,  et  d’après 
ce  que  j’entends  dire  partout , vous  avez  dans  le 
monde  peu  de  rivaux  en  beauté  , et  ce  peu  , je  le 
réduis  a un  seul  homme  , à mon  frère  Joconde; 
excepté  lui,  je  crois  sans  peine  que  vous  l’emportez 
sur  tous  les  habitants  du  globe.  Mais  lui  seul,  selon 
moi , vous  égale  en  attraits , si  même  il  ne  vous 
surpasse.  » 

« Le  roi,  qui  jusqu’alors  s’était  attribué  la  palme 
de  la  beauté , regarde  comme  impossible  ce  qu’il 
vient  d’entendre  ; impatient  de  connaître  le  jeune 
homme  dont  Fausto  faisait  un  pareil  éloge,  il  presse 
tant  le  noble  chevalier  qu’il  en  obtient  l’engage- 
ment d’appeler  ce  frère  auprès  de  lui , quoique 
Fausto  prévoie  mille  empêchements  pour  le  dé- 
terminer au  voyage  ; son  frère  , disait-il , homme 
paisible  , n’était  jamais  sorti  de  Home  ; satisfait 
des  biens  qu’il  tenait  de  la  fortune,  il  n’avait  pas 
plus  cherché  à augmenter  qu’a  diminuer  l’héritage 
paternel,  et,  pour  lui,  Pavie  était  plus  éloignée  que 
pour  tout  autre  la  ville  de  Tana.  La  plus  grande 
difficulté  serait  de  le  séparer  de  sa  jeune  épouse, 
a laquelle  il  était  uni  par  un  amour  si  sincère , 
qu’il  n’avait  d’autre  volonté  que  la  sienne.  Ce- 
pendant, afin  d’obéir  a son  Seigneur,  Fausto 
promit  de  partir  et  d’employer  pour  réussir  les 
plus  puissants  moyens;  le  roi  joignit  k ses  prières 
tant  de  dons  et  de  faveurs,  qu’il  n’eût  pas  été  pos- 
sible de  se  refuser  a son  désir. 

« Soudain  Fausto  quitte  la  cour,  et,  peu  de  jours 
après,  se  trouve  k Rome,  dans  la  maison  pater- 
nelle ; il  prie  son  frère  avec  instance , parvient  k 
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l’émouvoir  et  a lui  persuader  de  se  rendre  auprès 
du  roi;  il  contraint  même  sa  belle-sœur  au  silence 
( chose  fort  difficile  ) , en  lui  démontrant  tous 
les  avantages  du  voyage  et  en  lui  jurant  que  sa 
reconnaissance  sera  sans  bornes.  Joconde,  ayant 
lixé  le  jour  de  son  départ,  se  procure  des  chevaux, 
des  valets  , de  somptueux  vêtements  pour  se  mon- 
trer avec  magnilicence,  car  une  riche  parure  ajoute 
souvent  à la  beauté.  Nuit  et  jour  a côté  de  lui , sa 
femme,  les  yeux  baignés  de  pleurs,  lui  répète 
qu’elle  ne  pourra  supporter  une  si  longue  absence; 
que  sans  doute  elle  en  mourra, et  que  la  seule  pensée 
de  l’éloignement  d’un  époux  chéri  lui  déchire  le 
cœur!  « Douce  compagne,  toi  qui  es  ma  vie,  lui 
disait  Joconde , cesse  de  pleurer  ( et  lui-même 
pleurait  autant  qu’elle  ).  Puisse  le  bonheur  que 
j’espèx'e  de  mon  voyage  être  aussi  certain  qu’il 
est  sûr  qu’avant  deux  mois  au  plus  je  revien- 
drai près  de  toi  ; je  ne  passerai  pas  ce  terme , 
le  roi  fût-il  décidé  à me  donner  la  moitié  de  son 
royaume.  » 

« Cependant  la  jeune  femme  ne  peut  se  consoler  : 
« à ton  retour , s’écrie-t-elle,  tu  me  trouveras  morte, 
à moins  qu’il  ne  s’opère  un  grand  miracle  en  ma 
faveur.»  Sa  douleur  la  poursuit  nuit  et  jour,  ne  lui 
permet  ni  de  fermer  la  paupière  ni  de  prendre  au- 
cun aliment,  au  point  que  Joconde  , ému  de  pitié, 
se  repent  d’avoir  promis  à son  frère.  Elle  enlève 
de  son  cou  un  collier  où  était  attachée  une  petite 
croix,  ornée  de  pierreries,  et  contenant  des  reliques 
saintes  recueillies  par  un  pèlerin  de  Bohême  en 
différentes  contrées  ; ce  voyageur,  revenant  malade 
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de  Jérusalem,  avait  reçu  l’hospitalité  dans  la  maison 
du  père  de  la  dame  et  il  y était  mort  ; le  père  avait 
hérité  des  pieuses  reliques.  Soudain  elle  se  dé- 
pouille de  la  brillante  croix , la  remet  a Joconde  et 
le  supplie  de  la  porter  comme  un  gage  d’amour, 
afin  qu’il  eût  toujours  présent  à sa  pensée  le  souve- 
nir d’une  tendre  épouse.  Joconde  accepte  ce  don 
avec  joie;  il  ne  craignait  pourtant  pas  d’oublier  sa 
compagne  chérie  : ni  le  temps,  ni  l’absence,  ni 
aucun  événement  heureux  ou  funeste  ne  lui  sem- 
blaient devoir  effacer  la  mémoire  profonde  qu’il 
en  conserve,  et  qu’il  veut  garder  au  delà  du  tom- 
beau. 

« La  nuit  qui  précéda  le  matin  fixé  pour  le  dé- 
part, la  jeune  femme,  éperdue,  faillit  rendre  le  der- 
nier soupir  dans  les  bras  de  l’époux  dont  elle  allait 
être  privée;  elle  ne  ferma  pas  un  seul  instant  la 
paupière.  Une  heure  avant  l’arrivée  de  l’aurore , 
Joconde  fait  ses  adieux  à sa  malheureuse  épouse  , 
monte  a cheval  et  s’éloigne;  aussitôt  la  femme  se  re- 
met au  lit.  A une  distance  de  deux  milles  à peine, 
il  se  rappelle  la  précieuse  croix  que , la  veille , dans 
la  soirée,  il  avait  placée  sous  le  chevet  du  lit  où 
il  ne  s’était  pas  souvenu  de  la  reprendre  : « hélas, 
disait-il  en  lui-même,  quelle  excuse  trouvera  un 
tel  oubli  ? comment  pourrai-je  empêcher  ma  femme 
de  croire  que  je  dédaigne  son  amour?  « 

« Joconde  pense  aux  moyens  de  se  justifier;  il  ne 
lui  semble  pas  convenable  d’envoyer  auprès  de  sa 
compagne  un  ami  ou  un  serviteur;  lui-même  doit 
y aller  en  toute  hâte.  Il  s’arrête  : «Va  lentement 
jusqu’à  la  première  hôtellerie  de  Baccano,  dit-il  à 
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son  frère;  obligé  de  retourner  à Rome,  j’espère 

bientôt  te  rejoindre  en  chemin.  Je  n’ai  besoin  de 

personne  pour  m’accompagner  ; mais , sois  sans 

crainte,  je  suis  a toi  dans  peu  d’instants.  Adieu.  » 

Aussitôt  il  tourne  bride  et  met  son  coursier  au 

trot.  Lorsqu’il  franchit  le  fleuve,  déjà  les  ténèbres 

commençaient  a fuir  devant  le  soleil  : Joconde  se 
* 7 

dirige  vers  sa  maison , descend  de  son  palefroi , 
monte  l’escalier , et  s’approche  du  lit  où  sa  femme 
était  profondément  endormie. 

« Sans  faire  aucun  bruit , Joconde  soulève  le  ri- 
deau , et  ce  qu’il  s’attendait  le  moins  a voir  s’offre 
soudain  a ses  regards  étonnés;  il  aperçoit  sa  chaste 
et  fidèle  épouse  sommeillant  sous  la  couverture 
entre  les  bras  d’un  jeune  garçon  d’obscure  nais- 
sance, élevé  par  les  soins  de  Joconde  parmi  les 
gens  de  sa  maison.  S’il  resta  stupéfait,  peu  joyeux, 
il  vaut  mieux  le  croire  sur  la  foi  des  autres  que 
d’être  dans  le  cas  de  l’éprouver  soi-même , comme 
le  fut  Joconde  a son  grand  regret;  enflammé  de 
courroux,  il  voulait  saisir  son  épée,  en  frapper  les 
deux  coupables;  mais  l’amour  qu’il  ressentait  mal- 
gré lui  pour  une  ingrate  épouse  le  détoux’na  de  ce 
projet.  Le  perfide  amour  (jugez  si  Joconde  était  son 
humble  vassal!)  ne  lui  permit  pas  seulement  de  la  ré- 
veiller, afin  de  lui  éviter  le  chagrin  de  savoir  qu’elle 
a été  surprise  dans  une  faute  aussi  grave  ; il  sort 
le  plus  doucement  qu’il  lui  est  possible , descend 
les  degrés,  remonte  à cheval,  et  donnant  a son 
destrier  autant  de  coups  d’éperons  que  l’amour 
porte  de  cruelles  atteintes  a son  cœur,  Joconde  re- 
joint son  frère  avant  même  qu’il  arrivât  à l’auberge. 
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« L’altération  de  ses  traits  parut  visible  a ses 
compagnons  de  voyage  ; chacun  s’aperçut  qu’il 
n’avait  pas  le  coeur  content,  mais  nul  ne  péné- 
tra son  secret;  tous  s’imaginaient  que  Joconde 
les  avait  quittés  pour  se  rendre  a Rome  , et  l’in- 
fortuné revenait  de  Corneto  * ! On  vit  bien  que 
l’amour  était  cause  de  sa  tristesse  : toutefois  per- 
sonne ne  put  dire  ni  pourquoi  ni  comment. 

« Son  frère  pense  qu’il  est  affecté  d’avoir  laissé 
sa  femme  seule  ; le  malheureux  époux  se  plaint  et 
se  désole  au  contraire  de  l’avoir  laissée  trop  bien 
accompagnée.  Le  front  plissé  par  le  chagrin  , les 
lèvres  contractées,  Joconde,  immobile,  tient  le 
regard  fixé  vers  la  terre.  Fausto  s’efforce  de  le 
consoler,  mais,  faute  de  connaître  le  sujet  de  sa 
peine,  il  ne  peut  que  faiblement  y réussir  ! Loin  de 
calmer  sa  douleur , il  l’irrite  en  appliquant  sur  la 
blessure  des  remèdes  opposés  a la  guérison;il  ouvre, 
il  envenime  la  plaie  qu’il  voudrait  cicatriser , en 
rappelant  a son  frère  le  souvenir  de  sa  jeune  épouse. 
Joconde  n’a  de  repos  ni  la  nuit  ni  le  jour;  l’appétit,  le 
sommeil  s’éloignent  également  de  lui;  et  son  visage, 
naguère  si  éclatant,  est  changé  au  point  d’être  mé- 
connaissable. Ses  yeux,  devenus  ternes,  semblent 
se  cacher  dans  sa  tête  ; son  nez  s’alonge  entre  ses 
joues  décharnées;  enfin  il  lui  reste  si  peu  de  beauté, 
que  maintenant  il  aurait  tort  de  venir  disputer  cet 
avantage  au  roi.  Bientôt,  a tous  ces  maux,  se 
joignit  une  fièvre  si  violente,  que  Joconde  fut  con- 
traint de  séjourner  sur  les  bords  de  l’Arbie  et  de 

* Corneto  est  bien  une  ville  d’Italie  , à quelques  lieues  de  Rome  ; mais 
ici  le  jeu  de  mots , en  français  comme  en  italien , est  facile  à saisir. 
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rArno,oùles  dernières  grâces  qu’il  avait  conservées 
s’évanouirent  comme  les  feuilles  de  la  rose  nouvel- 
lement cueillie  se  flétrissent  aux  rayons  du  soleil. 

« Outre  le  désespoir  que  cause  a Fausto  l’étal 
déplorable  de  son  frère  , il  ressent  plus  vivement 
encore  la  crainte  de  passer  pour  un  imposteur  au- 
près du  prince , car  Fausto  lui  avait  fait  un  pom- 
peux éloge  des  charmes  de  Joconde  ; il  avait 
promis  de  lui  amener  le  plus  beau  de  tous  les 
hommes,  et  il  va  lui  présenter  le  plus  laid.  Ce- 
pendant il  continue  sa  route  , et  traîne  enfin 
son  frère  jusqu’à  Pavie.  Pour  ne  pas  être  ac- 
cusé de  manquer  de  jugement,  il  ne  veut  pas  que 
le  monarque  voie  Joconde  sans  être  prévenu , et 
aussitôt  il  lui  donne  avis  par  une  lettre  que  son 
frère  est  arrivé  avec  lui  , mais  à peine  vivant  ; un 
chagrin  secret,  accompagné  d’une  fièvre  cruelle  , 
a porté  une  si  terrible  atteinte  a sa  beauté , qu’il 
ne  ressemble  plus  a ce  qu’il  était  autrefois. 

« L’arrivée  de  Joconde  fut  aussi  agréable  au  roi 
Astolphe  qu’aurait  pu  l’être  celle  du  meilleur  ami  j 
son  plus  vif  désir  était  de  le  connaître.  Il  ne  fut 
même  pas  fàclié  de  le  savoir  déchu  du  premier 
rang,  d’apprendre  qu’il  lui  était  devenu  inférieur 
en  beauté,  d’autant  que  le  prince  s’aperçut  bientôt 
que  Joconde  , sans  sa  maladie  , l’empoi’terait  sur 
lui , ou  du  moins  l’égalerait. 

« A Pavie , l’époux  infortuné  est  accueilli  dans 
le  palais  d’ Astolphe,  où  on  lui  désigne  un  apparte- 
ment ; chaque  jour  le  prince  rend  visite  a Joconde, 
s’informe  d’heure  en  heure  de  scs  nouvelles,  s’étu- 
die a ne  le  laisser  manquer  de  rien  , met  tous  ses 
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soins,  tout,  son  bonheur  a le  traiter  avec  honneur 
et  distinction.  Joconde  languit;  le  souvenir  de  sa 
coupable  épouse  le  consume  et  le  dévore;  ni  les 
jeux  , ni  les  fêtes,  ni  les  charmes  de  la  musique  ne 
sauraient  alléger  le  poids  de  sa  douleur.  A côté  de 
son  appariement , sous  les  lambris  du  château  , se 
trouvait  une  galerie  antique  ; là,  Joconde,  solitaire, 
fuyant  le  plaisir  et  la  société  , se  retirait,  aggravant 
sa  peine  par  des  réflexions  plus  amères  ; c’est  là , 
l’imaginerait-on,  qu’il  rencontra  le  baume  qui  de- 
vait guérir  sa  blessure. 

« Au  bout  de  cette  galerie , dans  un  endroit 
obscur  dont  les  fenêtres  sont  habituellement  fer- 
mées, le  parquet,  mal  joint  au  mur,  laisse  échapper 
un  éblouissant  rayon  de  lumière;  Joconde  y porte 
ses  regards  , et  distingue  ce  qui  paraîtrait  difticile 
a croire  si  on  l’entendait  seulement  raconter;  mais 
ce  n’est  point  sur  les  assertions  d’un  autre,  c’est 
de  ses  propres  yeux  qu’il  voit , et  il  semble  douter 
encore!  Par  cette  ouverture , son  œil  découvre  un 
des  salons  de  la  reine , le  plus  secret,  le  plus  riche- 
ment orné , où  personne  n’était  admis  sans  pos- 
séder l’intime  confiance  de  la  princesse.  Joconde 
examine  avec  attention  , et  il  aperçoit  l’épouse 
d’Astolphe  luttant  d’une  manière  étrange  avec  un 
nain  qui  l’entoure  de  ses  bras  ; le  petit  rusé  avait 
même  été  si  savant  que,  dans  la  lutte,  il  obtenait 
tout  l’avantage. 

« Étonné , stupéfait , Joconde,  croyant  rêver, 
demeure  un  instant  immobile.  Cependant,  il  voit 
que  le  fait  est  réel;  que  ce  n’est  point  un  songe  ,et, 
obligé  d’y  ajouter  foi,  il  se  dit  en  lui-même  : « Quoi  ! 
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la  compagne  du  plus  puissant  roi  du  monde  , 
du  plus  aimable  , du  plus  séduisant,  s’abandonne 
à un  monstre  hideux  , contrefait  ! quel  goût  insa- 
tiable ! » 11  se  rappelle  aussitôt  son  épouse , que 
jusqu’alors  il  avait  trouvéeplus  blâmable  qu’aucune 
autre  pour  avoir  reçu  auprès  d’elle  un  jeune  valet; 
maintenant  elle  lui  paraît  excusable.  C’est  moins 
sa  faute  que  celle  de  la  femme,  qu’un  seul  homme 
ne  saurait  satisfaire  , et  puisque  la  même  tache  est 
commune  à toutes , au  moins  sa  compagne  n’a 
pas  choisi  un  monstre  ! 

« Le  jour  suivant,  a la  même  heure,  il  revient 
au  même  endroit;  il  voit  encore  la  reine  et  le  nain 
qui  font  au  roi  le  même  outrage;  le  lendemain,  le 
surlendemain,  chaque  jour,  en  un  mot,  la  fête  est 
célébrée  , et  pourtant  la  reine  ( ce  qui  semble  d’ail- 
leurs fort  extraordinaire  a Joconde)  se  plaint  sans 
cesse  que  son  nain  lui  témoigne  peu  d’amour. 

« Un  jour,  entre  autres,  Joconde  l’aperçut  toute 
troublée,  en  proie  â une  profonde  mélancolie  ; déjà 
deux  fois  elle  avait  fait  appeler  le  nain  par  sa  confi- 
dente , et  le  petit  fripon  n’arrivait  pas.  Elle  envoie 
une  troisième  fois  la  jeune  fille  auprès  de  lui , et 
celle-ci  s’écrie  : « Madame,  il  joue  , et  le  méchant 
refuse  de  venir  avant  d’avoir  regagné  ce  qu’il  a 
perdu.  » A cet  étrange  spectacle,  le  frère  de  Fausto 
sent  renaître  la  sérénité  sur  son  front , dans  ses 
yeux  , sur  ses  traits  ; bientôt  les  ris  remplacèrent 
les  pleurs  , et  Joconde  redevint  joyeux  , méritant 
ainsi  de  conserver  le  nom  qu’il  porte  *.  Avec  sa 

* Jeu  de  mois  sur  l'expression  giocondo,  en  italien , joyeux  (du  latin, 
jucundus ) , dont  le  poète  a fait  le  nom  propre  Giocondo , Joconde. 
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gaîté  , il  reprend  de  l’embonpoint,  des  couleurs  ; 
on  dirait  un  chérubin  descendu  des  régions  cé- 
lestes. Astolphe,  Fausto  , toute  la  cour,  sont  émer- 
veillés d’un  tel  changement. 

« Le  roi  souhaitait  savoir  de  Joconde  la  cause 
d’une  si  prompte  guérison  ; Joconde  ne  désirait 
pas  moins  de  la  révéler  et  d’informer  le  jeune  prince 
de  l’outrage  qu’il  recevait.  Mais  il  ne  voudrait  pas 
qu’Astolphe  infligeât  a son  épouse  un  châtiment 
sévère  que  lui-même  n’a  pas  imposé  a la  sienne  j 
et,  afin  de  mettre  la  reine  à l’abri  de  tout  danger  , 
il  obtient  du  monarque  un  serment  sur  YAgnus 
Dei.  Joconde  le  fait  jurer  que , quelque,  chose 
qu’il  puisse  lui  dire  et  lui  montrer,  quand  même 
sa  majesté  souveraine  se  trouverait  offensée , il 
n’en  tirera  jamais  vengeance.  Joconde  exige  aussi 
du  roi  un  silence  éternel , de  manière  que,  ni  dans 
ses  actions  ni  dans  ses  discours  , la  personne  cou- 
pable ne  s’aperçoive  qu’on  est  instruit  de  son 
crime. 

«Astolphe,  qui  aurait  imaginé  toute  autre  chose 
avant  celle  dont  il  s’agit , jure  sans  hésiter  et  a 
plusieurs  reprises.  Joconde  lui  dévoile  alors  la 
cause  de  ses  récentes  et  cruelles  angoisses  ; il  lui 
raconte  qu’ayant  surpris  sa  déloyale  épouse  dans 
les  bras  d’un  valet,  le  désespoir  l’aurait  infailli- 
blement conduit  au  tombeau,  si  des  exemples  conso- 
lants eussent  tardé  davantage  à se  présenter.  Mais, 
dans  le  palais  même  de  son  altesse , il  venait  de 
recevoir  un  adoucissement  a sa  douleur,  et  s’il 
avait  subi  un  sanglant  outrage  , du  moins  il  était 
sûr  de  ne  pas  se  trouver  seul  dans  le  même  cas. 
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En  parlant  ainsi , on  s’approche  de  l’étroite  ou- 
verture, et  Joconde  montre  au  roi  le  hideux  avorton 
qui  jouissait  en  maître  du  bien  d’autrui. 

« Si  une  pareille  action  parut  honteuse  au  roi, 
vous  le  croirez  aisément  sans  que  j’aie  besoin  de 
le  jurer.  Astolphe,  transporté  de  rage , fut  sur  le 
point  d’en  perdre  la  tête;  il  voulait  se  la  briser  con- 
tre les  murs,  pousser  dos  cris,  violer  son  serment; 
mais  ce  serment  lui  ferme  la  bouche  et  l’oblige  de 
dévorer  son  affront,  car  le  prince  s’était  engagé, 
sur  une  sainte  hostie,  à garder  un  profond  silence. 
« Frère,  dit-il  a Joconde,  que  dois-je  faire?  que  me 
conseilles-lu,  puisque  tu  m’empêches  d’assouvir  ma 
juste  colère  par  la  plus  cruelle,  la  plus  mémo- 
rable des  vengeances? — Laissons  ces  ingrates,  ré- 
pond Joconde;  éprouvons  si  les  autres  ont  au- 
tant de  faiblesses.  Accomplissons  contre  les  maris  , 
avec  leurs  femmes  , ce  qu’on  a fait  avec  les  nôtres 
contre  nous.  Jeunes  tous  deux  , d’une  beauté  assçz 
frappante  pour  rencontrer  difficilement  de  dange- 
reux rivaux  en  amour,  quelles  seront  les  femmes 
dont  nous  aurons  a subir  les  refus,  si  elles  ne  savent 
même  pas  se  défendre  contre  les  plus  hideux  mor- 
tels? et  la  vertu  de  celles  qui  résisteront  à nos 
charmes,  à notre  jeunesse  , fléchira  devant  nos  tré- 
sors. i\e  revenons  qu’après  avoir  remporté  les 
dépouilles  opimes  sur  les  femmes  de  mille  maris.  » 
« I nc  longue  absence,  le  changement  de  pays, 
la  société  de  beautés  étrangères , adoucissent  sou- 
vent et  détruisent  dans  un  cœur  les  transports  d’un 
amour  malheureux.  Astolphe  , approuvant  l’avis 
de  Joconde  , ne  veut  pas  différer  son  départ  ; et, 
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peu  d’heures  après , il  se  met  eu  route,  accompagné 
du  chevalier  romain  et  de  leurs  écuyers.  Les  deux 
amis,  ayant  soin  de  cacher  leur  naissance  et  leurs 
noms,  parcourent  l’Italie,  la  France,  le  pays  des 
Flamands  et  celui  des  Anglais  ; toutes  les  jeunes 
femmes  au  teint  de  rose  qu’ils  rencontrent  cèdent 
a leurs  instances.  Quelques  unes  acceptent  des  pré- 
sents, ils  en  reçoivent  de  quelques  autres  ; si,  auprès 
d’un  grand  nombre,  ils  font  les  premières  avances, 
une  multitude  non  moins  grande  prévient  leurs 
vœux  et  leurs  désirs. 

« Séjournant  un  mois  dans  une  cité , deux  mois 
dans  une  autre  , ils  acquièrent  la  certitude,  par  les 
preuves  les  plus  concluantes,  que  la  chasteté,  la  foi 
conjugale  ne  se  trouvent  pas  plus  dans  les  femmes 
des  autres  hommes  que  dans  les  leurs.  Enlin  Astol- 
phe  et  son  ami  se  lassèrent  de  courir  après  de 
nouvelles  proies  ; ils  sentirent  qu’ils  ne  pouvaient 
long-temps,  sans  craindre  de  perdre  la  vie,  empié- 
ter ainsi  sur  le  bien  des  autres.  Mieux  valait  cher- 
cher une  femme  qui,  d’humeur  et  de  ligure,  fût 
également  agréable  à tous  deux,  et  servît  à calmer 
leurs  mutuels  transports,  sans  nul  accès  de  jalousie. 
«Et  pourquoi  veüx-tu,  disait  le  roi , que  je  t’aime 
moins  qu’un  autre  pour  compagnon  d’amour?  N’ai- 
je  pas  l’assurance  que  dans  le  sexe  féminin  il  n’existe 
pas  une  personne  capable  de  se  contenter  de  l’affec- 
tion d’un  seul  mortel?  Ayons-en  une  ; usons  de  ses 
faveurs  a notre  gré,  sans  épuiser  nos  forces;  et, 
assurément,  elle  ne  causera  entre  nous  ni  contes- 
tation ni  débat.  Quant  a elle,  je  ne  pense  pas  qu’elle 
doive  seplaiudre,  car,  si  toutes  les  femmes  avaient 
11.  25 
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deux  maris,  peut-être  elles  leur  seraient  plus  fidèles 
qu’a  un  seul , et  il  y aurait  moins  de  querelles  dans 
les  familles.  » 

« Lejeune  Romain  se  montra  très-satisfait  de  la 
proposition  d’Astolphe;  affermis  dans  ce  projet, 
ils  traversèrent  encore  des  plaines  et  des  monta- 
gnes; enfin,  ce  qu’ils  trouvèrent  de  mieux,  selon 
leur  idée , fut  la  fille  d’un  hôtelier  espagnol , établi 
sur  le  port  de  Valence,  gracieuse  enfant,  a la  taille 
élégante  , au  visage  éclatant  de  beauté , et  dont  les 
premières  fleurs  de  la  jeunesse,  a peine  écloses  , re- 
haussaient encore  les  attraits.  Le  père, chargé  d’une 
famille  nombreuse , était  un  ennemi  mortel  de  la 
pauvreté , de  sorte  qu’il  ne  fut  pas  difficile  aux  deux 
voyageurs  d’obtenir  de  lui  son  aimable  fille , après 
avoir  promis  de  lui  prodiguer  toujours  des  soins. 

«Ils  emmènent  donc  la  jeune  enfant,  la  possè- 
dent tour  k tour,  en  paix  et  en  bonne  amitié , sem- 
blables à deux  soufflets  qui  entretiennent  alterna- 
tivement le  feu  d’une  même  forge.  Décidés  a con- 
naître l’Espagne  entière,  et  k se  rendre  dans  le 
royaume  de  Syphax , ils  sortent  de  Valence,  et , le 
même  jour,  ils  descendent  dans  une  hôtellerie  de 
Xativa.  Joconde  et  son  noble  compagnon  se  met- 
tent k parcourir  les  rues , les  places  publiques , k 
visiter  les  temples , les  palais , distraction  qu’ils 
prenaient  d’ordinaire  en  arrivant  dans  une  ville. 
Quant  k leur  jeune  amante,  elle  reste  avec  les  gens 
de  leur  suite  : les  uns  font  les  lits , les  autres  soi- 
gnent les  coursiers,  d’autres  préparent  le  repas  de 
leurs  seigneurs. 

« Parmi  les  valets  de  l’auberge  se  trouvait  un 


Digitized  by  Google 


CHANT  XXVUI. 


387 


garçon,  naguère  au  service  du  père  de  la  jeune  fille, 
et  qui , dès  l’enfance,  devenu  son  amant,  avait  re- 
cueilli les  premiers  fruits  d’un  tendre  amour.  Sou- 
dain ils  se  reconnaissent,  mais  chacun  dissimule 
dans  la  crainte  d’être  remarqué  ; bientôt , profitant 
de  l’absence  des  maîtres  et  des  serviteurs,  ils  lèvent 
les  yeux  l’un  sur  l’autre.  Le  garçon  lui  demande  où 
elle  va,  et  auquel  des  deux  seigneurs  elle  appartient. 
Fiammetta  lui  expose  la  vérité  (Fiammetta  était  le 
nom  de  la  jeune  fille  ; le  garçon  se  nommait  le 
Grec).  « Hélas,  s’écrie  le  Grec,  quand  je  croyais 
être  arrivé  au  moment  de  vivre  avec  toi , Fiam- 
metta, ô mon  ame,tu  t’éloignes  et  j’ignore  si  jamais 
je  te  reverrai  ! Mes  douces  illusions  vont  me  sem- 
bler bien  amères , puisque  tu  es  en  la  possession 
d’autres  personnes  et  que  tu  te  sépares  de  moi! 
Ayant  amassé  quelque  argent , non  sans  peine  et 
sans  fatigues,  en  économisant  sur  le  salaire  que  je 
reçois  et  sur  ce  que  je  tiens  de  la  bienveillance  des 
voyageurs , je  me  proposais  de  retourner  'a  Va- 
lence pour  demander  a ton  père  de  nous  unir  en- 
semble. » 

« La  jeune  fille  hausse  les  épaules , et  répond 
qu’il  aurait  dû  se  hâter  davantage.  Le  Grec  pleure, 
soupire,  recourt  a la  feinte  : « Veux-tu  donc  me 
laisser  mourir  ? s’écrie-t-il  ; serre-moi  du  moins 
une  fois  encore  dans  tes  bras  pour  que  j’y  puisse 
éteindre  mes  brûlants  désirs  ; avant  que  tu  partes, 
le  peu  d’heures  que  je  passerai  près  de  toi  me  feront 
paraître  moins  cruels  mes  derniers  instants. — Mon 
ardeur  est  égale  â la  tienne,  sois-en  sûr,  répond  la 
tendre  Fiammetta  ; mais  ici,  en  présence  d’un  si 

35. 
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grand  nombre  de  personnes,  l’endroit , le  moment, 
tout  trahirait  nos  vœux.  — Si  tu  me  rendais  en  ten- 
dresse seulement  le  tiers  de  mon  amour , réplique 
le  Grec,  je  suis  certain  que  tu  parviendrais  a nous 
procurer,  pour  cette  nuit,  de  douces  distractions. 
— Comment  pourrais -je  y réussir?  répète  la  jeune 
femme  ; je  repose  la  nuit  entière  entre  mes  deux 
chevaliers;  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre  me  presse 
sur  son  cœur,  et  toujours  l’un  des  deux  s’occupe 
de  moi.  — Tu  sauras  bien  tromper  leur  surveil- 
lance , continue  le  Grec , te  dérober  à leurs  trans- 
ports, si  tu  le  veux,  et  tu  dois  le  vouloir,  puisque  tu 
partages  mes  angoisses  et  mes  tourments  ! » 

« Après  quelques  instants  de  réflexion,  Fiam- 
metta  lui  dit  de  venir , lorsqu’il  jugera  que  tout  le 
monde  est  endormi  ; elle  l’informe  en  détail  de  ce 
qu’il  est  essentiel  de  savoir,  pour  arriver  a elle  et 
pour  s’en  retourner.  D’après  les  conseils  de  sa  jeune 
amie,  dès  que  le  Grec  suppose  que  chacun  som- 
meille, il  se  présente  a la  porte,  la  pousse,  la  fait 
céder;  puis,  au  moyen  de  longues  enjambées,  il 
s’approche  légèrement,  s’avance  avec  précaution, 
comme  s’il  craignait  de  se  heurter  contre  un 
vitrage,  comme  s’il  ne  marchait  pas  sur  un  terrain 
solide,  mais  sur  des  œufs  qu’il  a peur  de  briser. 
Avec  ses  mains  il  prend  les  mêmes  mesures , pro- 
mène autour  de  lui  ses  bras  étendus,  rencontre 
bientôt  le  lit,  en  cherche  le  pied,  et , en  silence , il 
s’y  glisse  la  tête  la  première.  L’heureux  amant 
distingue  les  deux  jambes  de  Fiammetta , cou- 
chée sur  le  dos  ; parvenu  enfin  à la  hauteur  du 
visage  de  la  jeune  femme,  il  l’embrasse  étroitement 
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jusqu’aux  approches  du  jour.  Comme  un  cavalier 
vigoureux,  qui,  ferme  sur  les  étriers,  presse  les 
flancs  de  sa  bonne  monture  et  refuse  de  descendre 
à terre  j ainsi  le  Grec,  satisfait  de  sa  dame,  ne  veut 
pas  s’en  séparer. 

« Joconde  et  le  roi  avaient  entendu  le  bruit  des 
tendres  assauts;  r mais , l’esprit  dominé  par  une 
commune  erreur,  chacun  croyait  au  triomphe  de 
son  compagnon.  Cependant  le  Grec,  ayant  atteint 
le  terme  de  son  voyage,  se  retira  comme  il  était 
venu  , et  le  soleil,  a l’horizon,  lançait  déjà  ses  pre- 
miers feux , lorsque  Fiammetta  se  leva  pour  faire 
entrer  les  jeunes  pages.  Astolphe,  d’un  air  railleur, 
s’adresse  au  chevalier  romain  : « Frère,  s’écrie-t-il, 
tu  dois  avoir  parcouru  cette  nuit  un  immense  es- 
pace; il  est  temps  de  te  reposer.»  Joconde  lui  répond 
d’un  ton  également  moqueur  : « Moi  seul  j’ai  le  droit 
de  te  parler  ainsi , et  puissent  quelques  instants  de 
repos  te  délasser  de  tes  fatigues,  car,  jusqu’au  re- 
tour de  l’aurore , tu  n’as  cessé  de  chasser  ! — Sans 
doute  , réplique  le  roi , j'aurais  désiré  , afin  de 
prendre  un  peu  d’exercice,  franchir  une  certaine 
distance , si  tu  avais  bien  voulu  me  céder  la  mon- 
ture. — Je  suis  ton  vassal,  ajoute  Joconde  ; tu  es  le 
maître  de  m’imposer  des  conditions  et  de  les  rompre 
a ton  gré  ; pourquoi  ne  m’as-tu  pas  dit  sans  détour  : . 
« Laisse-la  paisible.  » 

« Il  y eut  tant  de  méchants  propos  lancés  de  part 
et  d’autre,  qu’une  querelle  assez  vive  s’éleva  entre 
les  deux  amis  ; des  railleries  on  en  vient  aux  pa- 
roles insultantes,  chacun  s’irrite  d’avoir  été  mys- 
tifié. Astolphe  et  Joconde  appellent  la  jeune  femme, 
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qui  n’était  pas  éloignée  et  qui  tremblait  de  voir  sa 
ruse  découverte;  ils  exigent  qu’en  leur  présence 
elle  déclare  un  fait  que  tous  deux  nient  en  parais- 
sant trahir  la  vérité  : « Dis-nous  sans  chercher  à 
feindre,  s’écrie  le  roi  en  jetant  sur  elle  un  regard 
sévère,  quel  est  le  champion  qui,  cette  nuit,  a 
recueilli  tant  de  palmes,  sans  vouloir  les  partager  1» 
Ils  attendent  la  réponse  avec  l’espoir  qu’elle  va 
confondre  l’imposteur. 

« Soudain  Fiammetta,  incertaine  de  son  sort,  se 
jette  k leurs  pieds,  implore  son  pardon;  puis  elle 
avoue  que,  séduite  par  les  feux  d’un  ancien  amour, 
sensible  aux  tourments  et  aux  souffrances  d’un 
cœur  passionné,  touchée  de  ce  qu’il  avait  souffert, 
elle  avait  oublié  son  devoir;  elle  raconte  ensuite 
comment  elle  s’y  est  prise  pour  tromper  les  deux 
chevaliers,  dans  l’espoir  que  chacun  attribuerait  a 
son  compagnon  le  bruit  de  l’amoureuse  lutte. 

« Émerveillés,  confus  d’étonnement,  Joconde  et 
le  roi  se  regardent  ; ils  ne  se  souviennent  pas 
d’avoir  jamais  entendu  dire  que  deux  hommes  aient 
été  aussi  étrangement  joués;  bientôt  ils  partent  en 
meme  temps  d’un  si  violent  éclat  de  rire,  que,  les 
paupières  fermées,  la  bouche  ouverte,  et  pouvant  à 
peine  respirer,  ils  tombent  k la  renverse  sur  le  lit. 
Après  avoir  tant  ri  que  des  larmes  sillonnaient 
leurs  visages  et  que  leurs  poitrines  étaient  oppres- 
sées, ils  s’écrient  : « Comment  nous  préserverions- 
nous  des  ruses  de  nos  femmes,  puisque  nous  avons 
en  vain  tenu  celle-ci  dans  une  commune  couche  et 
serrée  entre  nous.  Lors  même  qu’un  mari  aurait 
plus  d’yeux  que  de  cheveux,  il  ne  pourrait  jamais 
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empêcher  qu’on  ne  le  trahît  *.  Nous  avons  éprouvé 
mille  beautés;  pas  une  n’a  refusé  nos  hommages; 
nous  éprouverions  toutes  les  autres,  que  nous  ne 
les  trouverions  pas  plus  rebelles;  mais,  pour  der- 
nière expérience , celle-ci  nous  suffit.  Croyons  donc 
que  nos  femmes  ne  sont  ni  plus  coupables  ni  moins 
chastes  que  les  autres  ; par  conséquent , nous 
ferons  bien  de  retourner  auprès  d’elles.  » La 
chose  ainsi  conclue,  ils  chargent  Fiammetta  d’ap- 
peler son  amant,  et,  en  présence  de  témoins,  ils  la 
lui  donnent  pour  femme,  avec  une  dot  suffisante. 
Soudain  ils  s’élancent  sur  leurs  coursiers,  suivent 
une  route  opposée  à celle  qu’ils  avaient  parcourue, 
car  de  l’occident  ils  se  dirigent  du  côté  de  l’orient, 
reviennent  vers  leurs  femmes,  et,  depuis  cette  épo- 
que, chacun  des  deux  amis  ne  s’affligea  plus  de  la 
conduite  qu’elles  tenaient.  1 a 

L’hôte  termina  ici  son  discours  qui  fut  écouté 
avec  une  grande  attention.  Le  Sarra/.in  surtout  ne 
proféra  pas  un  seul  mot  avant  que  l’histoire  fût 
finie  ; puis  il  s’écria  : « Je  crois  aisément  que  les 
femmes  ont  une  infinité  de  ruses  secrètes,  et  si 
l’on  voulait  en  écrire  la  millième  partie,  tout  le 
papier  du  monde  n’y  suffirait  pas.  » La  se  trouvait 
un  homme  âgé,  qui  avait  plus  de  bon  sens,  d’esprit 
et  de  hardiesse  que  les  autres,  et  qui,  ne  pouvant 

* Amplification  d'un  passage  de  VOrland.  Innam.,  lib.  I,  c.  21,  tir. 
C8,  lorsqu'une  jeune  fille,  en  pariant  du  vieux  Folderic  qu’on  veut  lui 
imposer  pour  époux  , dit  R Brandimart  et  au  comte  d'Angers  : 

Ponga  a guardarmi  lutlo  il  suo  pensiero, 

Ctae  non  gli  gioveràl'antivederc  -, 

£ s’cgti  avesse  un  occliio  in  ciascun  dilo  , 

Ad  ogni  modo  ri  marri  scliornilo. 
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souffrir  qu’on  outrageât  ainsi  les  femmes,  se  tourna 
vers  l’hôtelier,  et  lui  dit  : 

« Chaque  jour  on  nous  rapporte  des  contes 
dépourvus  de  la  plus  faible  apparence  de  vérité  ; 
sans  contredit  le  tien  est  de  ce  nombre.  Je  n’ajou- 
terai pas  la  moindre  foi  aux  paroles  de  celui  qui  te 
l’a  raconté , fût-il  d’ailleurs  un  évangéliste  ; son 
opinion  sur  les  femmes  est  plutôt  le  résultat  de 
fausses  préventions  que  le  fruit  de  l’expérience. 
Les  sujets  de  plaintes  qu’il  a peut-être  contre  une 
ou  deux  sont  cause  qu’il  jette  le  blâme  avec  excès 
sur  toutes  les  autres.  Mais,  sa  colère  passée,  je  sou- 
tiens que  tu  l’entendras  leur  donner  plus  d’éloges 
qu’il  ne  les  accable  de  calomnies.  Et  quand  il 
voudra  leur  rendre  justice,  il  rencontrera  pour  la 
louange  plus  d’exemples  qu’il  n’en  a réunis  pour 
l’insulte;  contre  une  femme  de  triste  renommée  il 
pourra  en  nommer  cent  véritablement  dignes  de 
respect.  Loin  de  les  accuser  toutes , il  en  est  une 
quantité  notable  dont  la  vertu  mériterait  d’être 
célébrée  ; si  ton  Valerio  affirme  le  contraire , 
c’est  par  dépit  qu’il  parle  ainsi,  et  non  par  convic- 
tion. 

« Dites-moi,  y a-t-il  quelqu’un  parmi  vous  qui 
soit  resté  fidèle  a sa  compagne;  qui  n’ait  pas  re- 
cherché une  occasion  favorable  pour  avoir  la 
femme  d’autrui;  qui,  dans  ce  but,  n’ait  pas  em- 
ployé des  présents?  Pensez-vous  que  l’univers  ren- 
ferme un  seul  homme  d’une  fidélité  sans  tache? Un 
mari  qui  se  vante  d’avoir  gardé  sa  foi  conjugale, 
est  un  menteur;  celui  qui  le  croit  est  un  sot , un 
insensé.  Ensuite  avez -vous  jamais  trouvé  une 
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femme  qui  vous  fît  des  avances?  Je  ne  parle  pas  ici 
des  filles  perdues,  souillées  d’infamie. 

« Connaissez-vous  quelqu’un  qui  ne  soit  prêt  à 
quitter  sa  femme,  fût-elle  d’une  éclatante  beauté, 
pour  en  adorer  une  autre,  s’il  espère  obtenir  faci- 
lement ses  faveurs?  Qu’arriverait-il  donc  si  une 
gracieuse  femme  ou  une  jeune  fille  le  suppliait,  lui 
offrait  même  des  trésors?  Je  suis  persuadé  que  tous, 
pour  lui  plaire,  nous  sacrifierions  notre  vie.  Sou- 
vent celles  qui  délaissent  leurs  maris  en  ont  de  justes 
motifs,  car,  dégoûtés  d’un  bien  qu’ils  possèdent,  ils 
ne  désirent  que  la  propriété  des  autres  ; afin  d’être 
aimés,  ils  doivent  aimer  eux-mêmes,  et  rendre  avec 
mesure  ce  qu’on  leur  a donné.  Que  n’ai-je  le  droit 
de  faire  des  lois!  j’en  établirais  une  à laquelle  nul 
homme  ne  pourrait  s’opposer  : cette  loi  porterait 
que  toute  femme  convaincue  d’adultère  serait  punie 
de  mort,  à moins  qu’elle  n’accusât  son  mari  d’être 
coupable  du  même  crime;  si  elle  parvenait  à le 
prouver,  elle  serait  renvoyée  absoute,  et  n’aurait 
rien  a craindre  ni  d’aucun  tribunal  ni  de  son  époux. 
Le  Chi'ist  a proclamé  un  noble  précepte  : Il  ne  faut 
point  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  qu’on  nous  fît.  Du  reste , l’incontinence  est 
l’unique  faute  qu’on  puisse  imputer  aux  femmes; 
on  aurait  cependant  tort  d’en  accuser  le  sexe  entier. 
Mais  ne  sommes-nous  pas  encore  plus  blâmables? 
existe-t-il  un  seul  homme  véritablement  chaste,  et 
n’avons-nous  pas  a rougir  des  blasphèmes , des 
vols,  de  la  fraude,  de  l’usure,  de  l’homicide,  et  de 
toutes  les  énormités  que  je  vois  presque  toujours 
commettre  a des  hommes?  » 
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A l’appui  de  ses  raisons  , le  sage  et  sincère  vieil- 
lard allait  citer  quelques  exemples  de  dames  dont 
la  vertu  n’avait  jamais  souffert  aucune  atteinte 
ni  par  la  pensée  ni  par  les  actions , lorsque  le 
Sarrazin , qui  redoutait  d’entendre  la  vérité , le 
menaça  d’un  regard  farouche  et  terrible.  La  crainte 
lui  imposa  silence , mais  ne  fit  point  changer  ses 
sentiments. 

Le  roi  païen  , ayant  ainsi  terminé  tout  débat , 
toute  dispute,  se  leva  de  table,  vint  se  mettre  au  lit, 
dans  le  dessein  de  dormir  jusqu’au  moment  où  les 
ténèbres  épaisses  seraient  dissipées;  toutefois,  il  em- 
ploya plus  de  temps  à gémir  sur  l’infidélité  de  sa 
dame  qu’a  se  livrer  au  sommeil.  Dès  l’apparition 
du  premier  rayon  de  l’aurore,  il  s’éloigna,  décidé  a 
s’embarquer  sur  le  fleuve  ; d’abord,  parce  qu’ayant 
pour  l’excellent  coursier  qu’il  montait , en  dépit  de 
Loger  et  de  Sacripant , tous  les  égards  qu’un  bon 
cavalier  doit  à un  bon  cheval,  Rodomont  pensait 
qu’il  lui  avait  imposé  pendant  deux  jours  plus  de 
fatigues  que  ne  méritait  d’en  supporter  un  destrier 
si  parfait;  désirant  donc  lui  donner  quelques  ins- 
tants de  repos,  il  le  fit  placer  dans  un  petit  navire. 
Ensuite,  le  Sarrazin  adopta  ce  parti  pour  aller 
plus  vite. 

Sans  délai , il  ordonne  au  nocher  de  quitter  le 
rivage  a force  de  rames  ; la  barque , peu  chargée , 
descend  rapidement  la  Saône;  mais  Rodomont, 
sur  l’onde  comme  sur  la  terre , est  accablé  par  de 
tristes  souvenirs.  Si , a cheval , il  les  portait  en 
croupe,  maintenant  il  les  rencontre  à la  poupe  et  à 
la  proue  du  vaisseau.  De  fatales  pensées  ne  sortent 
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point  de  sa  tête,  ou  plutôt  assiègent  son  cœur, 
dont  elles  bannissent  même  l’espérance.  En  proie 
à une  guerre  intestine  , le  malheureux  ne  sait  quel 
secours  invoquer , quelle  résistance  opposer  à des 
ennemis  cruels  ; toujours  il  est  combattu  par  le 
perfide  qui  devrait  le  protéger. 

Rodomont,  le  cœur  ulcéré,  vogue  tout  le  jour 
et  la  nuit  suivante,  sans  pouvoir  arracher  de  son 
ame  le  souvenir  de  l’outrage  que  lui  ont  fait  subir 
sa  dame  et  son  roi;  le  désespoir,  la  douleur  qu’il 
ressentait  a cheval,  ne  cessent  de  le  suivre  dans  le 
navire  ; les  flots  sont  impuissants  pour  éteindre 
l’incendie  qui  le  dévore , et  le  changement  de  séjour 
ne  change  rien  a son  état.  Comme  un  malade  qui , 
affaibli , épuisé  par  une  fièvre  ardente,  se  retourne 
tantôt  d’un  côté , tantôt  de  l’autre , dans  l’espoir 
de  prendre  une  meilleure  attitude;  mais,  également 
tourmenté , il  ne  trouve  le  repos  ni  à droite  ni  a 
gauche.  Ainsi  le  païen , soit  sur  la  terre,  soit  sur 
l’onde , n’obtient  aucun  soulagement  a sa  souf- 
france. 

Enfin  la  patience  échappe  à Rodomont  dans  la 
barque  ; il  saute  à terre  , traverse  Lyon  , Vienne , 
Valence,  Avignon  où  il  admire  le  pont,  d’une 
construction  si  magnifique.  Toutes  ces  villes  et 
plusieurs  autres , situées  entre  le  fleuve  et  les  monts 
Celtibériens , obéissaient  aux  rois  d’Afrique  et 
d’Espagne  depuis  l’époque  où  ils  s’étaient  emparés 
de  la  contrée.  LeSarrazin  se  dirige  ensuite  adroite, 
vers  Aigues-Mortes  , dans  le  but  de  s’y  embarquer 
promptement  pour  Alger  ; il  arrive  au  bord  d’une 
rivière,  près  d’un  village  toujours  chéri  de  Bacchus 
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et  de  Cérès , quoique  désert  par  les  ravages  multi- 
pliés des  soldats.  D’un  côté,  il  voit  dans  des  plaines 
fertiles  ondoyer  de  blonds  épis;  de  l’autre,  il  con- 
temple les  vagues  de  la  mer  , a l’immense  étendue. 

Là  , il  aperçoit  sur  une  colline  une  petite  église 
récemment  bâtie,  mais  que  les  prêtres  avaient  aban- 
donnée dès  les  premiers  désastres  de  la  guerre.  Ro- 
domont  en  fit  sa  demeure,  poussé  autant  par  l’attrait 
d'un  site  admirable  que  par  celui  d’une  situation 
éloignée  des  camps  , dont  les  nouvelles  lui  étaient 
odieuses.  Cette  retraite  lui  parut  si  délicieuse , si 
paisible , qu’il  renonça  bientôt  à passer  en  Afrique , 
et  que , dans  sa  pensée , la  nouvelle  habitation 
remplaça  son  palais  d’Alger.  Il  abrita  aussitôt  sous 
le  même  toit  ses  écuyers , ses  bagages  et  jusqu’à 
son  cheval.  Le  village,  à peu  de  distance  de  Mont- 
pellier et  d’autres  cités  riches  et  puissantes  , était 
bordé  par  une  rivière,  de  sorte  qu’on  pouvait  facile- 
ment s’y  procurer  toutes  les  commodités  de  la  vie. 

Un  jour  qu’il  était  là,  pensif  (selon  son  usage, 
car  il  employait  à réfléchir  la  plus  grande  partie  de 
son  temps),  il  voit  venir  à travers  une  prairie 
verdoyante  que  sillonnait  un  petit  sentier,  une 
jeune  femme,  gracieuse  de  visage,  suivie  d’un 
moine  à la  barbe  touffue;  ils  traînaient  derrière 
eux  un  destrier  dont  la  charge  était  recouverte 
d’une  étoffe  noire.  Qui  était  la  dame?  qui  était  le 
moine  ? que  conduisaient-ils  avec  eux  ? vous  devez 
le  savoir.  Vous  aurez  sans  doute  reconnu  Isa- 
belle , accompagnant  les  dépouilles  de  Zerbin  , 
son  amant  chéri.  Je  l’ai  laissée  cheminant  vers  la 
Provence , sous  l’escox’te  d’un  pieux  vieillard  qui 
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lui  avait  persuadé  de  consacrer  a Dieu , dans  la 
chasteté,  le  reste  de  sa  vie.  Quoique  Isabelle  ait  le 
visage  pâle,  égaré,  la  chevelure  en  désordre;  quoi- 
que de  son  sein  brûlant  s’échappent  de  continuels 
soupirs , et  que  ses  yeux  soient  deux  sources  de 
larmes  ; quoique  enfin  tout  en  elle  signale  un  tour- 
ment pénible  et  misérable , cependant  elle  avait 
encore  assez  d’attraits  pour  faire  croire  que  l’amour 
et  les  grâces  lui  prodiguaient  toujours  leurs  faveurs. 

Dès  que  le  Sarrazin  distingue  la  beauté  de  la  jeune 
femme  , il  renonce  à l’instant  au  projet  d’outrager 
et  de  fuir  un  sexe  aimable,  ornement  du  monde  en- 
tier. Isabelle  lui  semble  digne  d’être  l’objet  de  son 
nouvel  amour , et  de  refouler  loin  de  lui  le  souvenir 
de  ses  premiers  transports,  comme  dans  une  plan- 
che un  clou  en  chasse  un  autre.  Rodomont  vient  au 
devant  de  la  dame  affligée,  et,  prenant  le  ton  le  plus 
doux  , l’air  le  plus  tendre  dont  il  fût  capable  , il  lui 
demande  qui  elle  est.  Isabelle  lui  expose  aussitôt  la 
résolution  qu’elle  a formée  de  quitter  un  monde 
profane  pour  se  vouer  a Dieu  et  obtenir  sa  pro- 
tection par  des  œuvres  saintes.  L’audacieux  païen, 
ennemi  de  toute  loi , de  toute  religion , et  qui  ne 
croit  point  en  Dieu,  répond  que  ce  dessein  est 
ridicule , inconsidéré  ; que  son  esprit  est  certaine- 
ment dominé  par  une  grande  erreur  et  qu’elle  ne 
mérite  pas  moins  de  blâme  qu’un  avare  qui  en- 
fouirait dans  le  sol  de  nombreux  trésors , afin  d’en 
dérober  l’usage  aux  mortels,  sans  en  retirer  aucune 
utilité  pour  lui-même.  On  enferme  les  lions , les 
ours,  les  serpens,  mais  non  l’innocence  et  la  beauté. 

Le  moine , attentif  aux  paroles  de  Rodomont , 
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se  tenait  comme  un  pilote  habile  assis  au  gouver- 
nail, et  craignant  que  ce  jeune  cœur,  dépourvu 
d’expérience,  ne  fût  entraîné  dans  une  fausse  voie, 
il  étale  avec  profusion,  pour  le  fortifier,  un  splen- 
dide banquet  de  nourriture  divine.  Le  Sarrazin , 
né  sans  goût,  ne  trouve  aucune  saveur  a des  mets 
pareils  , qui  commencent  même  a lui  déplaire. 
Après  avoir  vainement  interrompu  l’ermite  , et  ne 
pouvant  lui  imposer  silence,  la  patience  abandonne 
Rodomont;  soudain  il  se  précipite  sur  le  moine 
avec  fureur.  Mais  peut-être  mon  discours  paraîtrait 
trop  long,  si  j’en  disais  davantage;  je  finirai  donc 
ici  ce  chant , décidé  à faire  mon  profit  de  ce  qui 
arriva  au  saint  vieillard  pour  avoir  trop  parlé. 
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DU  CHANT  VINGT-HUITIÈME. 
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■ L'histoire  de  Joconde  est  pour  ainsi  dire  populaire  en  France  ; imitée 
au  17«  siècle  par  La  Fontaine  et  par  un  écrivain  moins  célèbre  du  nom  de 
Bouillon , elle  a fourni  plus  tard  à un  homme  de  beaucoup  d’esprit  et 
de  talent,  M.  Ltienne,  le  sujet  d’un  de  nos  plus  gracieux  opéras. 

On  sait  que  Boileau,  jeune  homme  encore,  écrivit  une  dissertation 
pour  défendre  l’imitation  de  Joconde  par  La  Fontaine,  contre  ceux  qui 
affectaient  de  préférer  la  versilication  froide  et  lourde  de  M.  de  Bouillon. 
Cette  dissertation  de  Boileau  offre  ainsi  un  cdté  louable  ; il  s'agissait  d’im- 
poser silence  à la  malveillance  des  coteries  qui  abaissaient  le  talent  de  i'in- 
imitable  fabuliste  ; mais  Boileau  ne  s’est  pas  contenté  de  trouver  le  Joconde 
de  La  Fontaine  supérieur  à celui  de  Bouillon  ; il  a exagéré  l'éloge  au  point 
de  placer  La  Fontaine , en  cette  circonstance , au  dessus  de  ('Homère  de 
Ferrare.  C’était  pousser  un  peu  trop  loin  l'esprit  de  nationalité  littéraire, 
dont  le  moindre  inconvénient  est  d’empêcher  presque  toujours  que  justice 
ne  soit  rendue  aux  chefs-d’œuvre  étrangers.  Du  reste , l’ensemble  de  la 
dissertation  de  Boileau  prouve  que  le  satirique  écrivain,  si  pur,  si  correct  dans 
sa  langue  nationale , n’avait  pas  une  connaissance  assez  approfondie  de 
l’idiome  italien,  de  scs  beautés,  de  ses  délicatesse^  infinies,  pour  pouvoir 
juger  impartialement  un  ouvrage  comme  V Orlando;  si  Boileau  avait  saisi 
ce  qu’il  y a de  plaisant,  de  demi-moqueur  dans  le  Furioio,  il  n'aurait  pas 
écritces  phrases  étranges:  >Je  ne  vois  pas  par  quelle  licence  poétique  l’ A rioste 
a pu , dans  un  poème  héroïque  et  sérieux , mêler  une  fable  et  un  conte  de 
vieille,  pour  ainsi  dire,  aussi  burlesque  qu’est  l’histoire  de  Joconde. — 
Cette  histoire  n’est  guère  d’un  autre  rang  que  les  contes  de  ma  Mère-l’Oie. 

Sans  mentir , j’ai  de  la  peine  à souffrir  le  sérieux  avec  lequel  l’Arioste 

écrit  un  conte  si  bouffon.  — Si  le  lecteur  veut  faire  un  procès  à M.  de  La 
Fontaine  sur  le  peu  de  ressemblance  qu'il  y a aux  choses  qu’il  raconte , U 
ne  va  pas,  comme  l’Arioste,  les  appuyer  par  des  raisons  forcées  et  plus 
absurdes  encore  que  la  chose  même  ; il  s’en  sauve  en  riant  et  en  se  jouant 
du  lecteur.  • Mais  c’est  précisément  ce  que  fait  l’Arioste  ! pourrions-nous 
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direà  Boileau.  Enfin,  le  sévère  critique  n’a  pas  reculé  devant  cette  assertion 
si  complètement  fausse  : < Que  l'Ariostc  a cherché  le  plaisant  autant  qu'il 
a pu;  mais  qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que  Quinlilien  dit  de  Démosthène  , 
qu'il  ne  fuyait  pas  les  bons  mots , mais  qu’il  ne  les  trouvait  pas  < ! » 

La  Fontaine  avait  mieux  pénétré  le  génie  de  l'Arioste;  il  avait  vu  que 
nul  poète  ne  possédait  à un  plus  haut  degré  que  l’auteur  du  Furioso  le 
ton  d’exquise  plaisanterie , de  raillerie  fine  et  spirituelle  ; et  les  vers  sui- 
vants de  La  Fontaine  qui  décèlent  la  manière  rieuse  du  chantre  de  Roland, 
démontrent  que  l’illustre  auteur  du  modèle  avait  compris  la  pensée  de  l'il- 
lustre auteur  de  l’original.  Lorsque  Joconde  et  son  ami  obtiennent  soudai- 
nement les  faveurs  de  tant  de  jeunes  femmes,  La  Fontaine  s’écrie  avec  une 
naïveté  charmante  : 


J’entends  déjà  maint  esprit  fort 
M’objecter  que  la  vraisemblance 
N’est  pas  en  ceci  tout-à-fait. 

Car , dira-t-on  , quelque  parfait 
Que  puisse  être  un  galant  dedans  cette  science , 

Encor  faut-il  du  temps  pour  mettre  un  cœur  à bien. 

S’il  en  faut , je  n’en  sais  rien  ; 

Ce  n’est  pas  mon  métier  de  cajoler  personne  .■ 

Je  le  rends  comme  on  me  le  donne , 

Et  l’Arioste  ne  ment  pas. 

Soyons  justes  envers  tous  : la  nouvelle  de  Joconde  de  l'Arioste,  qui,  certes, 
sous  aucun  point  de  vue,  n’est  inférieure  au  Joconde  de  La  Fontaine,  a 
de  plus  le  mérite  de  l’invention  : elle  lui  est  antérieure  de  plus  d’un  siècle. 

Ce  n’est  pas  que  le  fonds  du  récit  appartienne  en  totalité  à l’Arioste , et 
l’histoire  de  Schah/.enan , qui  sert  d’introduction  aux  Mille  et  une  Nuits , 
offre  une  ressemblance,  digne  d'être  remarquée,  avec  l’épisode  de  Joconde 
dans  l’Orlando  Furioso.  L’Arioste  a probablement  connu  le  conte  oriental, 
car  il  est  impossible  d’adopter  l'opinion  de  M.  Caussin  de  Perceval,  qui  a 
supposé  que  le  conte  arabe  avait  été  emprunté  au  Roland  Furieux.  Selon 
M.  de  Perceval , la  rédaction  des  Mille  et  une  Nuits  ne  serait  pas  anté- 
rieure à l’année  1518,  tandis  que  les  plus  illustres  orientalistes  , MM.Sil- 
vestre  de  Sacy,  de  Hammcr,  de  Schlegcl,  et,  après  eux,  M.  Loiseleur 
Deslongchamps , sont  unanimes  pour  reporter  au  13°  ou  au  14°  siècle, 
l’origine  première  des  Mille  et  une  Nuits  » : « D’ailleurs  , dit  M.  Schlegel, 
un  arabe  du  16°  siècle,  versé  dans  la  littérature  classique  des  italiens,  et 
lisant  au  fond  de  la  Syrie  le  Roland  Furieux , un  livre  que  tout  vrai 
croyant  dut  avoir  en  horreur  ; cela  est  difficile  à imaginer.  En  outre , cela 

i Dissertation  critique  sur  Joconde , raconté  par  l'Arioste,  par  La  Fontaine , 
et  par  Bouillon , 1602.— Voyez  ce  que  dit  à ce  sujet  Gincuess  lui-même , Histoire 
littéraire  d’Italie,  t.  îv , p.  433. 

, consultes,  pour  plus  de  détails,  le  mémoire  de  M.  Silvestre  de  Sacy  , sur  los 
Mille  et  une  Bruits,  et  les  remarquables  aperçus  qu’il  a insérés  dans  les  nouveaux 
Mémoires  de  l'académie  des  Inscriptions , t.  x ; les  articles  de  M.  de  Schlegel  eide 
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aurait  eu  lieu  avant  1548,  et  la  première  édition  complète  du  llolaml  Fu- 
rieux date  de  4530.  La  célébrité  de  cet  ouvrage  n’était  pas  encore  répan- 
due au  delà  de  l’Italie,  et  il  n’en  .existait  aucune  traduction.  • 

Cette  dernière  objection  est  moins  concluante  que  ne  l’a  pensé  le  savant 
écrivain.  Sans  doute,  l’édition  de  1532  (et  non  point  de  1530)  du  Fu- 
rioto , renferme  quelques  épisodes  qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  deux  édi- 
tions précédentes  : celui  d'OIympie  et  de  Birène;  celui  d’Ulanie  au  château 
de  Tristan , et  la  coutume  bizarre  de  ce  château  ; celui  de  Marganor,  etc. 
Toutefois , la  nouvelle  de  Jocondc  était  déjà  dans  la  première  édition  de 
l’Orlcmdo  Furioto  (1516),  aussi  bien  que  dans  la  deuxième  (1521).  Uu 
écrivain  arabe  aurait  donc  pu  la  connaître  dès  Tannée  1516.  Mais  la  nul- 
lité de  cette  objection , qui  était  superflue , ne  modifie  point  l’observation 
de  M.  de  Schlegel  ; trop  de  savantes  autorités  se  réunissent  pour  fixer  la 
composition  arabe  des  Mille  et  une  Nuits  à une  époque  antérieure  de 
deux  siècles  au  moins  à l'apparition  de  l’Orlando  Furioso. 

Qui  n’a  lu , dans  les  Mille  et  une  Nuits,  comment  Schahzenan  , roi  de 
Tartarie , invité  par  son  frère  Schahriar  à se  rendre  auprès  de  lui  dans  la 
capitale  des  Indes , s'éloigne  de  Samarcande  après  avoir  fait  les  adieux  les 
plus  tendres  à son  épouse  ; et  comment , à peine  hors  de  la  ville , désirant 
presser  une  fois  encore  sa  compagne  sur  son  cœur , il  se  dirige  seul  vers  son 
palais , où  il  trouve  sa  femme  sommeillant  à côté  d’un  des  derniers  officiers 
de  la  cour.  Schahzenan  lire  son  cimeterre  et  tranche  la  tête  aux  deux  cou- 
pables. Cependant  une  profonde  mélancolie  s’empare  de  lui  ; l’empreinte  du 
désespoir  reste  gravée  sur  son  visage  : « Qu’a  donc  mon  frère  Schahzenan , 
disait  le  puissant  roi  des  Indes  ; quel  est  le  sujet  de  ses  chagrins , de  sa 
tristesse?  > Un  jour  que  Schahriar  se  livrait  au  plaisir  de  la  chasse,  et 
tandis  que  Schahzenan,  appuyé  sur  une  des  fenêtres  du  château,  se  lamentait 
au  souvenir  de  l’infidélité  de  sa  compagne , il  aperçut  au  fond  du  jardin 
l’épouse  de  son  frère  qui  oubliait  son  mari  dans  les  bras  du  nègre  Masoud. 
Plusieurs  jeunes  femmes,  suivantes  de  la  reine,  imitaient  l’exemple  de 
leur  maîtresse.  Depuis  cet  instant , le  roi  de  Tartarie  recouvra  sa  gailé  et 
la  fraicheur  de  son  teint.  Schahriar,  impatient  de  connaître  la  cause  d’un 
changement  si  heureux , apprit  tout  de  son  frère , et,  quelques  jours  après, 
feignant  de  partir  pour  la  chasse,  il  ne  sortit  pas  de  son  château;  dès  le 
lever  de  l’aurore,  il  put  voir  de  ses  yeux  l'outrage  qu’on  lui  faisait. 
Schahriar  et  son  frère  se  consolèrent  l’un  l’autre , et  soudain  ils  résolurent 
de  parcourir  le  monde  pour  s’assurer  s’il  n’existait  pas  d’époux  plus  infor- 
tunés qu'eux.  Bientôt,  ils  furent  eux-mêmes  les  héros  d’une  aventure  plus 
étrange  que  celle  dont  ils  avaient  à se  plaindre , ce  qui  engagea  les  deux 
princes  à revenir  dans  leur  [valais;  Schahriar  assouvit  sa  vengeance  sur 

llammer  dans  \e  journal  asiatique , 18ï7  «183(3  ; ainsi  que  le  consciencieux  travail 
de  M.  Loiseleur  Dcslongchamps,  publié  sous  ce  litre  ■ Estai  historique  sur  tes 
onlcs  orientaux  et  sur  les  Mille  et  une  Nuits;  1838. 


II. 


20 


402 


ROLAND  FURIEUX. 


une  multitude  de  femipes , jusqu’au  moment  où  la  gracieuse  et  spirituelle 
Scheherazade  parvint  à calmer , par  l'attrait  de  ses  récits , les  ressenti- 
ments cruels  du  sultan. 

L’emprunt  fait  par  l’Arioste  à un  conte  oriental  n’a  rien  qui  doive  sur- 
prendre; dès  le  12»  siècle,  Pierre  Alphonse  traduisait  en  latin  plusieurs 
contes  empruntés  à des  ouvrages  arabes  ou  écrits  en  langue  hébraïque  ; 
deux  siècles  plus  tard,  Jean  de  Capoue  traduisait  aussi  des  fables  in- 
diennes d’après  une  version  hébraïque , et  le  moine  Jebans,  de  l’abbaye  de 
Haute-Selve , translatait  de  l’hébreu  un  roman  d’origine  indienne.  Toutes 
ces  traductions  latines  d'ouvrages  orientaux  ont  été  souvent  consultées 
par  les  écrivains  de  l'Italie;  l’auteur  des  Cenlo  novelle  Antiehe ; Boccace, 
dans  le  Décameron  ; Machiavel  pour  sa  nouvelle  de  Belphëgor  , et  Stra- 
parole , dans  ses  Piacevoli  Nolti,  se  sont  inspirés  de  quelques  recueils  de 
fables  traduites  ou  imitées,  dans  les  12«  et  13»  siècles,  de  l’arabe,  du 
persan  ou  de  l’hébreu.  L’idée  principale  d’un  grand  nombre  de  nouvelles 
du  Décameron  appartient  aux  conteurs  de  l’Orient,  et  quelques  unes  même 
se  trouvent  parmi  les  contes  sanscrits  ou  persans  du  Vétâla-Pantcha- 
vinsati , du  Touthi-Nameh,  du  Bëhar-Danisch  ',  et  dans  le  célèbre  poème 
indien  du  Râmâyana,  sur  lequel  un  savant  Italien , M.  G.  Gorresio,  de 
Turin,  dont  nous  avons  pu  apprécier  les  pensées  neuves  et  profondes , la 
patiente  et  laborieuse  érudition,  prépare  un  travail  d’une  haute  importance 
scientifique  et  littéraire  2. 

On  doit  donc  croire  que  l'Arioste,  pour  la  nouvelle  deJoconde,  se  sera 
servi  d'une  ancienne  traduction  du  conte  arabe  de  Schahzenan , faite  en 
latin , par  un  érudit  modeste , au  13e  ou  au  14»  siècle , époque  où  les  Sar- 
razins,  depuis  long-temps  maîtres  de  l’Espagne,  avaient  répandu  en  Europe 
l'étude  de  la  langue  arabe  ; ou  bien  l'A  rioste  aura  dù  l’idée  de  sa  nouvelle  de 
Joconde  à quelque  voyageur  européen  qui,  de  retour  de  l'Orient,  l’avait 
entendu  réciter  parles  conteurs  musulmans  de  Damas,  d'Alep  ou  de  Bag- 
dad. Cette  dernière  conjecture  parait  même  la  plus  probable.  Mais , répé- 
tons-le,  l'incontestable  antériorité  des  Mille  et  me  Nuits  sur  l’Orlando  Fu- 
r ioso,  repousse  toute  supposition  qui  voudrait  faire  considérer  l'histoire  de 
Schahzenan  comme  empruntée  à la  nouvelle  de  Joconde  ; et  puisque  cette 
nouvelle  et  la  fable  orientale  sont  tellement  identiques,  qu’on  ne  peut  guère 
douter  que  l'une  n’ait  été  composée  sur  le  modèle  de  l’autre,  il  faut  abso- 
lument en  conclure  que  l’Arioste  a eu  connaissance  du  conte  arabe. 

■ Essai  histor . sur  les  contes  Orientaux , etc.,  par  Loiseleur  Deslongchamps,  p. 
48  et  64. 

2 M.  Gorresio  s'est  proposé  de  ïaire  ressortir  du  Mmdyana,  où  se  trouvent  dé- 
posées tant  de  traditions  précieuses,  une  théorie  qui  révéle  une  époque  de  l'Inde, 
comme  les  poèmes  homériques  ont  révélé  une  époque  de  la  Grèce  : « Car,  dit  ce 
savant , il  y a dans  ce  poème  magnifique  une  multitude  d’éléments  qui , cimentés 
par  des  idées  empruntées  à la  civilisation  indienne , peuvent  être  réunis  et  former 
un  tableau  historique  , poétique  et  philosophique.»  M.  Gorresio  doit  égaiement  pu- 
blier à Turin,  en  regard  du  texte  sanscrit , une  traduction  italienne  du  liùmdyana. 
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Faible  et  inconstant  esprit  des  hommes,  com- 
bien tu  les  portes  à changer  promptement  leurs  pro- 
jets! Oh!  que  nous  modifions  facilement  nos  réso- 
lutions , celles  surtout  qui  naissent  d’un  amoureux 
dépit!  J’ai  vu  naguère  le  Sarrazin  transporté  d’une 
telle  fureur  contre  les  dames , je  l’ai  vu  si  auda- 
cieusement franchir  les  limites  du  devoir,  que, 
loin  d’espérer  qu’on  parvînt  jamais  a éteindre  sa 
haine,  je  n’imaginais  même  pas  que  rien  pût  l’at- 
tiédir. Gracieuses  femmes , je  suis  indigné  des 
insultes , des  outrages  que  Rodomont  vous  a pro- 
digués , contre  toute  justice , et  jusqu’à  ce  que  je 
lui  aie  fait  envisager , par  un  rude  châtiment  , 
toute  l’étendue  de  sa  faute , je  ne  saurais  lui  par- 

26. 


Dfcjitized  by  Google 


404 


ROLAND  FURIEUX. 


donner.  J’emploierai  l’encre  et  la  plume  à prouver 
qu’il  eût  mieux  valu  pour  lui  se  taire  et  se  mordre 
la  langue , que  de  jeter  sur  vous  la  calomnie. 

Mais  l’expérience  démontre  jusqu’à  l’évidence 
qu’il  parla  comme  un  ignorant,  comme  un  sot. 
Il  y a peu  d’instants , Rodomont  accablait  des  traits 
de  sa  colère  toutes  les  femmes  sans  exception  ; 
et  maintenant  un  seul  regard  d’Isabelle  le  fait  chan- 
ger de  sentiment  ! A peine  l’a-t-il  vue , ignorant 
encore  qui  elle  est,  que  déjà,  dans  sa  pensée,  la 
jeune  femme  succède  à l’objet  de  ses  primitives 
amours.  Épris,  embrasé,  consumé  de  nouveaux 
désirs  , il  tâche  avec  quelques  discours  frivoles  de 
détruire  la  résolution  ferme  et  constante  qu’Isabelle 
a prise  , de  consacrer  sa  vie  au  Créateur  ; mais  l’er- 
mite qui , pour  la  maintenir  dans  ce  pieux  dessein , 
lui  sert  d’égide  et  de  bouclier,  emploie  des  raison- 
nements plus  graves,  plus  sérieux,  et,  comme  un 
rempart  impénétrable , il  s’oppose  de  tout  son  pou- 
voir a l’influence  du  Sarrazin. 

Après  avoir  long-temps  souffert  les  audacieux 
propos  du  moine,  qui  cependant  l’accablaient 
d’ennui  -,  après  lui  avoir  dit  qu’il  pouvait  retour- 
ner à son  désert  sans  Isabelle , le  païen  , irrité 
de  se  voir  outrager  en  face  , se  précipite  sur 
le  vieillard  et  lui  arrache  autant  de  barbe  que  sa 
main  en  peut  tenir.  Bientôt  sa  furie  s’accroît  au 
point  que , le  saisissant  à la  gorge  et  le  serrant 
comme  entre  des  tenailles , il  le  fait  tourner  une 
ou  deux  fois  en  l’air , puis  le  lance  vers  le  rivage.  Ce 
qui  en  advint , je  l’ignore , et  par  conséquent  je  ne 
puis  le  dire  au  juste  ; les  opinions  à cet  égard  ne 
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s’accordent  pas.  Les  uns  écrivent  qu’il  resta  sur 
une  roche,  le  corps  si  fracassé,  qu’on  n’eût  pas 
distinguées  pieds  d’avec  sa  tête.  D’autres  affirment 
qu’il  alla  tomber  dans  la  mer , a trois  milles  et  plus 
de  la  retraite  du  païen , et  qu’après  avoir  fait  en 
vain  un  assez  grand  nombre  d’oraisons  et  de  priè- 
res, il  se  noya  faute  de  savoir  nager.  Quelques  autres 
prétendent  qu’un  saint  accourut  à son  secours,  et 
que  d’une  main  qui  ne  chercha  point  a se  cacher , il 
le  déposa  sur  l’arène.  Quelle  que  soit , de  ces  trois 
versions , la  plus  digne  de  foi , il  n’est  plus  question 
du  moine  dans  mes  chroniques. 

Le  cruel  Rodomont  s’étant  ainsi  débarrassé  de 
l’ermite  importun  ,se  tourne  d’un  air  moins  farouche 
vers  la  jeune  femme  épouvantée , en  proie  au  déses- 
poir ; il  lui  adresse  ces  mille  discours  ordinaires  aux 
amants,  l’appelle  son  cœur  , sa  vie,  sa  plus  douce 
espérance  , sa  consolation  , et  lui  donne  tous  les 
noms  qui  s’emploient  en  pareille  circonstance  ; 
enfin  il  se  montre  si  poli,  si  affable , qu’il  ne  lui 
laisse  craindre  de  sa  part  aucune  violence.  Les  gra- 
cieux attraits  dont  il  est  épris  éteignent  en  lui , ou 
du  moins  amortissent  les  transports  de  sa  férocité 
naturelle  ; Rodomont  se  résigne  a n’effleurer  que 
l’écorce  de  la  jeune  tige , bien  qu’il  puisse  cueillir 
un  fruit  envié  ; mais  il  lui  semblerait  moins  agréa- 
ble, s’il  ne  l’obtenait  pas  comme  un  don  de  l’aimable 
Isabelle;  il  espère  disposer  peu  à peu  la  jeune 
femme  a satisfaire  ses  désirs. 

Isabelle,  qui  se  voit  dans  un  endroit  si  désert, 
si  sauvage , comme  la  souris  entre  les  griffes  du 
chat,  eût  mieux  aimé  se  trouver  alors  au  milieu 
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des  flammes  ; elle  cherche  a détourner  un  péril 
menaçant , à s’y  soustraire  sans  tache  et  sans 
souillure,  car  elle  est  déterminée  à se  donner  la 
mort  de  sa  propre  main,  plutôt  que  d’accéder  aux 
, vœux  d’un  monstre  sanguinaire  ; elle  ne  se  rendra 
point  coupable  d’une  si  grande  faute  envers  le 
chevalier  que  lui  a ravi  un  destin  barbare,  im- 
pitoyable , et  a qui , dans  sa  tendresse  , elle  a 
voué  une  éternelle  chasteté.  La  jeune  femme  , 
s’apercevant  que  l’aveugle  passion  du  roi  païen 
s’accroît  a chaque  instant , ne  sait  quelle  résolution 
prendre  ; elle  ne  doute  pas  qu’il  ne  veuille  fran- 
chir les  dernières  limites.  Enfln,  après  avoir  agité 
différents  partis  , elle  adopte  un  moyen  de  conser- 
ver intact  son  honneur,  et  d’acquérir,  comme  je 
vais  le  raconter , une  renommée  immortelle  et  à 
jamais  éclatante. 

Déjà  le  brutal  Sarrazin  la  sollicitait  avec  des 
paroles  et  des  gestes  fort  peu  en  harmonie  avec  la 
courtoisie  qu’il  lui  avait  naguère  témoignée  : « Si 
vous  me  promettez , lui  dit-elle , de  respecter  mon 
honneur,  et  si  vous  me  donnez  l’assurance  que  je 
n’aurai  rien  a redouter  près  de  vous , je  vous  révé- 
lerai un  secret  qui  vous  sera  plus  utile  que  cet  hon- 
neur dont  vous  m’aurez  injustement  privée;  pour 
un  plaisir  de  courte  durée , si  commun  dans  le 
monde , ne  dédaignez  pas  un  bien  inappréciable , 
un  vrai  bonheur  que  rien  ne  saurait  égaler  ; vous 
rencontrerez  partout  mille  jeunes  femmes,  au 
gracieux  visage , mais  presque  nulle  autre  personne 
dans  l’univers  ne  peut  vous  confier  un  trésor  pareil 
à celui  que  je  possède. 
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« C’est  une  herbe  qui  m’est  parfaitement  connue, 
que  j’ai  même  aperçue  en  arrivant  ici , et  que  je 
parviendrai  a retrouver.  On  la  fait  bouillir  avec  du 
lierre  et  de  la  rue , a un  feu  de  bois  de  cyprès  ; 
ensuite,  pressée  par  d’innocentes  mains,  elle  fournit 
une  liqueur  dont  la  vertu  est  telle,  que,  lorsqu’on  s’y 
est  baigné  à trois  reprises,  le  corps  s’endurcit  de 
manière  à braver  les  atteintes  du  fer  et  du  feu.  Je  ré- 
pète qu’en  s’y  plongeant  trois  fois,  on  est  pendant 
un  mois  invulnérable  ; tous  les  mois  il  est  essentiel 
de  recommencer  ; la  vertu  de  la  merveilleuse  liqueur 
ne  subsiste  plus  au  delà  de  ce  terme.  A l’instant  je 
puis  en  préparer,  et  dès  aujourd’hui  vous  serez  à 
même  d’en  faire  l’épreuve  ; si  je  ne  m’abuse , la 
nouvelle  de  cette  découverte  doit  vous  paraître  plus 
agréable  que  la  conquête  de  l’Europe  entière.  Pour 
récompense  d’une  faveur  pareille,  je  sollicite  de 
vous  un  seul  serment  : c’est  que,  par  vos  paroles  ou 
par  vos  actions , vous  ne  cherchiez  point  à me 
dépouiller  de  ma  chasteté.  » En  parlant  ainsi , la 
jeune  femme  rappelle  Rodomont  a des  sentiments 
de  pudeur  et  lui  inspire  un  si  vif  désir  d’être  invul- 
nérable, que  ses  serments  surpassent  ceux  qu’Isa- 
belle  exigeait.  Son  dessein  est  de  tenir  sa  promesse 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  éprouvé  l’eflicacité  de  l’admi- 
rable liquide,  et  de  se  contraindre  assez  pour  ne 
tenter  aucun  acte  de  violence , pour  ne  donner 
même  aucun  soupçon  ; il  se  propose  d’enfreindre 
plus  tard  son  serment,  car  l’impie  ne  craint  et  ne 
révère  ni  Dieu  ni  les  saints,  et,  en  déloyauté , il 
l’emporte  sur  tous  les  fils  de  la  déloyale  Afrique. 

Le  roi  d’Alger  fait  donc  mille  protestations  de 
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respecter  Isabelle , pourvu  qu’elle  se  hâte  de  com- 
poser la  liqueur  qui  doit  le  rendre  ce  qu’étaient 
autrefois  Achille  et  Cycnus.  Isabelle,  franchissant 
des  précipices  et  d’obscurs  vallons , loin  des  villes 
et  des  hameaux  , cueille  une  grande  quantité  d’her- 
bes. Le  Sarrazin  marche  à côté  d’elle  et  ne  la  quitte 
pas  un  seul  instant.  Après  en  avoir  recueilli  en  di- 
vers endroits,  avec  et  sans  racines , autant  qu’il  pa- 
raissait nécessaire,  ils  rentrèrent  fort  tard  dans 
leur  demeure.  La,  ce  modèle  de  chasteté  emploie 
le  reste  de  la  nuit  'a  faire  bouillir  les  herbes  avec  le 
plus  grand  soin  ; le  roi  d’Alger  assiste  a tous  les 
préparatifs  , examine  attentivement  la  mystérieuse 
opération. 

Comme  Rodomont  passait  la  nuit  a jouer  avec  le 
petit  nombre  d’écuyers  qu’il  avait  conservés  près 
de  lui , la  chaleur  d’un  grand  feu  resserré  dans  un 
espace  étroit  leur  donna  une  telle  soif,  que , buvant 
à de  fréquents  intervalles  avec  plus  ou  moins  d’a- 
bondance , ils  épuisèrent  le  contenu  de  deux  barils 
d’un  excellent  vin  grec  que  les  compagnons  du 
roi  païen  avaientenlevésadesvoyageurs,unoudeux 
jours  auparavant.  Rodomont  n’était  pas  habitué  à 
se  désaltérer  avec  du  vin  : sa  loi  le  défend  et  con- 
damne ceux  qui  en  font  usage  ; mais , lorsqu’il  en 
eut  goûté , le  vin  lui  parut  une  liqueur  divine , 
préférable  au  nectar,  aux  plus  délicieux  breuvages, 
et  se  moquant  de  la  prescription  sarrazine , il  en 
avala  plusieurs  tasses , plusieurs  coupes  entière- 
ment pleines.  Bientôt  ce  vin  grec,  souvent  versé  à 
la  ronde  par  Rodomont  et  ses  amis,  leur  fit  tour- 
ner à tous  la  tête  comme  les  ailes  d’un  moulin. 


Digitized  by  Google 


CHANT  XXIX. 


400 


Cependant  Isabelle  retire  du  feu  la  chaudière  où 
cuisaient  les  herbes  : « Afin  que  mes  assertions  ne 
te  semblent  pas  de  vaines  paroles  jetées  aux  vents, 
dit-elle  à Rodomont , je  veux  te  convaincre  par 
l’expérience,  qui  sert  a éclairer  les  plus  ignorants 
et  à distinguer  le  mensonge  d’avec  la  vérité  ; mon 
intention  est  d’éprouver  a l’instant,  et  sur  moi- 
même,  la  vertu  de  cette  merveilleuse  liqueur,  pour 
que  tu  ne  puisses  pas  croire  qu’elle  soit  capable  de 
donner  la  mort.'Je  vais  m’y  plonger  depuis  la  tête 
jusqu’au  dessous  du  sein 5 tu  essaieras  ensuite  con- 
tre moi  ton  bras  et  ton  épée , autant  que  l’un  a de 
vigueur  , autant  que  l’autre  a de  tranchant  ! » 
S’étant  aussitôt  baignée,  comme  elle  l’avait  dit, 
elle  présente  son  cou  d’un  air  calme,  joyeux  même, 
au  païen  sans  défiance  et  troublé  aussi  par  les 
filmées  du  vin , contre  lequel  les  casques  et  les 
boucliers  sont  impuissants.  Rodomont , abruti , 
croit  aveuglément  Isabelle , et , d’un  bras  vigou- 
reux , il  lui  assène  un  coup  si  terrible  que , sur-le- 
champ,  il  sépara  des  épaules  et  de  la  poitrine  cette 
belle  tête  naguère  l’asile  des  amours.  Trois  fois  elle 
bondit,  et  de  ses  lèvres  s’échappa  une  voix  distincte 
qui  murmura  le  nom  de  Zerbin;  c’est  pour  le  sui- 
vre qu’lsabelle  avait  trouvé  un  moyen  si  admirable 
d’échapper  aux  outrages  de  Rodomont.  Ame  ma- 
gnanime , tu  préféras  aux  plaisirs  du  jeune  âge  , à 
la  vie  même , la  gloire  de  rester  fidèle  et  de  mériter 
le  titre  de  chaste,  titre  inconnu  et  presque  étranger 
à notre  siècle  ! Repose  en  paix , ame  bienheureuse , 
rayonnante  de  beauté  ! Si  mes  vers  en  avaient  le 
pouvoir , combien  ne  m'efforcerais-je  pas , en  ras- 
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semblant  tous  les  ornements  de  l’éloquence , tous 
les  prestiges  du  langage , de  faire  revivre  ton  nom 
parmi  les  mortels  dans  sa  splendeur  éblouissante, 
au  delà  de  mille  et  mille  années  ! Repose  en  paix 
au  sein  du  céleste  séjour , et  laisse  en  héritage  aux 
autres  femmes  l’exemple  de  ta  fidélité 

Une  action  aussi  prodigieuse  , aussi  incompara- 
ble attira  du  haut  des  deux  les  regards  du  Créa- 
teur : « Je  t’estime  plus  que  celle  dont  la  mort  coûta 
le  trône  a Tarquin , s’écria  l’Eterncl  ; en  faveur 
d’un  dévoûment  si  rare,  j’établirai  une  loi  que  je 
placerai  parmi  les  décrets  qui  n’ont  rien  a craindre 
du  temps,  et  je  jure,  par  les  ondes  inviolables,  que 
jamais  les  siècles  futurs  ne  pourront  la  changer.  A 
l’avenir , celles  qui  porteront  ton  nom  seront 
douées  d’un  sublime  génie  ; elles  auront  en  partage 
la  beauté , les  grâces , la  courtoisie , la  sagesse  ; elles 
se  distingueront  par  les  plus  éminentes  vertus,  et 
serviront  de  sujet  aux  écrivains,  pour  célébrer  un 
nom  illustre  , afin  que  toujours  on  entende  retentir 
ce  mot  : Isabelle , Isabelle , au  sommet  du  Parnasse , 
du  Pinde  et  de  l’Hélicon  ! * » 

Ainsi  s’exprima  l’Éternel  ; à sa  voix,  l’air  repi’it  sa 
sérénité , la  mer  parut  plus  calme  qu’elle  ne  le  fut 
jamais.  L’ame  chaste  d’Isabelle  vint  se  placer  au 
troisième  ciel , où  elle  se  réunit  a celle  de  Zerbin, 
tandis  que  le  cruel  et  nouveau  Bréhus-sans-Pitié  * 
demeura  sur  la  terre,  couvert  de  honte  et  de  confu- 
sion. Quand  les  vapeurs  du  vin  furent  dissipées, 

* Allusion  à la  duchesse  de  Mantoue,  Isabelle  d’F.ste,  dont  le  poète 
avait  déjà  célébré,  dans  le  chant  XIII,  les  vertus  clics  lalents.  Voy.  aussi, 
en  tète  de  notre  premier  volume,  la  Vie  de  l'Arioste,  page  mi. 
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Rodomont,  maudissant  sa  fatale  erreur , resta  long- 
temps accablé  par  le  remords  ; il  crut  pouvoir  apai- 
ser, ou  du  moins  satisfaire  en  partie  l’ame  bienheu- 
reuse de  sa  victime,  en  rendant  son  souvenir  a ja- 
mais impérissable , et  le  moyen  qu’il  adopta  pour 
y parvenir  fut  de  transformer  en  mausolée  une 
église  et  le  lieu  où  il  avait  arraché  la  vie  a Isabelle. 
Je  vais  raconter  comment  il  s’y  prit 3. 

De  tous  les  villages  des  environs,  il  fit  venir,  soit 
par  des  promesses , soit  par  des  menaces , des  ou- 
vriers au  nombre  d’a  peu  près  six  mille , auxquels 
il  ordonna  de  détacher  d’énormes  pierres  des  mon- 
tagnes voisines  et  d’en  former  un  monument  gigan- 
tesque de  quatre-vingt-dix  brasses  depuis  la  base 
jusqu’au  sommet.  Dans  ce  sépulcre  qui  ressemblait 
assez  au  magnifique  édifice  qu’Adrien  fit  construire 
sur  les  bords  du  Tibre,  on  enferma  l’église  où  les 
deux  amants  furent  inhumés.  Près  du  tombeau  on 
bâtit  une  tour  élevée  que  Rodomont  se  proposa 
d’habiter  pendant  quelque  temps;  puis  il  jeta  sur 
le  fleuve , qui  coulait  non  loin  du  mausolée , un 
pont  d’une  étendue  immense,  mais  si  étroit  que 
deux  chevaux,  marchant  de  front  ou  venant  a la 
rencontre  l’un  de  l’autre,  pouvaient  à peine  y pas- 
ser; il  n’y  avait  d’ailleurs  ni  appui  ni  parapet,  de 
sorte  que,  de  chaque  côté,  rien  n’était  plus  facile  que 
de  tomber  dans  la  rivière.  Rodomont  exige  que  ce 
passage  coûte  cher  aux  guerriers  païens  comme  à 
ceux  qui  ont  reçu  le  baptême,  et  il  promet  aux 
mânes  d’Isabelle  d’érigcr  sur  sa  tombe  mille  tro- 
phées. 

l.c  pont  qui  traversait  le  fleuve  fut  construit  en 
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moins  de  dix  jours  ; il  en  fallut  davantage  pour 
terminer  le  mausolée  et  pour  que  la  tour  pût 
atteindre  sa  plus  haute  élévation  ; cependant  on  y 
plaça  bientôt  une  sentinelle  en  vedette  chargée  de 
donner  du  cor  toutes  les  fois  qu’un  chevalier  se  diri- 
geait vers  le  pont.  Le  roi  d’Alger  s’armait  alors, 
puis  se  présentait  au  voyageur,  à l’une  ou  a l’autre 
extrémité  ; car,  lorsque  le  guerrier  arrivait  du  côté 
de  la  tour,  aussitôt  Rodomont  accourait  sur  la  rive 
opposée,  afin  de  surprendre  son  adversaire  en  face; 
le  pont  était  le  champ  de  bataille  que  les  combat- 
tants devaient  parcourir,  et  si  peu  que  le  destrier 
du  voyageur  ou  celui  du  Sarrazin  s’écartât  de  sa 
route  , il  tombait  dans  le  fleuve  vaste  et  profond. 
En  un  mot , le  monde  ne  renfermait  point  de  pas- 
sage plus  périlleux. 

llodomont  s’était  imaginé  qu’en  s’exposant  au 
fréquent  péril  d’être  précipité,  la  tête  la  première, 
du  pont  dans  le  fleuve,  où  il  ne  pouvait  manquer 
d’avaler  de  l’eau  en  abondance,  il  expierait  ainsi 
le  crime  que  l’excès  du  vin  lui  avait  fait  commet- 
tre; comme  si  l’eau,  qui  dissipe  les  fumées  du  vin, 
effaçait  aussi  les  fautes  dont  cette  perfide  liqueur 
est  la  cause! 

En  peu  de  jours,  une  multitude  de  guerriers 
affluèrent  au  pied  du  pont;  les  uns  parce  que  c’était 
leur  chemin  (il  n’en  était  pas  de  plus  direct  pour 
se  rendre  en  Italie  ou  en  Espagne)  ; les  autres  y 
furent  amenés  par  leur  seul  courage , par  le  désir 
d’éprouver  leur  valeur  et  d’acquérir  une  glorieuse 
renommée.  Cependant  tous  laissèrent  leurs  armes , 
et  plusieurs  même  leur  vie,  où  ils  espéraient  obtenir 
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la  palme  du  triomphe.  Si  les  champions  que  le  farou- 
che monarque  terrassait  étaient  païens,  il  se  con- 
tentait de  prendre  leurs  armures , qu’il  suspendait 
dans  le  mausolée,  en  écrivant  au  dessous  les  noms 
de  ceux  à qui  elles  avaient  appartenu.  Mais  il  rete- 
nait captifs  tous  les  chrétiens,  et  je  présume  qu’il 
les  envoyait  ensuite  a Alger.  Les  constructions  n’é- 
taient pas  encore  finies  lorsque  Roland , toujours 
en  proie  a des  accès  de  démence,  arriva  aussi  en  ce 
lieu. 

Ce  fut  le  hasard  qui  conduisit  le  Comte,  trans- 
porté de  fureur,  sur  les  bords  de  la  grande  rivière, 
où,  comme  je  vous  l’ai  dit,  Rodomont  faisait  élever 
a la  hâte  la  tour  et  le  sépulcre  inachevés  encore  : 
à peine  les  travaux  du  pont  étaient-ils  terminés. 
Le  païen  se  trouvait  précisément  couvert  de  son 
armure , excepté  de  son  casque,  quand  le  seigneur 
d’Anglante  parut.  Roland,  poussé  par  sa  folie, 
franchit  la  barrière  et  se  met  a courir  sur  le  pont. 
Le  roi  de  Sarse,  qui  était  alors  a pied,  du  côté  de 
la  tour,  dédaigne  de  saisir  son  épée}  mais,  en- 
flammé de  colère,  il  crie  de  loin  au  Comte,  et  d’un 
ton  menaçant  : « Arrête,  insolent  vilain,  témé- 
raire, importun  ; ce  pont  n’a  été  jeté  que  pour  des 
chevaliers,  pour  des  seigneurs,  et  non  pour  toi, 
lourd  animal.  » Roland , l’esprit  troublé  par  beau- 
coup d’autres  pensées , s’avance  toujours  comme 
quelqu’un  qui  fait  la  sourde  oreille  : « Il  faut  que 
je  châtie  cet  insensé,  » dit  le  païen. Et  ne  se  dou- 
tant pas  de  la  force  du  Comte  , Rodomont  s’é- 
lance avec  l’intention  de  le  culbuter  dans  la  rivière. 

Au  même  moment  se  dirige  vers  les  rives  du 
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fleuve  , pour  traverser  le  pont,  une  dame  vêtue 
avec  grâce,  et  non  moins  remarquable  par  la  beauté 
de  son  visage  que  par  un  maintien  agréable  et 
plein  d’aménité.  C’était,  si  vous  vous  le  rappelez, 
Seigneur,  la  tendre  amante  qui  cherchait  son  bien- 
aimé  Brandimart  partout,  excepté  où  il  se  trouvait, 
c’est-a-dire  dans  l’intérieur  de  Paris.  A l’arrivée  de 
Fleor-de-Lis  (ainsi  se  nommait  la  jeune  femme), 
Rodomont,  aux  prises  avec  Roland,  paraissait  dé- 
terminé à le  jeter  dans  la  rivière;  la  douce  Fleur- 
de-Lis , qui  avait  connu  le  Comte , se  confirmant 
aussitôt  dans  l’idée  qu’elle  le  voyait  devant  elle,  de- 
meura confondue  d’étonnement  a l’aspect  de  l’é- 
trange folie  qui  le  portait  à voyager  ainsi  tout  nu. 

Fleur-de-Lis  s’arrête  pour  savoir  quel  sera  le 
résultat  de  la  lutte  entre  deux  hommes  si  redouta- 
bles ; elle  voit  chacun  d’eux  s'efforçant  de  préci- 
piter son  rival  dans  le  fleuve  : « Comment  est-il 
possible  qu’un  fou  ait  tant  de  vigueur?  » dit  en  lui- 
même  le  fier  païen , et  il  tourne  et  retourne  d’un 
côté,  de  l’autre,  plein  de  dépit,  d’orgueil  et  de  rage; 
il  cherche  a saisir  Roland  aux  endroits  où  il  espère 
facilement  le  renverser,  et  glissant  avec  adresse 
tantôt  son  pied  droit , tantôt  son  pied  gauche,  le 
païen  tâche  d’embarrasser  les  jambes  de  son  formi- 
dable adversaire.  Rodomont,  acharné  sur  le  Comte, 
ressemble  a l’ours  stupide  qui  croit  pouvoir  déraci- 
ner l’arbre  du  haut  duquel  il  est  tombé,  et  qu’il 
poursuit,  comme  s’il  était  coupable  de  sa  chute, 
des  transports  de  sa  haine,  de  sa  vengeance,  de  sa 
fureur. 

Roland,  dont  la  raison  était  égarée,  je  ne  sais 


Digitized  by  Google 


CHANT  XXIX. 


415 


où,  employait  seulement  sa  force  naturelle,  celte 
force  prodigieuse  qui  n’a  peut-être  pas  d’égale  dans 
l’univers;  il  tient  le  païen  étroitement  serré  contre 
sa  poitrine,  et  se  laisse  tomber  du  haut  du  pont  à la 
renverse.  Tous  deux  vont  ensemble  jusqu’au  fond 
du  fleuve;  l’onde  en  rejaillit  et  le  bruit  de  leur 
chute  fait  gémir  le  rivage.  Soudain  l’eau  les  sépare. 
Roland,  qui  est  nu,  nage  comme  un  poisson  ; il 
agite  tour  a tour  ses  jambes  et  ses  bras,  touche 
enfin  les  bords  de  la  rivière,  et  dès  qu’il  est  sorti 
des  flots,  il  recommence  a courir  sans  s’inquiéter 
si  son  action  est  digne  de  blâme  ou  de  louange.  Le 
païen,  appesanti  par  sa  lourde  armure,  ne  parvint 
à terre  que  plus  tard  et  avec  plus  de  peine. 

Pendant  ce  temps  Fleur-de-Lis  , ayant  passé 
sans  obstacle  le  pont  et  la  rivière,  regardait  si  elle 
ne  découvrirait  pas  autour  du  sépulcre  la  devise  de 
son  cher  Brandimart , et  n’apercevant  ni  sa  cotte- 
d’armes,  ni  son  manteau,  elle  espéra  les  retrouver 
ailleurs.  Mais  retournons  au  Comte  qui  laisse  loin 
derrière  lui  et  la  tour,  et  le  fleuve,  et  le  pont.  Pro- 
mettre de  vous  rapporter  en  détail  toutes  les  folies 
de  Roland  serait  de  ma  part  une  véritable  extrava- 
gance ; il  en  fit  tant  que  je  ne  pourrais  prévoir  la 
fin  d’un  pareil  récit  ; cependant  je  vais  en  choisir 
quelques  unes  des  plus  surprenantes,  des  plus  di- 
gnes d’être  racontées  en  poésie , et  qui  convien- 
dront le  mieux  a mon  sujet  ; je  n’oublierai  pas  sur- 
tout la  plus  mémorable  qu’il  accomplit  dans  les 
Pyrénées,  non  loin  de  Tolosa. 

Roland,  toujours  poussé  par  le  plus  furieux  délire, 
avait  déjà  traversé  une  vaste  étendue  de  pays  ; enfin 
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il  arriva  au  sommet  des  monts  qui  séparent  les 
Francs  des  habitants  de  la  Catalogne,  et  dirigeant 
sa  marche  vers  la  contrée  où  le  soleil  éteint  ses 
feux,  il  suivit  un  étroit  sentier,  au  dessus  d’une 
vallée  profonde.  La,  il  rencontre  au  passage  deux 
jeunes  bûcherons  qui  faisaient  cheminer  devant  eux 
un  âne  chargé  de  bois  ; s’apercevant,  a l’aspect  de 
Roland,  que  sa  tête  était  totalement  dépourvue  de 
cervelle,  ils  lui  ordonnent  d’une  voix  menaçante  de 
reculer  ou  de  se  tenir  a l’écart,  mais  de  quitter  le 
milieu  de  la  route.  Le  Comte,  sans  leur  faire  d’au- 
tre réponse,  lance  un  terrible  coup  de  pied,  et,  avec 
cette  vigueur  peu  commune  au  monde,  il  atteint 
précisément  l’âne  sous  le  poitrail , et  l’enlève  si 
haut  qu’on  l’eût  pris  pour  un  petit  oiseau  qui  volait 
dans  les  airs;  l’animal  vint  tomber  sur  la  cime 
d’une  colline,  a un  mille  de  la  vallée. 

Soudain  Roland  s’avance  vers  les  deux  jeunes 
hommes.  L’un  eut  plus  de  bonheur  que  de  sagesse, 
car,  aveuglé  par  la  frayeur,  il  se  laissa  glisser  au 
bas  du  précipice , a une  profondeur  de  deux  fois 
trente  brasses;  parvenu  à moitié  chemin,  les  bran- 
ches molles  et  flexibles  d’un  buisson  de  ronces  le 
soutinrent  et  ne  lui  firent  d’autre  mal  que  de  lui 
égratigner  le  visage  ; le  reste  de  son  corps  demeura 
intact.  L’autre  villageois  s’attache  a un  arbre  qui 
sortait  d’un  rocher  et  s'efforce  de  gagner  la  branche 
la  plus  élevée,  espérant,  par  ce  moyen,  échapper 
aux  atteintes  du  furieux  Roland  ; mais  celui-ci , 
résolu  à lui  arracher  la  vie,  le  saisit  par  les  pieds, 
tandis  que  le  malheureux  grimpe  avec  vitesse , 
étend  les  bras,  et  si  vigoureusement,  qu’il  déchire 
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1 infortuné  bûcheron  en  deux  morceaux  , ainsi 
qu’on  entr’ouvre  quelquefois  un  héron  ou  un  poulet 
lorsqu’on  veut  livrer  ses  entrailles  palpitantes 
à l’autour  ou  au  faucon.  Fort  heureusement  celui 
qui  avait  failli  sc  rompre  le  cou,  n’étant  pas  mort, 
put  raconter  à d’autres  une  aventure  si  prodi- 
gieuse, et  Turpin,  l’ayant  apprise,  l’inséra  dans 
sa  chronique. 

Tels  furent,  avec  une  infinité  d’autres  non 
moins  surprenantes,  les  extravagances  de  Roland 
pendant  son  voyage  a travers  la  montagne.  Après 
avoir  erré  long-temps,  il  descendit  entin  vers  les 
terres  d’Espagne,  du  côté  du  midi,  et  poursuivit  sa 
route  le  long  de  la  mer  qui  baigne  les  rivages  de 
Tarragone.  Obéissant  aux  caprices  de  son  ardente 
folie,  Roland  eut  la  fantaisie  d’établir  sa  demeure  en 
ce  lieu,  et,  pour  se  garantir  du  soleil,  il  s’enfonça 
aussitôt  dans  le  sable  aride  et  mouvant.  Tandis 
qu’il  s’y  trouvait,  le  hasard  conduisit  près  de  lui 
Angélique-la-Belle  et  son  époux,  qui,  du  sommet 
des  Pyrénées,  s’étaient  rendus  sur  le  rivage  d’Es- 
pagne, comme  je  vous  l’ai  dit  plus  haut  ; la  jeune 
femme  était  seulement  à une  brasse  de  distance  du 
Comte,  lorsqu’elle  vint  a l’apercevoir. 

Rien  ne  rappelle  a la  fille  de  Galafron  que  ce 
qu’elle  voit  puisse  être  le  paladin,  tant  il  ressemble 
peu  a ce  qu’il  était  naguère!  Depuis  les  premiers 
accès  de  son  délire,  Roland  va  sans  cesse  tout  nu, 
au  soleil  comme  à l’ombre.  S’il  avait  reçu  le  jour 
dans  les  plaines  arides  de  Syène,  ou  parmi  les  Gara- 
mantes,  adorateurs  d’Ammon,  ou  encore  près  des 
montagnes  qui  donnent  naissance  au  Ail,  ce  vaste 
U.  27 
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fleuve,  la  peau  du  Comte  n’aurait  pas  été  plus  biu- 
lée,  plus  noircie.  Ses  yeux  étaient  presque  entière- 
ment enfoncés  dans  sa  tête  ; son  visage  amaigri 
paraissait  décharné  ; sa  chevelure  hérissée,  horri- 
ble, affreuse , se  confondait  avec  sa  barbe  épaisse 
et  souillée  de  fange.  A peine  Angélique  l’ a-t-elle 
aperçu  que,  toute  tremblante,  elle  recule  d effroi, 
et,  remplissant  les  airs  de  ses  cris,  elle  accourt 
dans  les  bras  de  son  époux. 

Dès  que  l’insensé  Roland  a distingué  les  traits 
de  la  jeune  femme,  il  se  lève  pour  s’en  saisir  a l’im- 
proviste,  tant  le  gracieux  visage  d’Angélique  en- 
flamme son  cœur,  tant  fut  prompte  et  ardente  l’avi- 
dité de  ses  désirs!  non  qu’il  conserve  aucun  souvenir 
d’avoir  autrefois  aimé  et  entouré  de  ses  hommages 
cette  même  beauté  ; Roland  s’élance  sur  ses  traces 
comme  le  lévrier  a la  poursuite  de  sa  proie.  Le 
jeune  Médor,  voyant  l’homme  fou  suivre  les  pas  de 
sa  dame,  le  heurte  par  derrière  avec  son  cheval,  et, 
de  son  épée,  le  frappe  violemment  sur  les  reins;  il 
croyait  d’un  seul  coup  lui  séparer  la  tête  des  épau- 
les, mais  il  lui  trouve  la  peau  plus  dure  qu’un  os, 
plus  impénétrable  même  que  l’acier,  car  le  Comte, 
en  naissant,  avait  reçu  le  don  d’être  invulnérable. 

Roland,  se  sentant  battre  par  derrière , se  re- 
tourne, et,  le  poing  fermé,  il  assène,  avec  cette  force 
qui  dépasse  toute  mesure,  un  coup  terrible  sur  le 
destrier  que  le  Sarrazin  animait  contre  lui  ; le  pau- 
vre animal  tombe  mort,  la  tête  brisée,  comme  si 
elle  eût  été  de  verre.  Au  même  instant,  le  Comte  se 
remet  a suivre  les  traces  de  celle  qui  fuyait  devant 
lui.  Angélique  pousse  sa  jument,  la  frappe  d’une 
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baguette,  la  pique  de  l’éperon  ; elle  volerait  plus 
vite  que  le  trait  vigoureusement  décoché,  que  sa 
course  ne  lui  paraîtrait  pas  encore  assez  rapide. 
Bientôt  la  belle  Angélique,  se  souvenant  qu’elle 
porte  au  doigt  un  anneau  capable  de  la  sauver,  se 
hâte  de  le  placer  dans  sa  bouche  ; soudain  la  bague 
merveilleuse  produit  son  effet  ordinaire  en  faisant 
disparaître  la  fille  de  Galafron,  comme  la  flamme 
d’une  bougie  que  le  souffle  a éteinte. 

Soit  frayeur , soit  le  mouvement  occasioné  par 
la  prise  de  l’anneau,  soit  que  la  jument  eût  fait  un 
faux  pas,  car  je  ne  puis  rien  affirmer  a ce  sujet, 
Angélique,  au  moment  même  où  elle  mit  dans  sa 
bouche  la  bague  enchantée  et  rendit  invisible  son 
séduisant  visage,  leva  les  jambes,  perdit  les  arçons 
et  mesura  le  sol  a la  renverse.  Si  sa  chute  l’eût  jetée 
seulement  de  deux  doigts  moins  loin,  l’homme  fou 
la  rencontrait  sous  ses  pieds  et  lui  eût  sans  doute 
ôté  la  vie  ; mais  un  heureux  hasard,  en  cette  cir- 
constance, protégea  Angélique.  Qu’elle  cherche 
maintenant  par  de  nouvelles  ruses  a se  procurer 
une  autre  monture,  comme  elle  a déjà  fait;  jamais 
elle  ne  reverra  celle  dont  le  paladin  poursuit  les 
traces  sur  le  sable. 

Ne  doutez  pas  cependant  qu’elle  ne  réussisse  a s’en 
procurer  une,  et  suivons  les  pas  du  comte  d’Angers. 
L’impétuosité,  la  fureur  de  Roland  ne  sont  point 
ralenties,  quoique  Angélique  ait  disparu  ; il  court 
à travers  l’arène  brûlante  pour  atteindre  la  jument; 
déjà  il  peut  la  toucher,  saisir  sa  crinière,  sa  bride, 
puis  enfin  l’arrêter.  Le  paladin  s’en  empare  avec 
une  joie  pareille  aux  transports  que  la  possession 

27. 
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d’une  jeune  fille  ferait  éprouver  à un  autre  homme; 
il  rajuste  le  mors,  la  bride,  s’élance  sur  son  dos  et 
la  contraint  de  galoper  plusieurs  milles,  sans  la 
laisser  respirer;  jamais  il  ne  lui  ôte  ni  son  frein  ni 
son  harnais,  jamais  il  ne  lui  permet  de  goûter  ni 
herbe  ni  foin. 

Comme  il  voulait  lui  faire  franchir  un  fossé,  l’un 
et  l’autre  y tombent  lourdement.  Le  Comte  ne  res- 
sentit aucune  douleur,  ne  s’aperçut  même  pas  de  sa 
chute  ; mais  son  infortuné  destrier  se  démit  une 
jambe,  et  Roland,  ne  voyant  aucune  autre  manière 
de  le  retirer  du  précipice,  finit  par  le  placer  sur  scs 
épaules;  il  remonte  et  s’avance  sous  une  charge 
aussi  pesante  à plus  de  trois  portées  de  traits. 
Toutefois,  le  fardeau  lui  paraît  un  peu  lourd;  alors 
il  pose  la  jument  à terre,  pour  la  conduire  par  la 
bride.  La  pauvre  bête  le  suit  avec  peine,  en  boitant  : 
« Marche  donc,  » lui  dit  le  Comte,  et  il  lui  parle  en 
vain;  elle  l’aurait  suivi  au  galop,  que  sa  course  eût 
encore  été  trop  lente  au  gré  des  désirs  insensés  de 
Roland.  Soudain,  avec  le  licou  qu’elle  avait  sur  la 
tête,  il  se  détermine  à la  lier  par  le  pied  droit  et  la 
traîne  derrière  lui,  en  s’efforçant  de  lui  persuader 
qu’elle  l'accompagnera  ainsi  plus  à l’aise.  Bientôt 
les  crins,  la  peau  même  de  la  jument  sont  arrachés 
par  les  cailloux  d’un  chemin  aride  , rocailleux  ; 
enfin,  elle  succombe  de  fatigue,  de  besoin  et  de 
souffrances.  Roland  ne  s’en  doute  pas,  et,  toujours 
courant,  il  continue  sa  route. 

Quoique  la  malheureuse  monture  soit  privée  de 
la  vie,  Roland  ne  cesse  de  la  traîner  en  se  dirigeant 
vers  l’Occident.  S’il  se  décide  a prendre  quelque 
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nourriture,  il  saccage  les  villages,  les  paisibles  ha- 
bitations j les  fruits,  la  viande,  le  pain,  tout  ce 
qu’il  trouve,  il  l’enlève  j puis  il  se  livre  a raille  excès 
contre  les  personnes  ; il  frappe  de  mort  les  unes, 
estropie  les  autres,  et  souvent  il  passe  outre,  sans 
presque  jamais  s’arrêter.  Il  aurait  traité  sa  dame 
de  la  même  manière  ou  h peu  de  chose  près,  si  elle 
ne  se  fût  dérobée  à sa  vue,  car  il  ne  distinguait  pas 
le  noir  d’avec  le  blanc,  et  plus  il  nraltipliait  ses 
affreux  ravages,  plus  il  croyait  se  rendre  utile  et 
agréable  aux  hommes. 

Maudit  soit  l’anneau  et  le  chevalier  qui  le  mit 
au  doigt  d’Angélique!  Sans  lui,  Roland  eût  obtenu 
vengeance  pour  lui-même  et  pour  mille  autres 
amants.  Plût  au  Ciel  que  toutes  les  femmes  qu’on 
rencontre  aujourd’hui , coupables  d’une  semblable 
trahison,  et  chez  lesquelles  on  ne  trouverait  pas  la 
moindre  vertu,  fussent  alors  tombées  au  pouvoir 
du  paladin!  Mais  avant  que  les  cordes  de  ma  lyre, 
détendues  par  la  longueur  de  mes  récits,  produi- 
sent des  sons  discordants , je  préfère  différer  la 
suite  de  ces  histoires , afin  qu’elles  soient  moins 
désagréables  à ceux  qui  les  écoutent. 
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> Quelques  critiques  ont  reproché  à l’Ariostc,  lorsqu'il  célèbre  le  dévoû- 
menl  d'Isabelle,  d’avoir  voulu  parodier,  dans  son  épopée  très-profane, 
une  légende  chrétienne  qui  se  rattache  au  martyre  de  sainte  Euphrasie,  dé- 
capitée à Nlcomédie  pendant  la  grande  persécution  sous  Dioclétien.  (Votez 
les  Bollandistes , Acta  sanclorum , t.  II,  Martii,  13.)  Ce  reproche  n’est 
pas  fondé.  Le  récitdu  martyre  de  sainte  Euphrasie,  d’après  le  Synaxaire, 
diffère,  sur  plusieurs  points  , de  l’action  généreuse  attribuée  par  le  poète  à 
l’amante  du  prince  écossais , tandis  qu'on  trouve  dans  un  ouvrage  publié 
long-temps  avant  Y Orlando  Furioso,  un  épisode  dont  les  détails  coïncident 
plus  exactement  avec  ceux  de  la  mort  d’Isabelle , tels  que  l’Arioste  les  rap- 
porte. L’ouvrage  que  nous  signalons  est  dû  à la  plume  élégante  d’un  sei- 
gneur vénitien , Francesco  lîarbaro , un  des  hommes  les  plus  célèbres  du 
15*  siècle , et  dont  la  réputation  était  grande  en  Italie , à l’époque  où 
l’Arioste  écrivait;  ce  travail  de  Barbaro,  écrit  en  latin,  porte  le  litre  : 
I)e  re  uxoriâ , et  c’est  au  livre  II,  chap.  6,  qu’est  racontée  l'histoire  qui , 
sans  aucun  doute,  a été  consultée  par  l’auteur  du  Furioso. 

Plusieurs  femmes  d’une  vertu  exemplaire,  digne  d’étre  imitée,  ont  brillé 
dans  le  monde,  dit  Barbaro,  et  je  ne  sais  si  Brasille  ne  doit  pas  être  mise 
au  premier  rang  de  ces  femmes  illustres  ; du  moins  , l’action  qu’elle  a faite 
à une  époque  récente  ne  peut  être  passée  sous  silence.  Brasille  était  née  à 
Dyrrachio,  de  parents  nobles,  comme  nous  l’ont  transmis  plusieurs  écri- 
vains ; jeune  fille  d'une  éclatante  beauté , elle  devint  captive  d’un  groupe 
d’ennemis  qui  voulurent  porter  atteinte  à sa  pudeur.  Mais , ayant  recours 
à un  noble  stratagème , elle  parvint  à calmer  la  férocité  du  chef  Céricus, 
homme  violent  et  colère  , en  lui  promettant , s’il  consentait  à respecter  sa 
chasteté,  de  lui  confier  un  important  secret  qui  devait  le  rendre  invulnéra- 
ble. C’était  un  onguent  magique  ; elle  seule , disait-elle,  connaissait  la  ma- 
nière de  le  préparer.  Céricus  ajouta  foi  aux  paroles  de  la  jeune  fille,  et 
consignant  ses  gardes  pendant  que  Brasille  irait  réunir  des  racines,  il  at- 
tendit avec  impatience  l'effet  d'une  chose  si  admirable.  Brasille  reviot 
bientôt  près  du  farouche  guerrier,  décidée  à se  sacrifier  pour  conserver  son 
honneur  ; elle  dit  à Céricus  que,  désirant  lui  prouver  la  vérité  de  ses  asscr- 
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tions , elle  allait  faire  sur  elle-même  l’essai  des  merveilleuses  herbes  ; de 
ses  maiDS , elle  en  exprima  le  suc,  le  répandit  sur  son  cou  qu’elle  présenta 
ensuite  à Céricus:  < Frappe,  s’écria- l-elle,  je  resterai  saine  et  sauve!  > 
Céricus,  sans  défiance,  saisit  son  glaive,  en  porte  un  coup  terrible  à la  jeune 
Brasille  et  lui  tranche  à l’instant  la  tête'.  Il  est  évident  que  Ludovico  a imité 
cet  épisode,  et  non  point  la  pieuse  histoire  du  martyre  d'une  jeune  vierge. 

3 Bréhus-sans-Pitié  était  un  vaillant  chevalier  de  la  Table-Ronde , sur- 
nommé Sans-Pjtié,  parce  que,  dit  un  trouvère , pitié  ne  souloit  oneques 
entrer  dedans  soncueur.  Il  est  question  de  Bréhus- sans-Pitié  dans  quel- 
ques romans  de  chevalerie,  dans  le  Twst*n  , dans  le  Lascelot  , mais  sur- 
tout dans  Gyrou-u-Couhtois,  où  l’impitoyable  guerrier  tâche  de  remé- 
dier à sa  mauvaise  renommée  par  un  acte  de  courtoisie,  tellement  en 
dehors  de  ses  habitudes , que  l’auteur  du  roman  a cru  devoir  consacrer 
trois  chapitres  au  récit  de  cette  merveille. 

Bréhus-sans-Pitié  ayant  désarçonné  dans  une  forêt  un  chevalier  er- 
rant jusqu’alors  réputé  invincible,  celui-ci  lui  dit  que,  puisqu'il  possé- 
dait tant  de  valeur,  il  devait  avoir  une  courtoisie  sans  rivale , et  il  le  pria 
de  lui  en  donner  à l’instant  des  preuves  : < Pourquoy  me  parlez-vous  de 
courtoisie,  fait  Brehus;  je  ne feiz oneques  courtoisie  sinon  par  force  ou  par 
paour.  Oneques  courtoisie  n’aymay  ! — C’est  dommage  trop  grand,  répond 
le  chevalier  vaincu,  car  se  rayson  courut  par  le  monde,  jà  nul  ne  devroit 
avoir  en  luy  prouesse  de  chevalerie  se  ainsi  esloit  qu’il  fust  sans  courtoisie.  » 

Le  chevalier  ignorait  encore  à quel  personnage  il  s'adressait  : « Sire  cheva- 
lier, s’écrie-t-il , qui  estes-vous  donc  qui  estes  si  mortel  ennemy  de  courtoi- 
sie? — En  nom  Dieu , fait  Brehus,  ouystes  vous  oneques  parler  de  Brehus- 
sans-Pitié?  — Certes,  sire,  distle  chevalier,  ouy;  de  celuy  ai-je  ouy  parler 
maintes  fois;  tout  le  monde  dist  mal  de  luy  : chevaliers,  dames  et  damoy- 
seiles  ; nul  ne  s'en  loue,  mais  chacun  s’en  complaint.  > 

Après  une  longue  conversation  entre  Bréhus-sans-Pitié  et  le  chevalier 
errant,  Bréhus  forma  le  projet  d’agir  courtoisement  avec  ce  chevalier;  il  lui 
restitua  son  coursier  et  sa  mie,  ce  dont  le  guerrier  fut  trcs-joyeui , très- 
ébahi , au  point  qu’il  ne  voulut  jamais  croire  que  Bréhus-sans-Pitié  fut 
l’auteur  d'une  générosité  si  notable  : • Vous  dictes  que  vous  estes  Brehus 
pour  me  faire  paour,  s'écriait  le  chevalier;  j’en  ay  ouy  conter  tous  les  maux 

> Brasilia. .....  Dyrachii  nobtlibus  parenlibus  nata  , ut  a cæterisaucloribus 

traditur,  hostium  cxcursione  capta  penc  violala  est multiscnim  verbis  impetum 

Ccrici  victoris  placavit,  furorem  coblbuit  : si  castamse  servarit,  mcrcedis  instar  ut 
nullis  mililaribus armis  cædi  possit  unguento  quodam  magico  facturom  se  recepit... 
Collocalis  ab  co  custodibus  dùm  aliquot  radices  generosa  virgo  colligeret , exitum 
rei  anxius  expectat.  Tum  ea  magno  animo  militem  convenit  se  non  verbis  sed  ber- 
bis  periculum  factura m pollicetur.  Dehinc , ubi  cervicem  succo  perunxit , jugulum 
prtebet.  Céricus  vero  quasi  tuto.temerarius  futures  cnsecaput  eiimit 
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• et  toutes  les  trabysons  du  inonde  à ceux  qui  le  eognoissent,  et  je  sais  bien 
que  si  vous  fussiez  lirehus , vous  n’eussiez  pas  tant  attendu  à moy  faire 
vilemnie  et  laydure. — Sire  chevalier,  fait  Brebus , je  vous  dy  que  sur  la 
foy  que  je  dois  à toute  chevalerie , je  suis  Brehus-sans-Pitié.  — Saincte 
Marie,  fait  le  chevalier,  que  dictes-vous!  Je  scay  de  vray  que  si  vous  estes 
Brehus,  vous  ne  devez  foi  ni  à Dieu,  ni  à hommes,  ni  au  monde,  ni  à che- 
valerie. Si  vous  êtes  Brehus , donc  vous  n'estes  pas  ce  Brehus  douloureux 
dont  tout  le  monde  va  se  plaignant,  car  se  vous  fussiez  celuy  Brehus, 
vous  eussiez  jà  cette  damoyselte  occise,  et  celluy  Brehus  dont  nous  parlons 
ne  fait  oneques  nulle  autre  chose  fors  que  occire  dames  et  damoyselles  en 
tous  lieux  où  il  les  trouve.  » 

Telle  était  la  déplorable  réputation  de  Bréhus-sans-Pitié  ; le  plus  mince 
acte  de  courtoisiesemblait  de  sa  part  impossible,  et  finalement  il  fut  obligé 
de  dire  au  chevalier  qui  répétait  sans  cesse  : Vous  n'estes  pas  Brehus , vous 
n' estes  pas  Brehus  : « N’estes-vous  pas  chevalier?  — Sire,  répondit  le 
chevalier,  ouy  bien,  chevalier  suis-je  voirement.  — Or,  soyez  assuré, dit 
Brehus,  que  ainsi  comme  vous  estes  chevalier,  suis-je  Brebus-sans-Pilié  ; 
au  monde  n'a  autre  Brehus,  comme  je  crois , sinon  moy  tant  seulement.» 
(’.ïRos-LE-CounTois,  édition  de  1519,  nages  116  à 119.  Voyez  aussi  notre 
premier  volume,  note-1  du  chant  II,  page  53. 

3 On  aura  sans  doute  remarqué  combien  Rodomont  reste  noble,  mag- 
nanime, dans  sa  férocité  même.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  farouche  Sarra- 
zin,  au  milieu  des  accès  de  sa  fureur,  pensait  à secourir  son  roiAgramant, 
et  que  pour  l'accomplissement  de  ce  généreux  dessein , il  avait  consenti  à 
réprimer  les  transports  de  sa  colère.  Lorsque  Marphise  désirait  lutter 
contre  Mandricard , Rodomont  l'invitait  à retarder  le  combat  et  à venir 
délivrer  Agramant  assiégé  par  les  chrétiens.  Si  Roger  menaçait  Rodo- 
mont , celui-ci  se  résignait  & tout  subir  ; puis  il  exhortait  aussi  Roger  à 
voler  au  secours  du  roi  d'Afrique.  Enfin,  dès  qu’Agramant  fut  à l’abri 
du  péril  et  que  Rodomout  crut  avoir  des  motifs  pour  se  plaindre  de  lui , le 
roi  de  Sarse  voulut  le  voir  chassé  du  trône,  réduit  à la  plus  profonde  mi- 
sère , afin  de  pouvoir  le  replacer  sur  le  siège  de  ses  aïeux  et  lui  rendre 
ses  trésors  ; ainsi  Agramant  s’apercevrait  qu’il  a injustement  outragé  un 
ami  sincère  ! Maintenant  le  roi  païen,  après  avoir  involontairement  donné 
la  mort  à Isabelle,  déplore  sa  trop  grande  confiance,  et  élève,  en  expiation 
de  cet  événement  funeste,  un  magnifique  mausolée  destiné  à recevoir  les 
dépouilles  des  deux  amants.  Le  personnage  de  Rodomont  est  une  des  plus 
vigoureuses  conceptions  de  l'Arioste,  car  il  y a dans  ce  caractère  un  con- 
tinuel mélange  de  férocité  et  de  grandeur  d'ame,  de  cruauté  implacable  et 
de  générosité,  de  loyauté  et  de  perfidie,  sans  que  ces  transitions,  brusques 
en  apparence,  surprennent  ou  choquent  le  lecteur,  tant  elles  sont  ménagées 
avec  art,  tant  elles  se  trouvent  en  harmonie  avec  les  contrastes  qu'offre 
souvent  le  cceur  humain  ! 
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Quand  la  raison,  sans  opposer  aucune  résistance, 
se  laisse  dominer  par  l’impétueuse  colère;  lors- 
qu’une aveugle  fureur  nous  entraîne  au  point  d’of- 
fenser, par  des  actions  ou  par  des  paroles,  ceux  que 
nous  aimons,  soudain  on  se  désole,  on  gémit;  mais 
cela  ne  suffit  pas  pour  réparer  la  faute  commise.  Ilé- 
las!  je  m’afflige  en  vain,  de  tout  ce  que  le  dépit  m’a 
fait  dire  à la  fin  du  chant  précédent!  C’est  que  je  suis 
comme  un  malade  dont  l’excessive  douleur  a lassé 
la  longue  patience , et  qui , ne  pouvant  résister  a 
ses  maux , cède  au  désespoir  et  profère  des  blas- 
phèmes. Bientôt  la  douleur  se  calme , et  avec  la 
souffrance  se  dissipe  l’emportement  qui  rendait 
les  plaintes  si  vives.  On  reconnaît  alors  sa  faute, 
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on  la  regrette,  on  s’abandonne  au  repentir  ; toute- 
fois on  ne  peut  revenir  sur  ce  qui  a été  dit.  Jeunes 
femmes,  je  sollicite  de  votre  courtoisie  le  pardon 
de  mes  frénétiques  excès,  résultat  d’une  passion 
malheureuse 5 accusez-en  mon  ennemie  qui,  me 
réduisant  au  plus  pitoyable  état,  m’oblige  de  te- 
nir des  discours  que  je  désavoue  maintenant. 
Dieu  sait  cependant  si  je  l’aime , et  si  elle  a les 
torts  ! 

Je  ne  suis  guère  plus  à moi  que  Roland  n’est  à 
lui,  et  non  moins  que  cet  infortuné  je  suis  digne  d’ex- 
cuse. Toujours  errant,  le  Comte,  traversant  des  val- 
lées, ou  franchissant  des  montagnes,  parcourait  en 
grande  partie  le  royaume  deMarsile  ; pendant  plu- 
sieurs jours  il  avait  traîné,  sans  que  rien  pût  l’ar- 
rêter, la  jument,  morte  qu’elle  était;  mais,  par- 
venu a l’endroit  où  un  vaste  fleuve  se  jette  dans  la 
mer,  Roland  fut  forcé  d’abandonner  le  cadavre  de 
sa  monture. 

Le  pajadin,  nageant  comme  une  outre,  s’élance 
dans  les  flots,  et  arrive  de  l’autre  côté  de  la  rivière; 
la,  il  rencontre  un  pasteur  qui  se  dirigeait  vers  le 
fleuve  pour  y abreuver  le  cheval  sur  lequel  il  était 
monté.  Quoique  Roland  courût  à lui , ce  pâtre,  le 
voyant  seul  et  tout  nu,  ne  cherche  point  à prendre 
la  fuite  : « Je  voudrais , lui  dit  le  fou,  échanger 
contre  ton  cheval  ma  jument  que  je  vais,  si  tu  le 
désires,  te  montrer  d’ici;  la  voilà  sur  la  rive 
opposée,  morte  à la  vérité;  mais  comme  je  ne 
lui 'connais  pas  d’autres  défauts,  tu  pourras  la 
faire  traiter  à la  fantaisie.  Donne-moi  donc  de 
bonne  grâce  ton  destrier  avec  quelque  chose  de 
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retour,  car  ce  coursier  me  plaît  beaucoup.  » Le 
pasteur  sourit,  et  sans  répondre,  il  continue  sa 
route  vers  le  fleuve  : « Hol'a,  ne  m’entends-tu  pas, 
s’écrie  le  Comte  avec  fureur  ; je  te  demande  ton 
cheval!  » Le  pâtre,  armé  d’un  bâton  noueux,  en 
frappe  l’insensé  Roland.  Soudain,  la  colère,  la  rage 
du  paladin  surpassent  toute  mesure , et , plus  ter- 
rible qu’il  ne  le  fut  jamais,  il  assène  un  coup  de 
poing  sur  la  tête  du  pasteur,  lui  brise  le  crâne, 
et  renverse  mort  l’infortuné.  Roland  saute  à che- 
val, suit  des  chemins  divers  où  il  porte  la  plus 
affreuse  dévastation  ; il  ne  permet  pas  à son  cour- 
sier de  goûter  ni  foin  ni  avoine,  de  sorte  qu’après 
quelques  jours  de  souffrances , le  pauvre  animal 
tomba  sans  vie  sur  le  sol  ! Cependant  ne  croyez  pas 
que  le  Comte  veuille  voyager  à pied;  il  prétend  se 
fournir  de  montures  en  les  dérobant  ; autant  il  en 
trouve,  autant  il  s’en  approprie,  après  avoir  mas- 
sacré ceux  à qui  elles  appartenaient. 

Enlin  Roland  arrive  à Malaga,  où  il  commet  des 
excès  plus  effroyables  encore  que  ceux  auxquels  il 
s’était  jusqu’alors  livré.  Après  avoir  saccagé  la 
ville  si  complètement  qu’on  ne  put  la  réparer  ni 
cette  année  ni  l’année  suivante , il  assomme  tant 
d’habitants,  il  démolit  ou  incendie  tant  de  maisons, 
que  plus  d’un  tiers  du  pays  fut  ruiné  par  les  effets 
de  sa  dangereuse  frénésie.  Bientôt,  il  s’éloigne  de 
Malaga,  et  pénètre  dans  une  cité  nommée  Algési- 
ras,  près  du  détroit  de  Gibraltar  ou  de  Gibelterre, 
car  on  lui  donne  ces  deux  noms.  Là , Roland 
aperçut,  à peu  de  distance  du  rivage,  une  barque 
remplie  par  une  société  joyeuse,  qui,  pour  se  dis- 
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traire,  voguait  sur  l’onde  paisible  à la  fraîcheur  de 
l’aube  matinale. 

Tout  à coup,  l’insensé  veut  aller  dans  cette  bar- 
que : «Attends,  attends!  » s’écrie-t-il;  en  vain  il  re- 
double ses  cris,  ses  hurlements  : on  ne  sc  charge  pas 
volontiers  d’une  pareille  marchandise  ! Tandis  que 
le  bateau  glisse  sur  les  ondes  avec  la  rapidité  d’une 
hirondelle  de  passage,  Roland  pousse  son  cour- 
sier, le  heurte,  le  pique,  et,  armé  d’un  bâton 
énorme,  le  dirige  vers  la  mer.  Le  cheval  est  obligé 
d’entrer  dans  l’eau  ; il  essaie  vainement  de  reculer 
en  s’agitant  de  mille  manières  différentes;  il  se 
baigne  d’abord  jusqu’aux  genoux,  puis  jusqu’au 
ventre,  jusqu’à  la  croupe,  enfin  jusqu’à  la  tête; 
bientôt  on  le  distingue  à peine.  Qu’il  n’espère  plus 
revenir  à l’endroit  d’où  il  est  parti  ! le  bâton  qui  le 
frappe  entre  les  oreilles  saura  bien  l’en  empêcher. 
Le  malheureux  animal  doit  périr  sous  les  flots,  ou 
traverser  la  mer  jusqu’au  rivage  africain. 

Cependant  le  Comte  n’aperçoit  plus  la  terre  ni 
le  bateau  à la  course  rapide,  qui  l’avait  engagé  à 
se  précipiter  dans  l’onde;  la  vague  mobile,  s’éle- 
vant plus  haut  que  ses  regards,  dérobe  à sa  vue  et 
la  barque  et  le  rivage.  Toutefois,  Roland,  déter- 
miné à passer  le  détroit,  excite  toujours  son  cheval; 
mais  le  palefroi,  épuisé,  le  corps  rempli  d’eau, 
cesse  en  même  temps  de  vivre  et  de  nager.  Il  va  au 
fond  de  l’abîme,  et  sans  doute  il  y eût  entraîné  son 
maître,  si  Roland  ne  se  fût  soutenu  au  moyen  de 
ses  bras;  il  emploie  ses  jambes,  ses  deux  mains, 
puis,  de  son  souffle,  il  repousse  les  flots  loin  de  ses 
lèvres. L’air  était  doux,  la  mer  tranquille,  et,  certes, 
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le  paladin  devait  souhaiter  un  calme  plus  parfait 
encore  ; pour  peu  que  l’onde  eut  été  agitée,  il  y 
restait  englouti.  Mais  la  fortune,  qui  veille  sur  les 
insensés,  permit  que  Roland  touchât  une  plage 
éloignée  de  deux  portées  de  flèche  des  murs  de 
Ceula.  Pendant  plusieurs  jours  il  courait  au  hasard 
et  en  toute  liàle  le  long  des  bords  de  la  mer,  du 
côté  du  Levant,  lorsqu’il  rencontra  une  armée 
innombrable  de  guerriers  maures  campés  sur  le 
rivage. 

Laissons  errer  le  paladin  jusqu’au  moment  où 
j’aurai  l’occasion  de  parler  encore  de  lui.  Quanta 
vous  dire,  Seigneur,  ce  que  devint  Angélique, 
échappée  si  heureusement  aux  poursuites  du  Comte 
privé  de  raison;  comment  elle  trouva,  pour  retour- 
ner dans  sa  patrie,  un  bon  navire  et  un  vent  favo- 
rable; comment  elle  donna  le  sceptre  des  Indes  a 
Médor;  c’est  ce  qu’un  autre  chantera  peut-être  un 
jour,  sur  une  lyre  plus  harmonieuse  que  la  mienne' . 
Pour  moi,  j’ai  tant  de  choses  à raconter,  que  je  ne 
me  soucie  plus  de  suivre  les  traces  d’Angélique.  Je 
dois  en  ce  moment  toutes  les  richesses  de  la  poésie 
au  Tartarc  qui,  après  le  départ  de  son  rival,  se 
réjouissait  de  posséder  une  beauté  sans  égale  en 
Europe,  depuis  qu’Angélique  l’a  quittée  et  que  la 
chaste  Isabelle  a pris  son  vol  vers  le  céleste  séjour. 

Fier  de  l’arrêt  que  la  jeune  femme  a prononcé 
en  sa  faveur , Mandricard  ne  savoure  cependant 
pas  en  repos  les  douceurs  du  plaisir  : deux  querelles 
lui  restent  encore.  L’une  lui  est  suscitée  par  le 
jeune  Roger,  auquel  il  refuse  de  céder  l’aigle  blan- 
che; l’autre  par  le  fameux  roi  de  Séricane,  qui  lui 
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dispute  la  possession  de  Durandal.  Ni  Agramant , 
ni  Marsile  , malgré  leurs  peines  et  leurs  fatigues , 
ne  peuvent  mettre  un  terme  a ces  débats;  loin  de 
parvenir  a éveiller  des  sentiments  plus  calmes  chez 
les  fougueux  adversaires,  les  deux  rois  n’obtien- 
nent même  pas  de  Roger  qu’il  laisse  à Mandricard 
l’écu  du  célèbre  Troyen,  ni  que  Gradasse  permette 
au  Tarlare  de  se  servir  de  la  bonne  épée,  seule- 
ment jusqu’à  ce  que  l’un  des  deux  différends  soit 
terminé. 

Roger  ne  veut  pas  que  le  fils  d’Agrican  lutte 
contre  aucun  guerrier  avec  le  bouclier  au  blason  de 
ses  aïeux,  pendant  que  Gradasse  exige  qu’il  emploie 
contre  lui  seul  le  glaive  que  portait  autrefois  le  glo- 
rieux comte  d’Anglante  : « Assez  de  discours  in- 
utiles, s’écrie  Agramant;  voyons  enfin  k qui  le  sort 
sera  favorable,  voyons  ce  que  décidera  la  Fortune, 
et  préférons  celui  qu’elle  aura  préféré.  Si  vous  dé- 
sirez me  complaire  et  acquérir  des  droits  k mon^ 
éternelle  reconnaissance,  tirez  au  sort  pour  savoir 
qui  de  vous  combattra  Mandricard  et  restera  seul 
chargé  des  deux  querelles.  Vainqueur,  son  triomphe 
devra  profiter  k l’un  comme  k l’autre  ; s’il  suc- 
combe, la  défaite  sera  commune  k tous  deux.  11  y a, 
je  crois,  peu  de  différence  entre  la  valeur  de  Gra- 
dasse et  celle  de  Roger;  ainsi,  le  champion  que 
désignera  la  Fortune  se  comportera  vaillamment , 
j’en  ai  la  certitude.  Quel  que  soit  donc  celui  a qui 
la  divine  Providence  accordera  la  victoire,  il  faudra 
tout  reporter  au  destin,  sans  que  le  vaincu  mérite 
le  plus  léger  reproche.  » 

Gradasse  et  Roger  ne  firent  aucune  objection  k 
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la  proposition  d’Agramant;  ils  convinrent  que 
celui  dont  le  nom  sortirait  le  premier  se  chargerait 
de  Tune  et  de  l’autre  querelle.  Soudain,  on  écrivit 
leurs  noms  sur  deux  billets  de  forme  semblable , 
qu’on  enferma  dans  une  urne.  La  main  innocente 
d’un  enfant  tira  ensuite  un  des  deux  billets;  ce 
fut  celui  où  était  écrit  le  nom  de  Roger  : le  nom 
du  roi  de  Séricane  resta  au  fond  de  l’urne.  On  ne 
pourrait  exprimer  ni  l’allégresse  de  Roger,  lors- 
qu’il entendit  proclamer  son  nom,  ni  la  douleur 
qu’en  éprouva  Gradasse  ; mais  il  fut  forcé  de  sous- 
crire a l’irrévocable  arrêt  du  Ciel. 

Dès  ce  moment,  Gradasse  s’étudie  a seconder,  k 
favoriser  Roger , pour  lui  procurer  la  victoire  ; il 
l’instruit  des  différentes  ruses  qu’il  doit  a sa  propre 
expérience;  comment  il  faut  se  couvrir  tantôt  de 
son  épée,  tantôt  de  son  écu  ; quelles  sont  les  fausses 
attaques  et  les  atteintes  réelles  ; dans  quelles  cir- 
constances il  faut  s’abandonner  a la  fortune  ou  s’en 
méfier.  Tous  ces  mouvements,  il  les  lui  expose  en 
détail.  Le  reste  de  la  journée  où  la  convention  a été 
faite  et  le  sort  consulté,  est  employé,  selon  l’usage, 
par  les  amis  des  deux  guerriers,  a leur  donner  des 
conseils.  Le  peuple  , avide  d’assister  au  combat , 
se  presse  autour  des  barrières  ; il  ne  suffit  pas  a 
plusieurs  de  s’y  rendre  avant  le  jour,  la  plupart 
même  y passent  la  nuit. 

La  populace  insensée,  impatiente  de  voir  aux 
prises  deux  vaillants  chevaliers,  n’étend  pas  son 
intérêt  plus  loin  ; ce  qui  frappe  ses  regard  lui 
procure  uniquement  des  émotions.  Mais  Sobrin, 
Marsile,  tous  les  plus  sages  et  les  plus  prudents  de 
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l’armée,  justes  appréciateurs  des  décisions  profita- 
bles et  des  résolutions  funestes  , refusent  leur  ap- 
probation a la  prochaine  lutte,  et  blâment  le  roi 
Agramant  de  l’autoriser;  ils  ne  cessent  de  lui  repré- 
senter le  dommage  immense  qu’éprouvera  le  peuple 
sarrazin,  soit  que  le  destin  favorise  Roger,  soit 
qu’il  se  déclare  pour  le  successeur  d’Agrican  : un  seul 
des  deux  serait  plus  utile  pour  s’opposer  au  fils  de 
Pépin  que  dix  mille  autres , parmi  lesquels  on 
trouverait  avec  peine  un  homme  véritablement  in- 
trépide. 

Le  roi  d’Afrique  apprécie  les  observations  de  ses 
capitaines;  cependant  il  ne  peut  retirer  sa  pro- 
messe. En  vain  il  supplie  Roger  et  Mandricard  de 
lui  rendre  la  parole  qu’il  leur  a donnée;  il  leur  fait 
observer  que  la  cause  de  leur  dispute  est  si  minime, 
qu’elle  ne  devrait  pas  leur  mettre  les  armes  a la 
main.  Agramant  les  exhorte,  s’ils  ne  veulent  pas 
écouter  ses  conseils,  à différer  le  combat,  de  cinq 
ou  six  mois,  plus  ou  moins  , jusqu’à  ce  qu’on  ait 
expulsé  Charles  de  son  royaume,  qu’on  lui  ait  enlevé 
le  sceptre,  la  couronne  et  le  manteau  de  pourpre. 
Les  deux  adversaires,  quel  que  soit  leur  désir  de 
prouver  au  roi  leur  obéissance,  restent  inllexibles  ; 
un  tel  accord  leur  semblerait  un  opprobre  éternel 
pour  celui  des  deux  qui  le  premier  consentirait  à y 
souscrire. 

Mais  avec  plus  d’instances  que  le  prince  meme  et 
que  ceux  qui  perdent  de  vains  discours  a fléchir 
le  Tarlare , la  gracieuse  fille  de  Slordilan , d’une 
voix  entrecoupée  par  ses  plaintes  et  par  ses  sanglots, 
le  supplie  d’accéder  aux  vœux  du  roi  d’Afrique,  de 
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se  rendre  a l’opinion  de  tout  le  camp;  elle  se 
lamente,  se  désespère,  et  lui  dit  que  son  existence 
ne  sera  plus  qu’une  longue  agonie. 

«Hélas!  s’écrie-t-elle,  comment  pourrais-je  goûter 
jamais  un  instant  de  repos,  si  chaque  jour  un  nou- 
veau désir  de  renommée  vous  porte  à saisir  votre 
épée,  à vous  revêtir  de  votre  armure?  Que  sert  a mon 
cœur  la  joie  qu’il  avait  ressentie  en  voyant  suspen- 
due la  querelle  élevée  a mon  sujet  entre  vous  et  un 
terrible  chevalier,  s’il  en  éclate  déjà  une  autre  non 
moins  ardente?  Malheureuse!  en  vain  j’étais  lière, 
orgueilleuse,  au  souvenir  qu’un  roi  si  puissant,  un 
guerrier  si  intrépide  avait  voulu  , pour  me  retenir 
près  de  lui,  exposer  ses  jours  dans  une  lutte  redouta- 
ble, puisque  aujourd’hui  la  plus  futile  cause  vous  en- 
gage a braver  les  mêmes  périls? Sans  doute,  c’est  vo- 
tre impétuosité  naturelle  et  non  point  l’amour,  qui 
vous  excite  au  combat.  Mais  s'il  est  vrai  que  votre 
amour  soit  aussi  sincère  que  vous  paraissez  me  le 
témoigner,  je  vous  conjure  en  son  nom,  et  par  pitié 
pour  les  angoisses  dont  mon  ame  est  agitée , souf- 
frez que  Roger  partage  avec  vous  l’aigle  blanche. 
Quel  bien,  quel  préjudice  retirerez- vous,  soit  qu’il 
abandonne  ce  blason,  soit  qu’il  le  garde  sur  son 
écu?  Les  assauts  que  vous  vous  disposez  a soutenir 
offrent  beaucoup  de  dangers  et  peu  de  gloire.  Priver 
Roger  des  couleurs  de  son  écu,  entreprise  difficile, 
vous  procurera  un  léger  avantage,  tandis  que,  si  la 
fortune  vous  est  contraire  (etvous  n’êtes  pas  sûr  de 
vous  la  rendre  favorable),  la  pensée  du  désastre  que 
j’aurai  a déplorer  m’afflige  et  me  brise  le  cœur.  Si 
votre  vie  a pour  vous  assez  peu  d’attraits  que  vous 
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puissiez  lui  préférer  un  oiseau  peint  sur  un  bou- 
clier, chérissez-la  du  moins  pour  conserver  la 
mienne  : toutes  deux  doivent  s’éteindre  ensemble. 
Non  que  je  regrette  de  mourir  avec  vous,  car  je 
suis  décidée  à vous  suivre  partout,  jusque  dans  la 
tombe;  mais  quel  ne  serait  pas  mon  désespoir  de 
ne  terminer  mes  jours  qu’après  avoir  vu  finir  les 
vôtres  ? » 

Par  ce  discours  et  par  quelques  autres  sembla- 
bles qu’interrompent  ses  pleurs  et  ses  soupirs , 
Doralice  , pendant  la  nuit , supplie  son  amant  de 
conclure  la  paix.  Quant  à Mandricard,  recueillant 
sur  les  paupières  humides  de  la  jeune  femme  et  sur 
ses  lèvres  plus  vermeilles  que  la  rose,  les  larmes  et 
les  plaintes  qui  s’en  échappent,  il  pleure  lui-même 
en  prononçant  ces  mots  : 

« Non,  espoir  de  ma  vie,  non,  de  grâce,  ne  vous 
alarmez  pas  pour  un  sujet  si  frivole;  lors  même  que 
Charles  et  le  roi  d’Afrique,suivisdes  guerriers  francs 
et  des  Maures,  tourneraient  leurs  glaives  contre 
moi  seul,  vous  ne  devriez  point  encore  vous  affli- 
ger.Ce  serait  me  montrer  combien  vous  m’accordez 
peu  d’estime,  si  un  Roger  vous  faisait  trembler  pour 
moi  ! Rappelez-vous  que , sans  épée  ni  cimeterre , 
n’ayant  qu’un  tronçon  de  lance  a la  main,  j’ai  dissipé 
une  troupe  nombreuse  de  chevaliers  armés.  Gra- 
dasse,  quoique  avec  dépit  et  en  rougissant,  raconte, 
à qui  le  lui  demande , qu’autrefois  il  fut  mon  pri- 
sonnier dans  un  château  de  la  Syrie  ; et  Gradasse 
est  autrement  redoutable  que  Roger  ! Ce  même  roi 
Gradasse, comme  votre  parent  Isolier,  et  le  roi  de 
Circassie, Sacripant, et  le  laineux Grifon,  cl  Aquilant, 
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avouent  aussi  que,  peu  de  temps  auparavant,  ils 
avaient  été  pris  en  passant  devant  le  formidable 
château,  et  que  je  les  délivrai  tous  ensemble  *.  Ils 
sont  encore  émerveillés  des  admirables  exploits  que 
j’accomplis  en  ce  jour  , exploits  plus  prodigieux  que 
si  je  parvenais  a disperser  les  troupes  maures  et  les 
bataillons  des  Francs.  Et  vous  craignez  que  Roger, 
jeune  étourdi,  sans  expérience,  ne  porte  atteinte  a 
mon  honneur,  ne  m’arrache  même  la  vie!  Mainte- 
nant que  je  possède  Durandal  et  l’armure  complète 
d’Hector,  c’est  Roger  qui  cause  votre  effroi  ! Que 
ne  m’a-t-il  été  permis  de  vous  obtenir  les  armes  à 
la  main  ? Vous  auriez  pu  prévoir,  d’après  les  preu- 
ves nombreuses  de  ma  valeur,  quel  sort  attend  l’au- 
dacieux Roger.  Séchez  donc  vos  larmes,  et,  au  nom 
de  l’amour,  éloignez  de  votre  pensée  des  présages 
funestes.  Soyez  certaine  que  l’honneur  seul  m’en- 
traîne au  combat , et  non  point  l’aigle  blanche 
peinte  sur  mon  écu.  » 

Ainsi  s’exprima  Mandricard,  mais  sa  dame  déso- 
lée réfuta  ses  raisons,  et  comment  n’aurait-clle  pas 
modifié  les  desseins  du  Tartare?  à la  voix  de 
Doralice  une  colonne  même  eût  changé  de  place. 
Beauté  demi-nue,  la  jeune  femme  allait  triompher 
d’un  guerrier  armé;  déjà  elle  en  avait  reçu  la  pro- 
messe que,  dans  le  cas  où  le  roi  le  prierait  encore  de 
conclure  une  irève , il  ne  refuserait  plus  de  lui 
obéir.  Et  il  eût  tenu  son  serment,  si,  au  moment  où 
l'éclatante  aurore  précède  le  char  du  soleil,  Roger, 


* Orland.  Innam.,  lib.  111,  c.  I cl  2. 
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impatient  de  prouver  qu’il  porte  a bon  droit  l’aigle 
blanche,  et  afin  de  ne  plus  avoir  a redouter  aucun 
délai,  ne  se  fut  présenté,  donnant  du  cor,  dans  la 
lice  que  déjà  le  peuple  environne. 

Dès  que  l’orgueilleux  Tartare  entend  le  son 
guerrier  qui  le  délie,  il  ne  veut  plus  qu’on  prononce 
le  mot  de  paix.  Mandricard  s’élance  hors  du  lit , 
demande  avec  force  sa  cuirasse , son  épée  et  ses 
autres  armes.  Une  telle  fureur  éclate  sur  son  vidage, 
que  Doralice  elle-même  n’ose  plus  lui  parler  d’ac- 
commodement; désormais  le  combat  est  inévitable. 
Soudain  le  fils  d’Agrican  se  revêt  de  son  armure  ; 
à peine  souffre-t-il  les  soins  habituels  de  ses  écuyers. 
Il  saute  ensuite  sur  le  coursier  que  montait  naguère 
le  vaillant  défenseur  de  Paris,  et  se  dirige  en  toute 
hâte  vers  la  place  où  doit  se  terminer  le  débat.  Le 
roi,  les  seigneurs  de  la  cour  s’y  rendent  sur-le- 
champ,  et  la  lutte  va  commencer. 

On  lace  aux  champions  leurs  casques  étince- 
lants, on  leur  apporte  leurs  armes  ; la  trompette 
donne  aussitôt  le  signal  qui  fait  pâlir  des  milliers 
de  spectateurs.  Les  deux  chevaliers  mettent  leurs 
lances  en  arrêt,  piquent  leurs  coursiers,  et  se  frap- 
pent avec  une  impétuosité  si  terrible,  qu’on  eût 
dit  que  le  ciel  s’abîmait  sur  la  terre  déchirée  par 
d’horribles  secousses.  Des  deux  côtés  s’avance  l’oi- 
seau blanc  qui  élève  Jupiter  au  dessus  des  nuages, 
comme  on  le  voit  encore  venir  en  Thessalie,  mais 
avec  un  plumage  différent*.  La  force,  la  valeur  de 

* L’aigle  romaine,  jusqu'au  second  consulat  de  Marius,  était  d’or  : erat 
aureum  aquilœ  simulacrum  ; ce  fut  Marius  qui  en  changea  la  couleur  : 
eam  argenteam  fecil  C.  Martui  intecundo  tuo  consxüatu.  Mais  i’Arioite 
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l’un  et  de  l’autre  adversaire,  peuvent  être  appré- 
ciées h la  manière  dont  ils  tiennent  leurs  antennes 
pesantes , et  à la  résistance  que  chacun  oppose  au 
premier  choc,  résistance  égale  à celle  de  tours 
battues  par  les  vents,  à celle  d’un  roc  heurté  parles 
flots. 

Les  éclats  de  leurs  lances  volent  jusqu’aux  cieux. 
Turpin,  en  cet  endroit  très-véridique,  affirme  que 
deux  ou  trois  fragments  de  ces  lances,  ayant  touché 
la  sphère  du  feu  , en  retombèrent  enflammés  *.  A 
l’instant,  les  deux  guerriers  saisissent  leurs  épées, 
et  se  précipitent  de  nouveau  l’un  contre  l’autre  ; 
chacun  porte  à son  ennemi  un  coup  de  pointe  sur 
la  visière. 

C’est  vers  le  casque  que  tous  deux  dirigent  leurs 
fers  j aucun  ne  cherche  a désarçonner  son  rival,  ni 
à lui  tuer  son  coursier,  action  blâmable,  car  les 
chevaux  ne  sont  jamais  cause  des  combats.  Ceux 
qui,  connaissant  peu  les  antiques  usages,  croiraient 
que  les  égards  de  Mandricard  et  de  Roger  pour  leurs 
montures  étaient  le  résultat  d’une  convention  mu- 
tuelle , se  tromperaient  beaucoup  : frapper  un 
cheval  était  une  honte,  un  crime,  un  éternel  dés- 
honneur. Ils  s’atteignent  donc  au  devant  de  leurs 
casques,  et  leurs  visières,  quoique  doubles,  résistè- 

lait  ici  allusion  aux  événements  contemporains  de  l’époque  où  il  écrivait  ; 
on  sait  que  l'aigle  impériale  moderne  est  noire , ou  de  sable,  en  terme  de 
blason. 

* L’Aveugle  de  Ferrare  avait  dit  dans  le  Mambriano,  ch.  xxxm  : 

E i tronçon  dette  lancie  andar  si  in  su , 

Scrivo  Turpin  (se  t’è  vero  io  nol  so) 

Cbe  ben  tre  giorni  sterno  a tornar  giù  : 

(îiudicate  fra  voi  corne  l’ando. 
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rent  faiblement  a leurs  efforts. Lescoups  tombentsur 
leurs  armets  avec  une  rapidité  effrayante,  et  aussi 
serrés  que  la  grêle  qui  brise  les  rameaux,  le  feuil- 
lage, écrase  les  semailles  et  détruit  l’espoir  de  la 
moisson.  Vous  savez  de  quelle  trempe  sontDuran- 
dal  et  Balisarde!  Vous  n’ignorez  pas  ce  qu’elles 
peuvent  entre  les  mains  de  pareils  guerriers  ! 

Toutefois,  il  ne  s’est  fait  encore  aucune  prouesse 
digne  d’eux,  tant  l’un  et  l’autre  restent  sur  leurs  gar- 
des! Mandricard  fut  le  héros  du  premier  exploit  qui 
faillit  coûter  la  vie  au  brave  Roger.  Un  de  ces  coups, 
comme  eux  seuls  savent  en  porter,  fend  sonécu, 
entr’ouvre  sa  cuirasse,  et  le  glaive  cruel  pénètre 
jusqu’à  la  chair.  Ce  coup  prodigieux  glace  d’effroi 
les  spectateurs,  car  Roger  avait  pour  lui  la  plupart 
des  suffrages,  peut-être  même  il  les  réunissait  tous, 
et  si  la  fortune  eût  seconde  les  vœux  du  plus  grand 
nombre,  déjà  Mandricard  aurait  perdu  la  vie  ou  la 
liberté.  Aussi  le  camp  parut  épouvanté  à l’aspect  de 
la  profonde  blessure. 

Je  croirais  sans  peine  qu’un  ange  intervint  pour 
sauver  le  jeune  chevalier.  Aussitôt,  et  plus  terrible 
qu’il  ne  le  fut  jamais,  Roger,  de  son  épée,  frappe  la 
tête  de  Mandricard  ; mais  sa  colère  est  si  violente, 
si  prompte,  il  assène  ce  coup  avec  tant  de  rapidité, 
qu’il  me  semble  excusable  de  ne  pas  l’avoir  porté 
d’aplomb.  Si  le  Tartare  avait  été  atteint  du  tran- 
chant  de  Balisarde,  en  vain  l’armet  d’Hector  eût 
été  enchanté.  Mandricard  est  tellement  étourdi, 
qu’il  abandonne  la  bride  de  son  coursier  et  chan- 
celle à trois  reprises,  comme  s’il  allait  mesurer  le 
sol,  tandis  que  Bridc-d’Or,  dont  le  nom  vous  est 
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connu  , triste  encore  d’avoir  changé  de  maître  , 
emporte  autour  de  la  lice  l’impétueux  lils  d’A- 
grican. 

Ni  le  serpent  qu’on  a foulé  sous  l'herbe,  ni  le 
lion  blessé,  ne  ressentirent  jamais  des  transports 
de  rage  et  de  fureur  pareils  a ceux  qu’éprouva  le 
Tartare  lorsqu’il  eût  repris  ses  sens.  Autant  son 
orgueil  et  sa  furie  s’augmentent,  autant  s’accrois- 
sent en  lui  la  force  et  la  valeur  ; l’épée  haute , il 
pousse  Bride-d’Or,  se  dresse  sur  les  étriers;  puis, 
dirigeant  son  fer  sur  l’armet  de  son  rival,  il  croit 
véritablement  cette  fois  le  pourfendre  jusqu’à  la 
poitrine.  Mais  avant  que  son  bras  ait  accompli  ce 
fatal  dessein  , Roger , plus  agile , emploie  avec 
adresse  la  pointe  acérée  de  son  glaive,  et,  sous  l’ais- 
selle droite  de  Mandricard,  fait  une  large  ouverture 
a sa  cotte  de  maille.  Balisardc  , sortant  teinte  d’un 
sang  bouillant  et  vermeil,  empêche  que  Durandal 
ne  riposte  avec  une  impétuosité  trop  dangereuse; 
Roger  est  cependant  renversé  sur  la  croupe  de  son 
cheval,  et  la  douleur  lui  ferme  presque  les  paupières. 
Si  l’armet  du  guerrier  avait  été  de  moins  bonne 
trempe,  ce  coup  devenait  à jamais  mémorable  ! 

Roger  ne  se  décourage  pas  ; il  pique  de  nouveau 
son  coursier,  et  frappe  Mandricard  au  dessus  de  la 
hanche  droite.  Ici , le  métal  le  plus  fin,  le  mieux 
choisi,  la  trempe  la  plus  parfaite,  ne  servent  de  rien 
contre  l’épée  formidable  qui  fut  autrefois  enchantée 
seulement  pour  que  ni  mailles,  ni  hauberts  impé- 
nétrables ne  pussent  être  à l’abri  de  ses  coups  ; 
elle  perce  donc  tout  ce  qu’elle  atteint,  et  blesse 
Mandricard  dans  le  flanc.  Le  Tartare , proférant 
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des  blasphèmes  contre  le  ciel,  frémit  avec  tant  de 
fureur,  que  la  mer  soulevée  par  la  tempête  est  moins 
effrayante,  moins  horrible.  Mandricard  se  dispose 
k tenter  un  dernier  effort.  Outré  de  rage,  il  jette  au 
loin  l’écu  qui  porte  d’azur  a l’aigle  blanche,  et  des 
deux  mains  il  saisit  son  glaive  ■:  « Ah  ! s’écrie  son 
vaillant  rival,  c’en  est  assez  ; tu  ne  mérites  pas  un 
aussi  noble  emblème;  maintenant  tu  l’abandonnes, 
et  naguère  tu  le  brisais  entre  mes  mains.  Cesse 
donc  d’y  prétendre  ! » En  disant  ces  mots,  il  éprouve 
la  force  de  Durandal,  car  la  sanglante  épée  tombe 
sur  sa  tête  avec  une  telle  violence,  que  le  poids  d’une 
montagne  lui  eût  paru  moins  lourd  k supporter.  Le 
fer  lui  entr’ouvre  la  visière,  heureusement  pour  lui, 
éloignée  de  sa  figure,  glisse  sur  l’arçon  que  deux 
laines  d’acier  ne  purent  garantir,  touche  au  harnais, 
le  partage  comme  s’il  était  de  cire,  et  fait  k Roger 
une  blessure  si  profonde  k la  cuisse,  qu’elle  ne  fut 
pas  cicatrisée  de  long-temps. 

Deux  ruisseaux  de  sang  colorent  également  les 
armes  des  valeureux  champions,  et  jusqu’à  présent 
il  est  difficile  de  décider  lequel  des  deux  a l’avan- 
tage. Bientôt  Roger  dissipe  ce  doute.  De  la  pointe 
de  son  épée,  fatale  k tant  d’autres,  il  porte  un  coup 
funeste  au  Tartare  , du  côté  où  son  bouclier  ne 
le  protégeait  plus;  le  glaive  perce  la  cuirasse,  a 
gauche,  et  pénétrant  aune  profondeur  de  plus  d’une 
palme,  trouve  le  chemin  qui  le  conduit  au  cœur. 
C’est  maintenant  que  Mandricard  doit  renoncer  à 
tous  ses  droits  sur  l’aigle  blanche  et  sur  la  fameuse 
épée;  il  perd  , sans  retour,  la  vie,  plus  précieuse 
pour  lui  qu’une  épée  et  un  bouclier. 
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Le  malheureux  guerrier  n’expira  pas  sans  ven- 
geance : a l’instant  même  où  il  fut  mortellement 
frappé,  il  dirigea  son  glaive,  qui  n’était  presque 
plus  a lui,  sur  l’armet  de  Roger,  et  il  lui  eût  fendu 
la  tête,  si  le  jeune  héros  n’avait  d’avance  affaibli  les 
forces  et  la  vigueur  de  son  adversaire.  Il  les  lui 
ravit,  cette  force  et  cette  vigueur,  lorsqu’il  le  blessa 
sous  le  bras  droit.  Le  coup  de  Mandricard  sur  le 
casque  de  Roger,  au  moment  où  celui-ci  arrache  la 
vie  à son  adversaire,  est  si  terrible,  qu’un  cercle 
de  fer,  quoique  très-épais,  en  fut  fracassé , ainsi 
qu’une  coiffe  d’acier  de  line  trempe  ; Durandal 
déchire  la  peau,  brise  les  os  et  pénètre  de  deux 
doigts  dans  le  crâne  de  Roger,  qui,  étourdi,  tombe 
sur  l’arène,  en  perdant  un  torrent  de  sang. 

Roger  fut  le  premier  renversé  par  terre  ; l’autre 
resta  si  long-temps  pour  mesurer  le  sol , que  Man- 
dricard, aux  yeux  de  presque  tous  les  assistants, 
paraissait  avoir  remporté  la  palme  du  triomphe. 
Doraliee  qui,  en  ce  jour,  a plus  d’une  fois  passé  de 
la  joie  à la  douleur,  partage  l’erreur  commune  ; les 
mains  élevées  vers  le  ciel,  la  jeune  femme  lui  rend 
grâce  d’avoir  donné  au  combat  une  telle  issue.  Ce- 
pendant, lorsqu’à  des  signes  certains,  on  reconnaît 
que  l’un  respire  encore,  et  que  l’autre  est  étendu 
sans  vie,  les  sentiments  changent  aussitôt  ; où  se 
trouvait  le  désespoir,  règne  alors  la  plus  douce  allé- 
gresse. Leroi,  les  seigneurs,  les  chevaliers  les  plus 
illustres  accourent  vers  Roger  qui  s’est  relevé  avec 
peine,  le  félicitent,  l’embrassent, le  comblent  d’élo- 
ges et  d’honneurs;  chacun  lui  témoigne  son  contente- 
ment, et  le  cœur  est  icid’accord  avec  la  bouche. Gra- 
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classe,  seul,  reste  agité  par  des  pensées  autres  que 
celles  qu’il  cherche  a exprimer;  la  joie  éclate  sur 
son  visage  ; mais  , secrètement  consumé  d’envie 
contre  un  exploit  si  glorieux,  il  maudit  le  hasard 
ou  le  destin  qui  fit  sortir  de  l’urne  le  nom  de 
Roger. 

Que  dirai-je  du  tendre  accueil  d’Agramant.,  des 
caresses  si  affectueuses,  si  sincères  dont  il  se  mon- 
tra prodigue  envers  le  jeune  vainqueur?  Agramant 
ne  voulut  pas  autrefois  déployer  ses  bannières,  ni 
quitter  les  bords  de  l’Afrique,  ni  meme,  malgré  ses 
nombreux  escadrons,  affronter  les  batailles,  sans 
pouvoir  compter  sur  les  secours  de  Roger;  mainte- 
nant que  la  race  du  roi  Agrican  est  éteinte,  le  mo- 
narque Africain  estime  plus  Roger  que  tous  les 
guerriers  du  monde  ensemble. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes  qui  célè- 
brent l’intrépide  chevalier;  les  dames  venues  en 
France  a la  suite  des  armées  d’Espagne  et  d’Afri- 
que lui  accordent  aussi  des  louanges.  Doralice  elle- 
même,  alors  baignée  de  larmes,  agenouillée  sur  le 
corps  pâle  et  inanimé  de  son  amant,  se  serait  peut- 
être  unie  aux  autres  femmes,  si  la  honte  ne  l’eût 
retenue.  Je  dis  peut-être,  car  je  ne  l’assurerai  pas  ; 
c’était  toutefois  possible,  tant  le  noble  aspect,  la 
beauté,  les  grâces  et  le  mérite  de  Roger  inspiraient 
une  prompte  admiration!  D’ailleurs,  nous  en  avons 
déjà  la  preuve , Doralice  avait  toujours  été  si  facile 
à modifier  ses  sentiments,  que , pour  ne  laisser 
aucun  vide  dans  son  cœur,  elle  aurait  bien  pu  se 
flatter  d’y  placer  Roger.  Mandricard  vivant  lui 
convenait  : après  sa  mort  qu’en  pouvait-elle  faire? 
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Elle  devait  chercher  un  guerrier  vigoureux  et 
capable  de  lui  offrir  ses  services  la  nuit  comme  le 
jour. 

Cependant,  le  plus  habile  chirurgien  du  camp, 
appelé  en  toute  hâte , ayant  examiné  le  chevalier 
blessé,  répondit  de  sa  vie.  Agramant  s’empresse 
de  faire  coucher  Roger  sous  sa  tente  ; il  désire 
l’avoir  sans  cesse  près  de  lui,  afin  de  lui  prouver  , 
par  ses  soins  attentifs,  toute  l’étendue  de  son  ami- 
tié ; il  suspend  de  sa  propre  main  autour  du  lit  de 
Roger  le  bouclier  et  l’armure  entière  de  Mandri- 
card,  excepté  Durandal,  réservée  pour  le  roi  de  Séri- 
cane.  A ces  brillantes  armes,  on  ajouta  les  autres 
dépouilles  de  Mandricard  ; on  donna  également  k 
Roger  Bride-d’Or,  ce  magnifique  et  bon  coursier, 
délaissé  par  le  Comte  dans  l’accès  de  son  délire.  Plus 
tard,  le  vaillant  Roger,  s’apercevant  que  Bride-d’Or 
était  agréable  au  roi  d’Afrique,  lui  en  fit  généreu- 
sement présent.  Mais  c’est  assez  parler  de  Roger;  il 
est  temps  de  revenir  a celle  qui  se  désole  et  soupire 
en  vain  après  son  retour. 

Je  veux  vous  dépeindre  les  tourments  amoureux 
qu’éprouvait  Bradamante  en  attendant  l’objet  de 
ses  désirs.  Hyppalque,  en  arrivant  au  château  de 
Montauban,  avait  apporté  a la  jeune  fille  des  nou- 
velles de  celui  qu’elle  aime.  L’active  messagère  lui 
raconta  comment  Rodomont  lui  avait  arraché  Fron- 
tin  et  comment  elle  avait  trouvé  Roger  près  de  la 
fontaine,  en  compagniedes  frères  d’Aigremontct  de 
Richardet.  Elle  expliqua  de  quelle  manière  Roger 
s’était  éloigné  avec  elle,  dans  l’espoir  de  rencontrer 
le  Sarrazin,  pour  le  punir  d’avoir  dérobé  son  cher 


Digitized  by  Google 


UH 


ROLAND  FURIEUX. 


Frontin  a une  femme;  et  pourquoi  ce  dessein  n’avait 
pu  réussir,  Roger  et  Rodomont  suivant  chacun 
une  route  différente.  Hyppalque  déduisit  aussi  les 
causes  qui  s’étaient  opposées  a ce  que  Roger  vînt 
à Montauban;  elle  n’oublia  aucune  des  paroles  dont 
le  guerrier  l’avait  chargée  pour  sa  justification, 
et  retira  ensuite  de  son  sein  la  lettre  qu’elle 
s’était  engagée  h remettre.  Bradamante , avec 
plus  de  trouble  que  de  joie,  parcourt  cet  écrit; 
si  elle  n’avait  eu  la  pensée  de  revoir  son  amant 
lui-même  , la  lettre  de  Roger  lui  eût  causé  un 
plus  vif  plaisir.  Après  avoir  attendu  si  long-temps, 
la  réqeption  d’un  simple  billet  remplit,  de  crainte , 
de  douleur  et  de  dépit  le  cœur  de  la  guerrière  ; 
elle  baise  pourtant  dix  fois,  et  puis  dix  autres  fois 
encore  l’amoureuse  dépêche,  en  pensant  à celui 
qui  en  a tracé  les  lignes.  Sans  les  larmes  dont  elle 
l’arrose,  le  souffle  brûlant  de  ses  soupirs  eût  suffi 
pour  l’embraser. 

Bradamante  relit  quatre  et  six  fois  la  lettre, 
puis  se  fait  répéter  autant  de  fois  toutes  les  paroles 
de  Roger,  par  celle  qui  s’était  chargée  du  double 
message.  Cependant  la  fille  d’Aymon  ne  cesse  de 
verser  des  larmes,  et  rien,  je  crois,  n’aurait  pu  la 
consoler , si  elle  n’avait  eu  l’espérance  de  revoir 
bientôt  son  amant.  Roger,  ayant  promis  à Hyppal- 
que, avec  serment,  de  revenir  dans  quinze  ou  vingt 
jours,  on  devait  se  fier  a sa  parole  : 

«Hclas, disait  la  guerrière,  qui  me  rassurera  contre 
les  accidents  si  communs  dans  les  divers  événe- 
ments de  la  vie,  surtout  a la  guerre,  et  dont  un  seul 
peut  me  priver  de  mon  amant?  Ab  ! Roger,  qui  l’aurait 
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j ainais  pensé  ! t andis  que  j e t’ aime  plus  que  moi-même, 
non  seulement  tu  en  préfères  d'autres,  mais  tu  sa- 
crifies mon  amour  au  point  de  m’oublier  pour  dé- 
fendre tes  plus  cruels  ennemis!  Tu  protèges  ceux 
que  tu  devrais  exterminer  , et  ceux  qui  attendent 
ton  secours,  tu  les  accables.  Je  ne  sais  si  un  pareil 
aveuglement  à décerner  des  récompenses  et  à infli- 
ger des  punitions  t’attirera  l’éloge  ou  le  blâme. 
Ton  père  fut  massacré  par  Trojan  : pourrais-tu 
l’ignorer  quand  les  pierres  même  le  savent!  Et 
c’est  au  fils  de  Trojan  que  tu  prodigues  tes  soins  ! 
tu  exposes  tes  jours  pour  l’arracher  aux  périls, 
pour  sauver  son  honneur  ! Est-ce  ainsi , Roger , 
que  tu  venges  ton  père  ? Et  ceux  qui  l’ont  vengé, 
quel  prix  en  reçoivent-ils  de  toi,  lorsque  tu  fais 
mourir  de  douleur  et  d’angoisses  une  jeune  fille 
issue  de  leur  sang?  » 

Telles  étaient  en  partie  les  récriminations  que 
Bradamante  en  pleurs  adressait,  non  pas  une  fois, 
mais  a tout  instant,  au  généreux  Roger,  alors  éloi- 
gné d’elle.  Hyppalque  s'efforcait  de  la  consoler  ; 
Roger,  disait-elle,  lui  garderait  inviolablement  sa 
foi,  et,  dans  l’impossibilité  où  l’on  se  trouvait  de 
tenter  une  démarche  efficace,  il  fallait  attendre 
l’époque  fixée  par  lui-même  pour  son  retour. 
Les  conseils  d’IIyppalque  et  l’espérance,  compagne 
fidèle  des  amants,  eurent  assez  de  pouvoir  pour 
calmer  pendant  quelque  temps  les  craintes  et  le 
désespoir  de  Bradamante  ; elle  se  détermina  aus- 
sitôt à ne  pas  quitter  Montauban  jusqu’au  jour 
promis  par  un  serment  solennel,  serment  que  Ro- 
ger observa  cependant  avec  peu  d’exactitude. 
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Mais  si  Roger  négligea  sa  promesse,  il  ne  faut 
pas  lui  en  imputer  la  faute  entière  ; tantôt  un  motif, 
tantôt  un  autre  le  retint  au  delà  du  terme  convenu. 
D’ailleurs  il  fut  contraint  de  s’aliter  et  resta  plus 
d’un  mois  en  danger  de  mourir , tant  s’accrurent 
ses  souffrances  après  sa  lutte  contre  le  Tar- 
tare  ! 

La  jeune  tille,  consumée  d’amour,  attendit  donc 
son  amant , et  l’attendit  en  vain . Depuis  leur  sépara- 
tion, elle  n’en  avait  appris  de  nouvelles  que  par 
Hyppalque,  et  ensuite  par  Richardet  qui  lui  révéla 
comment  Roger,  après  lui  avoir  sauvé  la  vie,  avait 
couru  à la  délivrance  de  Maugis  et  de  Vivian.  Quoi- 
que cette  nouvelle  fût  très-agréable  à la  guerrière , 
quelque  amertume  vint  pourtant  se  mêler  aux  dou- 
ceurs de  son  allégresse.  Richardet,  dans  le  cours 
de  son  récit,  s’était  plu  à célébrer  les  grâces  et  la 
haute  valeur  de  Marphise  ; il  avait  annoncé  que 
Roger  se  dirigeait  avec  elle  vers  l’endroit  où  Agra- 
mant,  affaibli  et  dans  la  détresse,  ne  se  trouvait 
guère  en  sûreté.  Bradamante  fit  l’éloge  d’une  si 
digne  compagnie;  toutefois  elle  était  loin  de  l’ap- 
prouver et  de  s’en  réjouir.  Un  violent  soupçon 
agite  son  cœur  : si  la  beauté  de  Marphise  est  égale 
aux  louanges  qu’on  lui  donne,  et  si,  valeureuse 
guerrière,  elle  ne  s’est  pas  séparée  de  Roger,  ce 
serait  miracle  qu’il  n’en  fût  pas  épris.  Cependant 
Bradamante  refuse  d’y  croire  encore;  en  attendant 
le  jour  qui  doit  la  rendre  triste  ou  joyeuse  , elle 
craint,  elle  espère,  elle  soupire,  et  n’ose  même 
sortir  de  Montauban. 
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Tandis  qu’elle  habitait  cette  splendide  demeure, 
celui  qui  en  est  le  suzerain  et  le  seigneur,  le  pre- 
mier de  ses  frères  (je  ne  dis  pas  en  âge,  mais  en 
dignités,  car  Bradainanle  avait  deux  frères  nés 
avant  lui),  Renaud  enfin,  dont  l’éclatante  gloire  se 
reflète  sur  sa  famille , comme  le  soleil  verse  la 
clarté  de  ses  rayons  sur  les  étoiles  , arriva,  suivi 
seulement  d’un  page,  au  château  de  Montauban. 
Voici  quelle  était  la  cause  de  son  voyage.  Un 
jour  qu’il  revenait  de  lîlaye  vers  Paris  (je  vous 
ai  raconté  qu’il  parcourait  souvent  cette  route 
pour  retrouver  Angélique),  on  lui  annonça  que 
Maugis  et  Vivian  devaient  être  livrés  au  Maïen- 
çais.  Renaud  se  porta  sans  hésiter  a Aigremont,  où 
il  apprit  l’heureux  destin  de  ses  parents,  la  défaite 
et  la  mort  de  leurs  oppresseurs.  11  sut  aussi  que  ses 
frères , ses  cousins , étaient  retournés  ensemble  a 
Montauban;  alors,  impatient  de  les  presser  dans 
ses  bras,  les  heures  lui  parurent  des  années. 

Renaud,  à peine  arrivé,  combla  de  caresses  sa 
mère,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  frères  et  ses  cou- 
sins, naguère  captifs  : a le  voir  au  milieu  de  sa 
famille,  on  eût  pensé  à l’hirondelle,  lorsque  dans 
son  bec  elle  apporte  la  pâture  à ses  petits  afi'amés. 
Après  avoir  séjourné  un  jour  ou  deux  à Montauban, 
Renaud  s’en  éloigna,  ainsi  que  d’autres  avec  lui  ; 
Richard,  Alard,  Richardet,  Guichard,  le  plus  âgé 
parmi  les  fils  d’Aymon,  Vivian  et  Maugis,  tous 
revêtus  de  leurs  armures,  accompagnèrent  le  vail- 
lant paladin.  Rfadamantc,  toujours  dans  l'attente 
d’un  moment  qui  larde  trop  au  gré  de  ses  désirs, 
prétexta  une  maladie  et  refusa  de  se  joindre  â ses 
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frères.  Elle  disait  vrai,  en  assurant  qu’elle  était 
malade  ; non  de  la  fièvre , ni  d’aucune  souffrance 
corporelle,  mais  de  ces  transports  d’amour  qui  pé- 
nètrent et  consument  de  leurs  feux  une  ame  lan- 
guissante. Renaud  ne  s’arrête  pas  davantage  a 
Montauban  , et  il  emmène  avec  lui  la  fleur  de 
scs  guerriers.  Comment  il  s’approcha  de  Paris,  et 
quel  puissant  secours  en  reçut  l’empereur  Charles, 
c’est  ce  que  vous  apprendra  le  chant  suivant. 
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DU  CHANT  TRENTIÈME 


> V Arioste,  ne  poursuivant  pas  le  récit  des  aventures  d'Angélique  et  de 
Médor,  voulut  indiquer  pour  ainsi  dire,  aux  poètes  italiens,  ses  successeurs, 
le  sujet  d’une  épopée  destinée  à faire  suite  A l'Orlando  Furioto,  comme 
l’Orlando  Furioto  avait  fait  suite  à l’Orlando  Innamorato.  I,' Homère  de 
Ferrare  ne  se  doutait  pas  de  ta  prodigieuse  quantité  de  poèmes  chevaleres- 
ques, plus  ou  moins  lourdement  écrits,  qui  devaient  inonder  l'Italie  dans 
les  16*  et  17*  siècles'.  A toutes  les  époques,  quand  un  ouvrage  a obtenu 
un  éclatant  succès , les  médiocrités  contemporaines  se  mettent  A l’oeuvre  : 
on  exploite  la  renommée  justement  acquise  d’un  écrivain  célèbre;  on  spé- 
cule sur  le  titre  même  du  livre  qui  a réuni  d'unanimes  suffrages.  Ainsi, 
en  Italie,  après  l’apparition  de  l’Orlando  Furioto,  surgirent  tout  A couple 
Rinaldo  Furioto,  l’Attolfo  Furioto,  etc.,  etc.;  tous  les  paladins  de 
Charlemagne  devinrent  fous  furieux , et  non  moins  ridicules  que  les  poètes 
qui  leur  attribuaient  tant  d’extravagances,  tant  de  frénétiques  excès.  Ainsi, 
en  France,  lorsque  Montesquieu  eût  publié  les  lettres  persanes , les  cor- 
respondances prirent  une  incroyable  activité  ; chacun  adressa  au  public  des 
volumes  de  Lettres:  Lettre*  chinoitet , Lettre*  lurquet , Lettre*  arabe*  , 
Lettre t japonaiiet , etc;  et  l’Etprit  de*  lois  enfanta  une  multitude  d’ou- 
vrages si  naïvement  écrits,  A vues  si  étroites,  si  mesquines,  sans  en  excepter 
■l’Etprit  de  la  Ligue,  qu'on  peut  dire  que  tout  l’esprit  des  auteurs  était 
renfermé  dans  le  titre  de  leurs  ouvrages. 

Toutefois  , dans  ce  déluge  d'épopées  italiennes , il  y en  eut  plusieurs 
conçues  avec  quelque  talent.  L' Angelica  hmanwrata  de  Brusantini  est  de 
ce  nombre  ».  Vinceozo  Brusantini,  Brusantino  ou  Brugianlini,  faisant 

■ Avons-nous  besoin  de  dire  que  nous  ne  voulons  pas  désigner  ici  le  Rifaeimenlo 
du  lterni  ; le  Prime  imprete d'Orlando  , du  Dolce  : Girone  il  cortete,  d'Alamanni  -, 
l'Amadigi,  de  Bcrnardo  Tasso  ; il  Rinaldo,  de  Torquato  Tasso  : ni  le  Ricciardelto, 
de  Fortiguerri,  poèmes  remarquables  à des  titres  différents. 

a M . Panizzi  dit  que  Brusantini  écrivit  le*  larme*  <t Angélique  : « Brusantino 
wrole  le  Lagrime  d’ Angelica.»  Cest  une  erreur.  On  ne  connaît  sous  le  titre  ita- 
lien de  Lagrime  d’ Angelica,  que  les  deux  premiers  chants  d’un  poème  incomplet 
del'Aretin.  — Consultez  YAnalisi  e Bibliografia  dei  romanzi,  etc.,  du  comte 
Melzi,  tomes  I et  2 : V Histoire  littéraire  d'Italie,  par  Ginguené.  tome  4 , page  540, 
■et  notre  premier  volume,  note  5 du  eliant  l*r. 
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son  profit  du  passage  où  l'Arioste  lègue  à une  lyre  plus  parfaite  que  la 
sienne  le  soin  dechanter  Médor  et  Angélique,  a célébré  la  suite  des  aven- 
tures de  la  belle  reine  du  Gatbay  ; mais  la  lyre  de  Brusanlini  est  malheu- 
reusement loin  de  produire  des  sons  aussi  harmonieux  , aussi  sublimes  que 
celle  du  divin  Arioste. 

Dans  VAngelica  Innamorata,  la  maudite  fée  Alcinc,  irritée  contre  Angé- 
lique qu’elle  accuse  de  lui  avoir  enlevé  Roger,  la  rend  amoureuse,  par  ses 
enchantements,  de  tous  les  guerriers  de  l’univers.  Angélique  s’abandonne 
tantôt  à l’un  , tantôt  à l’autre.  Marlan  lui-même  , le  perfide  amant  d’Ori- 
gille,  obtient  les  faveurs  de  l'infortunée  reine  qui  s’enflamme  aussi  pour  Ori- 
gine vêtue  en  chevalier.  Ici  se  trouve  un  épisode  assez  semblable  à la 
méprise  de  Fleur-d’Épine  dans  l'Orlando  Furioso,  lorsque  la  jeune  fille  s'ima- 
gine que  Bradamante  est  un  guerrier.  Cependant  la  fée  Urgande  délivre 
Angélique  du  charme  qu’Alcine  a jeté  sur  elle  ; aussitôt  l'épouse  de  Médor 
s'embarque  avec  lui  pour  leCathay,  où  elle  se  venge  d'Alcine  en  détruisant 
son  château  et  en  la  retenant  captive.  Angélique,  dit  le  poète,  avait  alors 
quarante  ans,  et  paraissait  plus  belle  que  jamais  : 

Ella  era  gtunta  al  quadragesimo  anno, 

Ed  era  quasiallor  più  cbe  mai  bella. 

Cervantes,  on  le  sait,  a parlé  d'Angélique,  et  Don  Quichotte  dit  au  curé  : 
« Le  fameux  chantre  de  la  beauté  d'Angélique,  le  grand  Arioste  >,  n'osant 
ou  ne  voulant  pas  chanter  les  aventures  qu’eut  cette  dame  après  sa  vile  fai- 
blesse, et  qui  ne  furent  pas  assurément  trop  honnêtes,  la  laisse  tout  à coup, 
en  disant  : — Etde  quelle  manière  elle  reçut  le  sceptre  du  Cathay,  un  autre 
le  chantera  peut-être  sur  une  meilleure  lyre  Ces  mots  furent  comme  une 
prophétie;  et  la  prédiction  se  vérifia  si  bien,  qu'un  fameux  poète  andalous 
a chanté  ses  larmes,  et  un  autre  poète  castillan  , unique  en  renommée,  a 
chanté  sa  beauté.»  Le  poète  andalous,  ajoute  M.  Viardot,  est  Luis  Barahona 
de  Soto  qui  fit  las  Lagrimas  de  Angelica,  poème  en  douze  chants;  le 
poète  castillan  est  Lope  de  Vega,  qui  fit  la  Bermosura  de  Angelica,  poème 
en  vingt  chants.  Quelques  années  plus  tard,  Quevedo  se  déclara  le  vengeur 
des  amants  rebutés  d’Angélique,  dans  son  Orlando  burlesco.  — Voyez 
l’excellent  travail  de  M.  Viardot  sur  le  Don  Quichotte,  II®  partie,  chap.  1 . 

■ El  gran  Cantor  de  su  bcllexa  el  famoso  Jrioslo,  dit  Cervantes. 

a Y coma  dd  Calay  recibiè  el  celro, 

Quizà  otro  cantard  con  mejorpleclro. 

Imitation  en  espagnol  de  ces  deux  vers  italiens  de  l'Arioste  : 

E dell' India  a Medor  desse  lo  scettro , 

Forte  altri  rnnlerâ  eon  miglior  pletlrn. 
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